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MAGASIN 


DES 

DEMOISELLES 


MORALE. 

DE L’HYPOCRISIE. 

Je ne sais plus qui a dit : « L’hypocrisie est un hommage que le vice 
rend h la vertu. » La pensée est ingénieuse; néanmoins, elle ne saurait 
me plaire : comme définition, elle est certainement incomplète et fausse. 

Vous le savez, Mesdemoiselles, pour avoir quelque valeur, un hommage 
doit être libre et désintéressé; or, l’hypocrite n’ayant qu’un but, celui de 
conquérir, grâce aux faux semblants qu’il emploie, l’estime des gens de 
bien, il est forcé de prendre le masque de la vertu. Il est intéressé, car il 
veut avoir les bénéfices qui appartiennent b la vertu, sans remplir les de- 
• voirs qu’elle impose. 

Vous, Mesdemoiselles, vous qui, dans la virginale pureté de votre cœur, 
et avec cette indignation généreuse qui me plaît tant dans la jeunesse, 
repoussez tout ce qui n’est pas vrai, ne dites donc point que « l’hypocrisie est 
un hommage que le vice rend b la vertu », ce serait faire encore trop d’hon¬ 
neur b un exécrable défaut, mais chassez loin de vous l’hypocrite comme 
le pasteur chasse le loup qui se couvre de la peau de l’agneau qu’il a dévoré. 

Tous les poètes, toutes les littératures, fidèles aux livres saints, se sont 
plu b répandre sur l’ange révolté un immortel caractère de force et de 
beauté; après sa chute même il a conservé les traits de sa céleste ori¬ 
gine, et dans son regard farouche brille encore l’azur du ciel qu’il a habité. 
L’hypocrite, au contraire, a l’œil faux, la parole incertaine, il ram pe et 
ne marche pas. Toujours inquiet, toujours troublé, il ne parle <ui , Éîf1ÿjr''N. 
sitant, il tâtonne, il épie l’expression de votre visage et les maiyfabtîpgfQ'riq 
sée&jqjâj^euvent s’éveiller dans votre cœur. Selon qu’il devine vdi^ptaw s 
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chants et vos faiblesses, il se mbritre èoiis tin aspect différent; sa parole 
a tous les reflets, son visage toutes les expressions; il parle de la vertu 
comme Socrate, de la religion comme Bossuet ; l’honneur, la probité, le 
désintéressement sont, h peine, des vertus pour lui... Mais sa morale est 
douce, il Sait toutes les eiigéhcës de la tiej les sacrifices iju’elid impose; 
aussi il aura pour vos faulès des excusés, car cé qu’il veut; atànt tout, 
c’est s’emparer de votre confiance, afin de vous faire servir h ses desseins 
cachés. 

D’autres fois, il se montrera rude et sévère ; il planera dans les sphères 
paisibles qu’habite la vertu. Il frappera les vices de notre société, et, h son 
départ, il vous laissera émerveillées de l’autorité de sa parole et de l’austé¬ 
rité de sa sagesse. A chaque instant, le nom de cet être vertueux reviendra 
sur vos lèvres, vous le citerez comme un parfait modèle h suivre; ses 
succès vous réjouiront, et vous direz : « Dieu est juste! » 

Mais, petit h petit, des bruits étranges s’élèveront autour de vous; votre 
taère, discrète, éloignera de vous l’ange de vertu qui, rayons & rayons, 
dépouillé dé Son àiitéole, paraîtra, enfin, h vos yeux désabusés, cé qu’il 
était réellement. 

Suivant ses intérêts et ses vices, orgueilleuse ou rampahté, cette femme, 
dans un langage du supërbè ou voilé, prêchera la charité et le pardon des 
injures: elle iefidra la main pour le pauvre et réconciliera, 'a grand bruit, 
des amis séparés; mais, dans sa maison, tout souffrira de son avarice, dé soii 
égoïsme, et, d’uné haine implacable, elle poursuivra la vengeance de la 
plus mince injure. Que son débiteur soit dans la gêne, elle l’actidnnera 
en justice, mais, h l’entendre, ce sera par esprit d’ordre et pour punir les 
méchants qui ont abusé de son excès de bonté. 

J’ai cdttnü une femme charmante, qui me disait un jour, en parlant de 
M rte X... * Elle est si Vertueuse, qu’elle me fait peur. » llélas ! elle avait 
bien faisoh d’avdir peur! Les vices et l’inconduite de fcf“* £... ont jeté le 
désespoir et la honte dans le sein de toute une famille. Üne fois qu’elle 
senlitquè Son hypocrisie ne trompait plus personne, elle déposa le masque, 
et peu S^en fallut qué la justice humaine ne se vit forcée d’intervénirpour 
mettré un terme h de honteux désordres. 

Il y à bien longtemps, iorsque j’étais encore au couvent, il nous arriva 
une, nouvelle pensionnaire, de la figure la plus avenante qu’il se puisse 
imagineK On la regardait, on l’écoutait, sans se lasser de la regarder et de 
Tènterid7e; nous étions de petits diables à côté de cette petite sainte! Elie 
charma toutes nos maîtresses, sauf notre digne supérieure, qui la traitait 

;/•_ , , ','.i 
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avec une bonté pleine de réserve. Bientôt le couvent fut du parti de 
Mathilde, et, d’un accord unanime, nous blâmions notre respectable mère. 
C’est qu’aussi Mathilde était si ravissante! G’était la douceur inéme! Elle 
était l’amie de chacune; h la récréation, on se disputait son bras et Sès sou¬ 
rires; Mais voilk qu’au bout de huit jours, sans savoir Comment cela s’était 
fait, l’aspect de notre paisible couvent se trohva complètement changé. 
Ce n’était qu’amiliés brisées, que sourdes inimitiés, que tristesses èt 
désordres. Plus de gaieté, plus de jeux..; Je crois même que l’esprit de 
zizanie avait gagné jusqu’aux sœurs; Heureusement* notre digne supé¬ 
rieure intervint; on s’expliqua, et bientôt nous sûmes qu’avec la plus per¬ 
fide hypocrisie, Mathilde s’était fait un jeu d'envenimer les petites confi¬ 
dences que nous lui faisions, et quelle était ainsi parvenue à nous brouiller 
toutes les unes avec les autres. 

La leçon était bonne, je m’en suis souvenue toute ma vie; C’est grâce 
h la longue suite de ces tristes expériences* auxquelles j’ai été soumise, 
que je suis arrivée h une vie calme et tranquille. Ces épreuves, je voudrais 
vous les épargner, et c’est pourquoi je ne me lasse point de vous écrire; 
Heureuse d’avoir trouvé, Mesdemoiselles, pour vous adresser des paroles 
amies, l’ouvrage le mieux aimé de vous. Ma morale, fruit un peu amer, 
est cachée sous de si jolies choses! Et quelle douce satisfaction ne me 
donnez-vous pas, lorsque je reçois de si nombreux encouragements qui 
témoignent, je l’avoue, bien plus de votre bonté* de votre amour pour les 
choses honnêtes, que de mon humble savoir? M me de WAttuviLcE. 

—— -.'n-Bn HH Xinr^ -- 

HYGIÈNE. . 

QÜËËQÜËS NOTIONS ÙTlLÉS. 

(ENGELURES.-—BRULURES). 

Vbici l’hivéf qui accourt h grands pas ; il n’est point encore lk, mais 
déjk cependant la ménagère a pris ses précautions : les vêtements chauds 
ont été Visités et le bois, rangé en haute pile, sèche en attendant la gelée, 
en attendant la vilaine saison des rhumes et des engelures. 

Il y a bien longtemps que te Magasin' vous a donné une recette pour 
guérir les engelures; mais, quoique le remède ait été heureusement employé 

1 Voir le I" vol. do Magasin, p. 45. 
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par plusieurs d'entre vous, il vaut mieux prévenir le mal qu’avoir h 
guérir. Les engelures ne sont pas tant le résultat du froid que de l’alter¬ 
native du froid et du chaud. Quitter l’air extérieurde décembre pour venir, 
sans transition, étendre ses mains sur un poêle brûlant, ou chauffer ses 
pieds h une cheminée pleine de feu, c’est faire précisément tout ce qu’il faut 
pour avoir des engelures. Les parties ainsi affectées sont presque toujours 
les doigts de pied, le talon, le dos de la main et les doigts, les oreilles et 
le nez; ces extrémités deviennent alors le siège des démangeaisons les 
plus pénibles. Quelquefois même il y a inflammation et ulcération. Dans 
ce dernier cas, l’engelure peut être, par la douleur qu’elle cause, consi¬ 
dérée comme une véritable maladie. Il faut donc chercher avec soin k se 
préserver de ce vilain mal. 

a Ce que peuvent faire de mieux les personnes sujettes k ces engorge¬ 
ments, a écrit le docteur Beaugrand, c’est d’habituer les pieds et les mains 
au froid; de les frotter, dès le commencement de l’hiver, avec de la neige 
ou de i’eau très-froide ; de fortifier les parties qui en sont le siège ordi¬ 
naire par des frictions, avec une flanelle sèche ou imbibée d’eau-de-vie 
pure ou camphrée, d’eau de Cologne, de mélisse, ou de tout autre spiri¬ 
tueux ; les décoctions de sauge, de romarin, d’écorce de chêne dans du 
gros vin rouge; l’eau fortement salée ou chargée de savon, la liqueur de 
Labarraque coupée d’eau; en un mot, tous les excitants, peuvent servir k 
ces lotions. On évitera de présenter les parties très-froides k une chaleur 
trop vive; on les réchauffera par des frictions, des mouvements répétés. » 

Les frictions stimulantes dont nous venons de parler conviennent 
parfaitement au début, alors que l’inflammation n’est pas encore déve¬ 
loppée ; mais quand la teqsion, la rougeur, les démangeaisons, sont très- 
marquées, il faut envelopper les parties de cataplasmes émollients ou de 
fomentations avec la décoction de racine de guimauve ; on est très-rarement 
obligé d’avoir recoursaux sangsues.—Puis, au bout de deux ou trois jours, 
quand les accidents inflammatoires ont cédé aux adoucissants, on reprend 
les stimulants. La pommade camphrée est souvent très-utile. Les mêmes 
moyens conviennent encore quand il y a des crevasses, des ulcérations; 
seulement ici, un excellent moyen pour en activer la cicatrisation, c’est 
de les cautériser avec un crayon de pierre infernale, doucement promené 
sur toute leur surface. Après la cautérisation, on panse avec un cata- 
) plasme. 

c On a beaucoup vanté, dans ces derniers temps, les onctions avec du 
collodion. Les engelures, ulcérées ou non, sont enduites d’une couche de 
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collodion, que l’on étend avec un pinceau. Cette petite opération, répétée 
matin et soir, est promptement suivie, dit-on, de l’apaisement des déman¬ 
geaisons et du gonflement. 

Après avoir fait ce qui dépend de nous pour vous éviter, mesdemoi¬ 
selles, l’ennui et la douleur des engelures, m’en voudrez-vous si, vous 
imaginant un peu frileuses (je vous vois d’ici vous approcher de trop près 
d’un feu trop ardent, et vous exposer ainsi aux horreurs des brûlures), si 
je vous donne quelques conseils podr rendre les suites de ces accidents 
moins pénibles et moins graves? 

Si la brûlure n’a fait que rougir et enflammer la partie du corps sur la- 
quelle l’action de la flamme ou d’un corps chaud a été trop vive, con¬ 
tentez-vous de lotions; faites-les avec de l’eau fraîche, dans laquelle on a 
laissé tomber un peu de vinaigre ou d’eau blanche. Dans le cas où la 
brûlure aurait eu lieu au pied ou h la main, tenez, si votre santé vous le 
permet, le membre malade dans un bain d’eau froide, que l’on a soin de 
changer dès qu’elle s'échauffe. Les premières douleurs ainsi calmées, 
couvrez la brûlure de couches de ouate de coton. 

Mais la brûlure a produit des ampoules? faites d’abord tout ce que je 
viens de vous conseiller, c’est-à-dire employez les réfrigérants, et quand 
le patient sera un peu calmé, piquez les ampoules pour faire écouler le 
liquide qu’elles renferment. Dans le cas où quelques-unes de ces ampoules 
auraient été déchirées, ayez soin d’étendre, autant que vous le pourrez, la 
peau devenue inerte, afin d’éviter à la plaie, s’il est possible, le contact de 
l’air, avec la chair dénudée. Pendant que vous agirez ainsi, faites mettre 
dans un vase 500 grammes d’eau de chaux, et 70 grammes d’huile d’o¬ 
live, et que ce mélange soit bien battu. Laissez ensuite reposer; le liquide 
se couvre alors d’une matière savonneuse: vous étendrez cet enduit sur 
toute la brûlure, et vous la recouvrirez de coton cardé. 

Enfin, si la brûlure est plus profonde, employez encore les réfrigérants; 
mais envoyez de suite chercher un médecin, car l’accident pourrait alors 
avoir une gravité qui échapperait à votre jugement et à vos moyens 
d’action. 

Le Docteur A. 
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BIOGRAPHIE. 

LÉON X. 

Déjà cet ouvrage a publié la biographie des homme? gui ont tyi$?é d?p? 
le monde une mémoire glorieuse, des gommes qui, par leur gmpur dq 
l'humanité, de la science ou des arts, ont honoré l'esprit humeip. 4 lftP§ 
ces titres qpqs devons y placer Léon X, l’ami de tous les artistes, le protec¬ 
teur de Raphaël, l’homme enfin qui a imposé son pom au sièclp qqi le vit 
naître. 

1} était de petto grande et noble famille des Médicis, qui joua un rôle 
si éclatant pn Italie '. Son père, Laurent le Magqjfiqpe, fut un des cjiefq 
les plus glorieux de jp République (loreptine ef une des jptelligences les 
p|us généreuses et |es plus brillantes de spp époque. Ainsi que spn aïeul 
Cosme, il aima les arts d’qp amour passionné. « 4 partir de Laurpql, Flo¬ 
rence, a dit un écrivain, cessa d’oiïrir ces spectacles de désordre, de sang, 
de meurtres, dont elle attriste les regards, h chaque instant, au moyen âge. 
Sous ces rois marchands du nom de Médicis, et surtout sous le Magnifi¬ 
que, les mœurs s’épurent, la barbarie des temps anciens s’efface, le règne 
de la force brutale s’en va, les vieilles haines qui divisent les races et les 
familles s'éteignent, et ce bruit de stylets et de poignards qu’on entend, 
b toute heure, dans les rues de la cité, meurt pour longtemps : tout 
cela est remplacé par des discussions philosophiques, des cantiques aux 
Muses, dp douces causeries, des spéculations spiritualistes à l’ombre des 
bois. » 

Laurent appelle b sa cour tous les savants, tous les artistes, tous les 
poètes de l’Italie; il les récompense, il les fête, il les honore de son 
amitié. 11 recueille d'une main pieuse tous les débris de l’antiquité, ses 
palais deviennent des bibliothèques et des musées. Tantôt élève, tantôt 
poète, il écoute les enseignements de Ficin, de Polilien, de Pic de la 
Mirandole, tantôt il compose des chants que l’Italie n’a point encore 
oubliés. 

En 1468, Laurent avait épousé Clarisse des Ursins; il en eut trois (ils. 
Jean, qui était le second de ces enfants, naquit b Florence le 11 décembre 
1475. C’était le siècle de l’astrologie : on prétendit que Clarisse avait rêvé 

• Voir Chronologie des Médicis. VoL I, p. 153. 
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qu’elle devenait mère d'un lion d’une merveilleuse beauté. Les poètes fei¬ 
gnirent de croire à ce songe et célébrèrent, en vers magnifiques, la naissance 
du lion de Florence. Laurent confia l’éducation de son fils aux maîtres les 
plus savants; mais « comme tous les hommes supérieurs, le Magnifique avait 
les intuitions de l’avenir, il avait deviné les merveilleux, instincts de son 
enfant bien aimé. Le soir, après que les portes de son palais étaient fermées 
aux solliciteurs, il appelait ses favoris, c’est-à-dire les plus nobles esprits 
dq sa pour, et, prenant Jean sur ses genou*, jl |qqr montrait çpt œil en 
perpétuel mouvement, ce front pqx lignes blapchps et pures, pe$ phpvqux 
bouclés comme ceux d’une jeune fijle, ce cou de cygne aux fjpes inflpxipps, 
cesouriredoux et spirituel », ptil s’écriait: « Que paop âme lpue Iq Seigneur, 
Jean sera l’honneur du sanctuaire. » 

A sept ans, Jean de Médicis recevait la tonsure, et Louis XI, peu après : 
le nommait abbé de Fonl-Douce. Bientôt tous les honneurs de l'Église 
s’accumulèrent sur cette jeune tête, et le 9 octobre 1488 le cardinal d’^n* 
gers écrivait à Laureqj : « Magnifique et cher frère, salut. Bonne nouvelle 
pour votre fils, pour vous, pour Florence : Jean est créé cardinal. » Le 
nouveau prince de l’Église n’avait que treize ans. l^lais voici en quels terme^ 
Polilien, le maître de Jean, periyait au pape, pu sujet de son élève : « Il pst 
si bien né, il est si bien instruit, qu'il ne je cède à personne en esprit, à 
aucun de ses aïeux en mérite, à nul de ses précepteurs eux-mémes en 
amour pour la science. Il a si bien profité à l’école de son père, que jamais 
parole libre ou meme légère n’est sortie de sa bouche. Action, grâce, dé¬ 
marche, en lui rien n’est à blâmer... Que Votre Sainteté n’en doute pas, 
Jean serp l’honneur de la pourpre... » 

A celle époque, Jean poursuivait le cours de ses études. A douze ans, il 
connaissait le grec et le latin ; ses maîtres ne parlaient de lui qu’avec un 
orgueil plein de respect, et, dès cet âge si tendre, il montrait cette pureté 
de mœurs à laquelle ses ennemis se sont plu à rendre hommage. Enfin, 
après avoir terminé ses études et le temps d’épreuve que la sagesse du 
pape lui avait imposé, il se fit recevoir docteur en droit canon, et reçut 
le palligm à Florence.’Ce jour-là, un poète, dans une inspiration prpphé- 
tique, s’écriait: « Enfant issu d’une race illustre, courage, grandis, de- 
yiens hoipœe I Un jour tu porteras les insignes sacrés du Christ... un jour 
lu ceindras la tiare... *> 

En l$9?, 1$ cardinal Jean se rendit à Rome, pour remercier le pape 
Innocent VIII. Le jeune prélat charma Rome par sa science et sa sagesse, 
poète, musicien, archéologue, philosophe, il devait* de son cdté, se plaire 
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dans la ville éternelle. C’est là qu’il apprit la mort de son père, qui lais¬ 
sait le gouvernement de la République florentine b son fils Pierre, nature 
faible, incapable de porter un tel fardeau. Peu de temps après. Inno¬ 
cent VIII vint à mourir, et les cardinaux durent se réunir pour élire le 
successeur de saint Pierre. Que l’on me permette de donner quelques dé¬ 
tails pleins d’intérêt sur la manière dont on procède à l’élection dn chef 
de la chrétienté '. 

« Le compromis, l’adoration, le scrutin, l’accessit, étaient autrefois les 
quatre modes usités pour l'élection du pape. 

Les cardinaux, faute de s’entendre, donnaient pouvoir à l’un d’eux d’é¬ 
lire le souverain pontife; c’est ce que l'on nommait le compromis. 

Si les deux tiers des membres du Sacré Collège avaient réuni leurs voix 
sur l’un d’eux, ils allaient, comme par inspiration, le reconnaître chef Je 
l'Église : voilà l’adoration. 

Quelquefois il ne manquait au scrutin qu’une ou deux voix pour que 
l’élection fût valide; alors, les cardinaux allaient h l’accessit, c’est-à-dire 
que, séance tenante, on suppléait aux voix par des billets qui portaient 
J'accède au même : c’est l'accessit. 

Grégoire XV, par une bulle expresse, décida, depuis, que le scrutin se¬ 
rait désormais la seule voix d’élection. 

C’est à Rome, dans le palais du Vatican, que les cardinaux se réunis¬ 
sent pour élire le pape : c’est là que s’assemble le conclave. 

Dix jours après la mort du pontife, le lendemain même de ses obsèques, 
une messe du Saint-Esprit est solennellement chantée dans le chœur des 
chanoines de Saint-Pierre. La messe finie, un prélat, un évêque ordinai¬ 
rement, monte en chaire et, dans un discours latin, résume la vie du pon¬ 
tife défunt, puis exhorte les cardinaux à lui donner un successeur selon le 
cœur de Dieu : c’est le moment où les cardinaux entrent processionnelle- 
ment au conclave. Ce jour-là, seulement, il leur est permis de dîner à 
leur palais, pourvu qu’ils rentrent le soir au conclave. 

A peine le pape est-il mort, que les ouvriers travaillent au Vatican h 
construire autant de cellules que Rome compte de cardinaux ; chacune 
de ces cellules est faite en bois de apin, tendue de serge verte, et assez 
vaste pour loger deux conclavistes, l’un d'épée, l’autre d’église. Ces con- 
clavistes sont chargés d’aller prendre dans un tour les vivres du cardinal, 

t flous empruntons ces détails au savant ouvrage de M. Audio. 
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qu’ils servent à table ; ils sont vêtus d’une robe de chambre violette. Près 
de ce tour, plusieurs prélats veillent incessamment, afin d’empêcher qu’on 
ne glisse, dans les mets destinés au cardinal, quelques lettres ou billets, 
car toute correspondance lui est sévèrement interdite. Autour du con- 
clave, une garde nombreuse est distribuée, pour défendre toute communi¬ 
cation avec les cardinaux. Pendant les jours d’élection, chaque église de 
Rome fait alternativement une procession autour du Vatican, pour attirer 
les lumières divines sur les électeurs. A six heures du matin et h dix 
heures du soir, le maître des cérémonies parcourt l’intérieur du conclave 
en agitant une sonnette et en répétant : « A la chapelle du Seigneur! » 
Deux fois par jour, h ce signal, les cardinaux sortent de leurs cellules, 
accompagnés de leurs conclavistes, et se rendent h la chapelle Sixtine. 

Au milieu de cette chapelle est une petite table entourée de trois scru¬ 
tateurs, tirés au sort; d’un côté est un calice où chaque cardinal doit dé¬ 
poser son bulletin, de l’autre* la formule du serment qu’il doit prononcer 
avant de voter... Alors, un des cardinaux renverse le calice sur la table, le 
scrutateur prend le billet, l’ouvre et lit le nom qui y est inscrit. Si le car¬ 
dinal a réuni les deux tiers des suffrages, il est élu canoniquement ; dans 
le cas contraire, on brûle les bulletins h la cheminée d’un appartement 
voisin de la chapelle. Le peuple, répandu autour du Vatican, a les yeux 
fixés sur cette cheminée. Si, h l’heure où l’élection doit être consommée, 
il aperçoit de légers flocons de fumée s’échapper dans l’air, il se relire 
inquiet, silencieux : c’est que le scrutin n’a pas eu de résultat ; mais s’il 
ne s’élève aucune fumée, c’est que l’élection est terminée. Alors, le peuple 
se répand dans les rues, attendant avec impatience qu'on proclame le nom 
du pontife nouveau. » 

Le cardinal Médicis assista successivement à l’élection de deux papes, 
dont le dernier fut Jules II, l’ami de Michel-Ange. A la mort de ce pré¬ 
lat guerrier, le 4 mars 1513, les cardinaux se réunirent, et, sept jours 
après, le nom de Jean de Médicis sortait du sa nt calice. 

(La suite au prochain numéro-) A. G. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quels sont les trois princes du nom de Henri, qui, vivant h la même 
époque, déchirèrent la France par leurs luttes armées, et qui moururent 
tous les trois assassinés? 
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RECREATIONS. 

LE COFFRET DE SAINT-DOMINGUE, 

PETIT OPÉRA- 

PAROLES DE M. ÉMILE DESCHAMPS; MUSIQUE DR M. ÇLAPJSSON* 

personnages. 

M- JEANNE DE RERVEN, grand'mère. CLAUDINE, iemnl«. 

ALIX, sa petite-tille. DEUX MATELOTS, personnages rouets, 

KARL, écolier, frère d'Alix. choeur des jeunes amies d'Alix. 

BERTHE, amie d'Alix, choeur de marchandes. 

A Brait, im WW. 


Indications. 

Tous lès costumes sont dn temps de Lonis XVI, cheveux poudrés, etc. 

Karl parait d’abord en habit d’éoeliev, puis en petit uniforme de matelot. Cia rêle, bien en¬ 
tendu, est représenté par une jeune fille. 

Deux jeunes filles représenteront aussi les deux matelots, personnages muets. 

Les deux chœurs, à'Amies d’Alix et de Marchandes , peuvent être chantés par les mêmes 
jeunes personnes, au moyen de quelques modifications dans la toilette. Ces deux chœurs ne se 
trouvent jamais ensemble sur la scène. 

Pendant l'orage, le tonnerre est imité au moyen de plaques de tôle remuées et frappées 
derrière le théâtre. 

«HM 


Une salle modestement meublée, chez M#* de Keryen, avec une croisée donnant sur la mer; 
porte au fond et porte à droite. — Le matin, 


INTRODUCTION {Musique en sourdine). 

SCÈNE I re . 

ALIX, CLAUDINE j — puis BERTHE 

ET LE CHOEUR DES JEUNES FILLES. 

(Claudine tresse des guirlandes , des chif¬ 
fres de fleurs, et pose des arbustes près 
de la porte latérale. 
alix, appelant par la porte du fond. 
Venez, venez! Pour votre amie, 

Que de bontés! quel jour charmant! 
LEntrent Berthe et les jeunes filles , des 
bouquets à la main.) 
Grand’mère encore est endormie, 

Piano, piano, tout doucement ! 


BERTHE ET LE CHOEUR, répétant : 

Grand’mère encore est endormi#, 

Piano, piano, tout doucement ! 

ALIX. 

Pour son réveil, chacune est prêtât 
Bien ! approchez, et, pour sa fête. 

Piano, piano, tout doucement, 

Répétons notre compliment, 
alix et le choeur, toujours en sourdine. 

(Alix chante ce qui suit , deux vers par 
deux vers 9 et le choeur répète de même 
jusqu’à la fin) : 

COUPLET. 

« A fêter tes grands du monde 
« On s'épuise en mille apprêts : 

« Dans ces murs, où rien n’abonde, 
c Le cœur seul fait tous les frais. 
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« Gloire à Jeanne! mais pour elle, 

« Faisons trêve aux arts coquets; 

« Toute chose est naturelle, 

« Nos chansons et nos bouquets. » 

(Peu à peu les voix se sont animées et ont 
fini par chanter très-fort .) 
aux, faisant signe à ses amies . 
Piano, piano, pianissimo! 

le choeur, répétant. 

Piano, piano, pianissimo ! 

REPRISE DU PREMIER MOTIF. 

ALIX. 

Très-bien, très-bien ! Pour votre amie, 

Que de bontés! quel jour charmant ! 

G ranci’mère encore est endormie ; 

Piano, piano, tout doucement, 

Tout doucement! 

LE CHOEUR. 

Très-bien, très-bien! Pour notre amie, 

Ah! quel bonheur! quel jour charmant ! 

Grand’mère encore est endormie; 

Piano, piano, tout doucement, 

Tout doucement ! 

alix. — Merci, Berthe ; merci, aima¬ 
bles compagnes, devenir, ce matin, fê¬ 
ter avec moi notre bonne Jeanne, ma 
grand’mère chérie. Vous savez que je* 
n’ai plus d’autre soutien, de ce côté, du 
Ciel, mais son amour supplée à tout ce 
que j’ai perdu, et son cœur suffît en¬ 
core à bien des tendresses, car elle vous 
aime toutes comme elle aime son Alix. 
Quel charmant réveil pour sa fête! 

Berthe. — Nous l’aimons tant nous- 
mêmes! elle nous conte de si jolies 
histoires, et nous donne tant de frian¬ 
dises!... On dirait qu’ellé est notre 
grand’mère à toutes. 

les jeunes filles, répétant : — Oui, à 
toutes ! 

alix, à Claudine. — Et toi, ma pauvre 
Claudine, bravo !... as-tu fait diligence ! 
Les guirlandes, les pots de fleurs, les 
chiffres, tout est prêt, sans qu’elle ait 
rien vu... 

Claudine. — Ah! dame! mam'selle 
Alix... si ce n’est ma prière du soir et 
ma prière du matin, je n’ai pas arrêté 
depuis bien avant minuit jusqu’à pré¬ 
sent... et s’il fallait encore... 


n 

alix. — Ainsi, tu as passé pour nous 
toute une nuit blanche? 

Claudine, montrant les fleurs. — Oh ! 
blanche... et rose! voyez ! 

alix. — Chère enfant! Mais, que de¬ 
vient donc mon frère? l’heure appro¬ 
che, et ce petit Karl... 

Claudine. — Eh! mon Dieu! mam'¬ 
selle, c’est tous les jours la même chose. 
Depuis que pous sommes à Brest, zeste ! 
>il se lève avant le soleil, et le voilà sur 
la plage,dans l’arsenal,dans les vagues, 
sur les vaisseaux... c'est un poisson, un 
coquillage, un Jean-Bart, quei ! 11 est si 
gentil ! (On entend chanter derrière le 
théâtre) ; 

JEt tenez ? c’est lui qui rovient avec 
son refrain : 

« Je ne liens plus à terre l » 

SCÈNE II. 

les wéetiDENTS ; KARL, en blousa 
d'écolier. 

karl, sautant et chantant t 
« Je ne tiens plus... » 

alix. — Chut! chut!... grand’mére 
n’est pas levée... mais je craignais que 
tu n’arivasses pas à temps,.. 

karl, sans voir personne d'abord . — 
Ah! les vagues sont st belles, ee 
matin: hou! bout et l’horizon si... 
ah ! — Bonjour, ma sœur, tu vas bien? 
— Et puis, tant de mouvement sur le 
port ! tant de matelots... et les grandes 
manœuvres !... ohé !... ohé !...— Votre 
serviteur, mesdemoiselles; je n’avais 
pas le plaisir do vous voir; — et ce 
grand navire, tout là-bas, qui arrive de 
Saint-Domingue, à toutes voiles, et ti¬ 
rant tous ses canons : Boum ! Boum ! 

Ah! c’est toi, Claudine? plus éveillée 
que jamais! 

Claudine. —C’est que je n’ai pasdor-* 
mi, monsieur Karl;... mais, j’entends 
madame de Kerven. 

alix.—G rand’mère ! elle v* paraître... 
Toi, Karl, ici ; et toi, Claudine, U..» 
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SCÈNE III. 

les précédents; M®* de KERVEN, 
sortant de sa chambre. 

ritournelle. 

(Sur la ritournelle) en chœur : 

Gloire à Jeanne! Gloire à Jeanne! 

(Tous les personnages offrent leurs bou¬ 
quets à M m • de Kerven , en chantant : ) 

« A fêter les grands do inonde, 
w On s’épuise en mille apprêts : 

« Dans ces murs, où rien n’abonde, 

« Le cœur seul fait tous les frais. 

« Gloire à Jeanne! mais pour elle, 

« Faisons trêve aux arts coquets ! 

« Toute chose est naturelle, 

« Nos chansons et nos bouquets ! » 
(Reprise des deux derniers vers, à laquelle 
se mêle JW me de Kerven , disant : ) 

Tôute chose est naturelle. 

Vos chansous et vos bouquets ! 

de kerven. — Ah ! je voudrais 
vous presser toutes ensemble sur mon 
cœur, que vous réjouissez, que vous 
consolez, avec vos sourires plus frais que 
vos fleurs si fraîches. (Elle s'assied , tout 
le monde se groupe autour d'elle.) Voyez- 
vous, mes enfants, aujourd’hui, juin 
1780 , il y a soixante ans que j’entrai 
dans la vie, et qu’on me nomma Jeanne, 
à cause du saint patron, dont c’est la 
fête. Et c’est Jeanne que vous fêtez, 
n’est-ce pas? et non ma naissance ; les 
anniversaires ne sont beaux que dans 
le bel âge : on a un an de plus, et c’est 
comme un diamant ajouté au colber de 
la jeunesse. Puis* avec le temps, les 
anniversaires changent de figure.... 
comme nous, et l’on se dit à chaque 
fois : C’est un an de moins ! 

karl et aux, l'embrassant — Oh* 
bonne grand’mère!... 

h 0 "* de kerven, se levant. — Mais, en¬ 
tourée, iôtéc, choyée comme je le suis 
en ce moment... 

COUPLETS. 

I. 

roublic et mes jours de misère, 

Et le sombre el bien long rosaire 


Où, d’heure en heure, mes chagrins 
Se sont déroulés grains par grains. 

J’oublie, entre tous ces fronts roses, 

I.a neige des hivers moroses ; 

J’oublie! et de mes soixante ans, 

Je crois n’avoir que les printemps ! 

II. 

Je rêve qu’une blonde étoile 
Me guide, sous un ciel sans voile, 

Vers des bords dorés et fleuris, 

Avec tous ceux que j’ai chéris. 

Je rêve, libre de souffrances, 

Tout un avenir d'espérances ; 

Je rêve! et de mes soixante ans, 

Je crois n’avoir que les printemps ! 
al,x. —Eh bien! chère maman, si 
le bonheur rajeunit, nous ferons tout 
pour qu’au milieu de nous vous rajeu¬ 
nissiez tous les ans. 
toutes. — Oui ! oui ! 
n®* de kerven, à Claudine qui sanglote . 
— Que fais-tu donc là, Claudine? tu 
pleures? 

Claudine. — C’est que je suis si con¬ 
tente ! 

karl. — Pour moi, grand’mère, sans 
la joie de vous embrasser, je n’aurais 
pas quitté le phare ! C’était si beau de 
voir, à je ne sais combien de lieues sur 
l’Océan, s’avancer, comme le roi des 
flots, ce majestueux trois-ponts PHec - 
tor!... 

M me de kerven, avec une grande émo¬ 
tion, _ L’Hector, dis-tu ? 

karl. — Lui-même ! on l’a bien re¬ 
connu avec les lunettes marines, et, si 
lé beau temps et le bon vent d’ouest se 
maintiennent, il entrera triomphale¬ 
ment dans le port, avant qu’il soit midi. 

M me de kerven .—L Hector l à Brest !... 
aujourd’hui !... (Aux jeunes filles .) Allez, 
mes enfants, retournez dans vos famil¬ 
les avec toutes mes bénédictions, et sur¬ 
tout ne manquez pas de revenir pour 
notre petit goûter. 

SORTIE. 

Le chœur et tous les personnages • 
Adieu (adieu) mais au revoir! 

Adieu (adieu) jusqu’à ce soir. 

Au revoir ! 

A ce soir! 
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M ra * de kerven, à Claudine. — Et vous, 
suivez-Ies, Claudine. (Les jeunes filles 
sortent avec Claudine.) 

SCÈNE IV. 

U- DE KERVEN, ALIX, KARL. 
de kerven. — UHector !... chers 
enfants, venez que je vous embrasse 
vingt fois! UHector! mais c’est notre 
salut à tous ! Je vous ai caché mes an¬ 
goisses, mes tortures... je neveux pas, 
je ne peux pas vous cacher ma joie. 

aux et karl. — Qu'est-ce donc? 

M n * de kerven. — Ecoutez. Quand 
je restai seule avec vous deux, peu de 
temps après votre naissance, nous n’a* 
vions pour tous biens, outre quelques 
faibles capitaux, qui devaient s'épuiser 
trop vite, qu’une riche collection de 
pierreries à Saint-Domingue, venant de 
mon fils, votre père... Des procès in¬ 
extricables la paralysaient loin de nous 
et menaçaient nos droits... Je voyais, 
d'année en année, s’amaigrir dans mes 
mains les ressources que j'employais 
surtout à votre éducation... et je ne 
vous disais rien... pourquoi assombrir 
l’aurore? Enfin, les procès se sont ter¬ 
minés à notre avantage, et je reçus, il 
y a quelques mois, la nouvelle que le 
précieux coffret m'allait être rendu 
par P Hector... Mais ce navire tardait 
beaucoup, et je commençais à craindre 
un naufrage, mille accidents, que sais- 
je... 

karl. — Vous voilà bien rassurée, 
grand’mère! 

de kerven. — C’est que... je puis 
vous le dire à présent... j’étais, mes 
pauvres enfants, tout à fait au bout de 
mon rouleau, comme on dit, et si 
l'Hector se fût perdu, nous étions per¬ 
dus avec lui. Sachez même, j'en ris 
maintenant, que j’ai des dettes... cent 
pi 9 toles de dettes urgentes, et pour les¬ 
quelles on m’a fait crédit assez maussa¬ 
dement, jusqu'à l’arrivée de ce bien¬ 
heureux navire! Oui, mes pauvres 
amis, sans l’écrin dont il est porteur, 
je ne pourrais payer, et l'on viendrait 


tout saisir ici... jusqu'aux bouquets de 
ma fête! 

alix. —Le plus beau bouquet, c’est 
PBector qui vous l’apporte. 

karl. — Vive l'Hector!... Eh bien! 
mère, croyez-vous que ce soit agréable 
de n’être qu'un mioche d'écolier, quand 
on a vu 9'embarquer Lapeyrouse et le 
Bailly de Suffren... Ah! 

AIR. 

Je ne tiens pliis à terre ! 

Vaste Océan, sois mon pays! 

Ta grande voix fait taire 
Et les douleurs et les ennuis. 

Vaste Océan, sois mon pays! 

Mousse ou capitaine, 

La vie incertaine, 

La rive lointaine 
Ont des fleurs pour vous. 

Point de rangs ni d’&ges! 

Sabords, mâts, cordages. 

Tempête, abordages, 

Sont vos biens à tous. 

Je ne tiens plus à terre! 

Vaste Océan, sois mon pays! 

Et quel bonheur, quand l'Atlantique, 

Ou l’Archipel ou la Baltique, 

Vous ouvre un orageux accès... 

Ou quand le vent de la victoire. 

Dans la mer Rouge ou la mer Noire, 
Pousse le pavillon français! 

Je ne tiens plus à terre ! 

Vaste Océan, sois mon pays! 

Puis, après ses longues courses. 

Quand le jeune matelot 
A goûté toutes les sources, 

Et grandi de flot en flot : 

Par le cœur toujours le même. 

Il revient au seuil natal, 

Et dépose aux fronts qu'il aime 
Le baiser... d’un amiral ! 

(Il embrasse sa grandi mère et sa sœur). 
(Parlé). — Mais... en attendant... 

Je ne tiens plus à terre ! 

Vaste Océan, sois mon pays! 

Ta grande voix fait taire 
Et les douleurs et les ennuis. 

Vaste Océan, sois mon pays! 

M m * de kerven. — Allons ! allons ! 
monsieur l’amiral, vous êtes charmant, 
mais il ne faut penser encore qu’à bien 
faire vos études; et si vou8 continuez 
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â vous exalter de la sorte, nous quitte¬ 
rons Brest... Et, tenez, entendez-vous le 
ciel qui gronde et se fâche comme tnoi. 

(Tonnerrè lointain »). 

karl. — Eh bienl grahd’mère, ne 
Vous fàchei plus et le ciel s’apaisera... 
lardon de mes id^es, et, pour y couper 
Court, Voybns, Alii, chante-nous la 
chanson de la Mite-Nitblle^ que tU âs 
apprise hier. 

aux. — Volontiers, si bonne maman 
le désire. (Signe affirmatif de A/®* de 
Kcrven.) 

karl. — Et nous répéterons, tous 
trois, le refrain en chœur, pour nous 
mettre tout à fait d’accord; n'est-ce pas, 
bonne maman? Allons, chère Sœur !... 

ALIX. 

I. 

Le matire d’école, 

A pauvre Nicolle, 

Grâce à Dieu, b’a rien appris. 

Mais la plus savante, 

D’honneur, je m’en vante, 

Ne rit pas comme je riâ. 

Le monde » la couleur des roses 
Autour de moi ; 

Pourquoi? pourquoi? 

C’est que j’ignore toutes choses... 

Quaud ou ne sait rien de rien 
On pense que tout est bien. 

(Les trois voix ensemble.) 

Oui, quand on ne sait rien 
On croit que tout est bien. 

U. 

Petite Nicolle, 

Ou feuille qui vole, 

N’a, dit-on, rieu amassé. 

Mais sous leur couronne, 

Reine, ni baronne, 

Mieux que moi n’suront dansé! 

Soir et matin, sur la fougère* 

Je danse, moi ! 

Pourquoi? pourquoi? 

C’est que d’argent je suis légère... 
Les petits oiseaux n’ont rien t 
Aussi, comme iis sautent bien! 

(Les trois voix ensemble .) 

Petiis oiseaux n’ont rien ; 

Aussi, qu’ils sautent bien! 

• U tooaerre s'imite* su théâtre, en agitent une 
f enille de tôle. 


m®* de kerVén. —* Bravo ! bravo ! ma 
chère enfant. Nous étions déjà tout 
joyeux de la grande nouvelle, et Ion 
chant !... Mai* l’orage redouble et s’ap¬ 
proche... (Tonnerre violent.) 

alix, courant à la fenêtre .— Ah! quelle 
tempête !... Et Voici Claudine qiil accourt 
toute effarée... 

SCÈNE V. 

les précédents, CLAUDINE» ( Roulement 
de tonnerre pendant cette scène*) 
Claudine, accourant très-agitée. —* Àh! 
madame! ah! mam’selle Alix! si vous 
Saviez!... quel événement! ce beau 
vaisseau que voué admiriez tant, mon¬ 
sieur Karl, T Hector... 
tous. —Eh! bien?... 

Claudine. Eh bien! Un grain est 
arrivé, comme ilé disent, puis un ou¬ 
ragan épouvantable..* et ce grand géant 
s’est brisé contre les rochers là-bas... et 
lés flots ont tout englouti; excepté quel¬ 
ques débris qu’ils se rejettent les uns 
aux autres. 

m®« de KERVEti.— Est-il possible? 
Claudine. Oui, madame... Toutes 
les barques sont en mer. On sauvera 
l'équipage, dit-ou ; mais tout le reste, 
tous les ballots sont perdus* ou vont 
être mangés par le9 gros poissons. 

de kerven. — Ah ! mon pauvre 
Karl! ma bonne Alix 1 ils vont tous ap¬ 
prendre ce désastre... et me harceler;., 
et nous voilà saisis, dépouillés... 

karl , se frappant le front. —* Nous 
allons voir! (// sort en courant.) 

SCÈNE VL 

LES MÊMES, moins KARL. 

Claudine à Alix. ■— Mon Dieu! que Se 
passe- t-il donc ? 

ALIX; — Hélas! tout ce que nous pos¬ 
sédions était sur V Hector! etgrand’mère 
a des dettes dans la ville, et nos meu¬ 
bles seuls en répondent. 

Claudine, pleurant. — Hi ! hi ! hi... Je 
voudrais bien pleurer,comme Ce matin, 
à force d’être contente ! 

(Cm derrière le théâtre : Ah ! ah ! ah ! ) 
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H** de kerven. — Quel bruit dehors? 
Claudine , regardant par la porte du 
fond. —C’est tout plein de vilaines fem¬ 
mes avec des masses de mémoires à la 
main, et un tas de raisons à la bouche. 

SCÈNE VIL 

LES MÊMES y CHOEUR DÉ MARCHANDES 
entrant. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

LE CHŒUR. 

Madame, voici dos mémoires. 

Qu’il faut reconnaître à l’instant. 

Plus de remises, plus d'histoires, 

Nous voulons de l’argent comptant 
Après dit ou douze échéances 
Qu’on nous fit rayer du tableau, 

Èh ! Quoi ! verrons-nous nos eréâncus» 
Comme VBéctor , tomber dans l’eau?*.. 
Non, non» non ! Voici nos mémoires, 
Qu’il faut reconnaître è l'instant; 

Plus de remises, plus d'histoires, 
Nous voulons de l’argent compunt 

DE KERVEN, ALIX ET CLAUDINE. 

O sort! tu nous accables 
Aujourd’hui. 

(Aux mdrthandés.) 

Serez-vous implacables. 

Comme lui? 

Le malheur vous implore, 

Par nos voit ; 

Grâce! attendez encore 
Quelques mois! 
lé choeur, teptenant . 

Non, non, non I Voici nos mémoires, 
Qn’il faut reconnaître a Tinstant. 

Plus de remises, plus d’histoires. 

Il nous fhut de l'argent comptant. 

Claudine. — En voilà des dettes criar¬ 
des!... 

les marchandes.— Notre argent, ou les 
huissiers ! 

SCÈNE VII. 

les mêmes, KARL, revenant en costume 
de mousse. 

KARL» avec une assurance comique. — 
Qu’est-ce qui parle d’huissiers? C’est 
cent pistolet qu’il vous faut. — Tenez ! 
comptez - les (Il jette une bourse aux 
marchandes.) Ou plutôt, ma sœur, al¬ 
lez les payer dehors, et rapportez-nous 


leurs mémoires acquittés. — Des huis¬ 
siers! mille sabords!... on vous en 
donnera I Ah ! vous vouliez faire de 
la peine à bonne grand’mère, la saisir, 
comme vous dites!... Mais la marine 
refait ses équipages ; elle a besoin de 
bons matelots pour la bonne guerre qui 
se prépare : il y avait une prime de 
mille francs pour le jeune homme le 
plus savant, le plus capable, le plus... 
marin, — et voilà. 

alix. — Mais comment ?... 

karl. — A plus tard les détails!... 
Emmène-les vite, Alix; leur vue attriste 
grand’mère. — Allons! au large!... 
(Alix et les marchandes sortent.) 

SCÈNE VIII. 

M“* DE KERVEN, KAftL, CLAUDINE. 

m 111 * de kerven. — Ah ! malheureux 
enfant, qu’as*tu fait? 

karl. — Je vous ai sauvée, grand’¬ 
mère. 

M m * dh kerven.— Et je vais te perdre l 
— et les tempêtes ! et les batailles ! 
mon Dieu !... Mais j’irai, je parlerai, je 
pleurerai... 

karl. — Inutile, grand’mère ! oh ! je 
suis bien en règle ! Voyez : (Il tire 
un papier.) 

a ENGAGEMENT VOLONTAIRE DU NOMMÉ 

KARL. CERTIFIÉ ET APPROUVÉ PAR 

l’intendant.» 

Claudine. — C’est vraiment vrai, ma¬ 
dame. Hi ! hi ! (Elle pleure.) 

M m# DE KERVEN. — Ah ! je Suffoque... 
soutiens-moi, Claudine; et vous, par¬ 
tez, monsieur, partez... et quand vous 
reviendrez... si vous revenez... il n’y 
aura plus do pauvre grand’mère? (Elle 
rentre dans sa chambre avec Claudine). 

SCÈNE IX. 

KARL, puis ALIX. 

karl, appelant à la porte. — Grand’¬ 
mère! grand’mère! — Et moi qui 
croyais avoir fait une chose superbe! 
est-ce que j’aurais fait une bêtise? 

alix, rentrant, des papiers à lamain.— 
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Tous les mémoires sont acquittés, et il 
me reste trois livres dix sous. — Eh! 
bien? où est donc grand’mère? 

karl.— Ah! oui, grand’r A re, elle 
pleure, là-dedans, elle me maudit, 
elle se désolede ne pas mourir de faim... 
elle l’aimerait bien mieux que de mou¬ 
rir de chagrin... Il n'y a pas de com¬ 
paraison,—je ne sais plus où j’en suis, 
vois!... Le bon Dieu seul pourrait ar¬ 
ranger tout cela ; — prions le bon Dieu, 
ma sœur. 

A ux.— Oh! oui, de toute mon âme! 

DUETT1NO. — PRIÈRE. 
karl et ALIX, à genoux. 

ENSEMBLE. 

Toi qui sais ce qu'il faut aux mères, 
Comme aux enfants; 

Si parfois des peines amères 
Tu les défends, 

dieu sauveur, donnes-en des signes, 

De ce côté !... 

Il n’est point de malheurs plus dignes 
De ta bonté. 
alix, montrant Karl . 

Au port tranquille enchaîne le courage 
Du matelot qui veut partir; 

Ou, dans la guerre, au milieu de l’orage, 
Daigne du moins le garantir ! 

^ KARL. 

Pour notre mère et son cœur plein d’alarmes, 
J’ai confiance en ton pouvoir : 

De mon retour, au travers de ses larmes, 
Fais rayonner le doux espoir ! 

ENSEMBLE. 

REPRISE. 

Toi, qui sais ce qu’il faut aux mères, 
Comme aux enfants, 

SI parfois des peines amères 
Tu les défends. 

Dieu sauveur, donnes-en des signes, 

De ce côté !... 

Il n’est point de malheurs plus dignes 
De ta bonté ! 

alix. — Calme-toi, mon petit Karl. 
Depuis que nous avons prié, il me 
semble que j’espère. ( Mouvement au de¬ 
hors.) Qu*entends-je? ( Elle court à la 
fenêtre.) Ah ! ce sont nos jeunes amies 
qui reviennent pour le goûter ! et pau¬ 
vre grand’mère ! elles ne savent pas... 
Quelle fête ! comment lettr dire ?... 


SCÈNE X. 

LES précédents; BERTIÏE, le choeur de 

JEUNES FILLES. 

berthe. — Nous voilà fidèles au ren¬ 
dez-vous du plaisir, chère Alix. Mais, 
avant tout, que je vous dise: Nous 
venons de rencontrer devant la porte 
deux matelots qui demandaient M me de 
Kerven d’un air tout ému : ils nous sui¬ 
vent. 

karl. — Ah ! je cours ! Si c’était... (Il 
sort.) 

berthe.— Mais qu’avez-vous donc 
qui vous trouble ? 

alix. — Chères amies, je ne puis vous 
expliquer... Un coup inattendu, une 
ruine complète, et maintenant je pal¬ 
pite de crainte et d’espoir. Si vous sa¬ 
viez. ( Elle appelle à la parte.) Karl! 
Karl !... Ah ! (Karl rentre.) Eh bien ! 
eh bien!... 

karl, d'un air solennel. — Ma sœur, 
appelez avec moi grand’mère. On a 
quelque chose de très-important à lui 
communiquer; et vous aussi, mesde¬ 
moiselles. Attention ! je commande la 
manœuvre : suivez. 

SCÈNE XI ET DERNIÈRE. 

LES PRÉCÉDENTS; M m * DE KERVEN ET CLAU¬ 
DINE, d'abord derrière le théâtre. 

FINAL. 

karl, frappant à la porte de la chambre . 

Voici l’heure, on se rassemble ; 

Ouvrez-nous, grand’mère, ouvrez! 
tous, répétant . 

Ouvrez-nons, grand’mère, ouvrez ! 
de kerven et Claudine, en dehors. 

Non, jouez, riez ensemble. 

Épargnez nos cœurs nàvrés. 

KARL. 

Il le faut, ouvrez, ouvrez! 

tous, répétant. 

Ouvrez! ouvrez! 

M m * de kerven, paraissant. 

Chères enfants, vous amenez la joie. 

Et vous trouvez la tristesse et le deuil. 

KARL. 

Savons-nous bien ce que Dieu nous envoie ! 

Tout peut changer, grand’mère, en un clin- 

[d’oeil. 
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(Presque parlé , sur un trémolo d'orchestre. 
On m’apprend qu'un coffret, jusqu'au pied de 

[ la digue 

Vient d’être, de bien loin, par les vagues jeté ; 
Deux matelots sont là qui, malgré leur fatigue, 
T voyant votre nom, nous l'ont vite apporté. 
TOUS. 

Juste ciel ! se peut-il ? 

karl, se tournant vers la porte. 

Entrez donc, camarades. 
Avec ce cher trésor, que vos mains ont sauvé ! 

(Deux matelots entrent, portant un cof¬ 
fret par deux anses.) 
karl, montrant le coffret , qu'il ouvre et 
dont il tire des pierres précieuses. 
Tenez! 

CLAUDINE. 

11 était temps. 1 nous étions bien malades! 
db keryen et alix, embrassant Karl. 
Nous avions cru tout perdre, et tout est re- 

[ trouvé ! 

le choeur, répétant. 

On avait cru tout perdre, et tout est retrouvé ! 
Claudine, pleurant de joie. 

Hi! hi ! madame!... A la bonne heure! 
Comme ce malin, je repleure. 


KARL. 

Eb! bien, grand'mère! on peut me racheter, 

[je crois! 

Mais j'entrerai dans l’École navale; 

Et sur l'escadre triomphale 
Un jour, comme officier, je servirai le roi ! 
TOUS. 

Un jour, comme officier, il servira le roi ! 
u“* de keryen, distribuant des pierreries. 
Entants, Dieu nous relève, et de noire fortune 
Vous aurez votre part, chacune. 
karl, donnant aussi quelques bijoux aux 
deux matelots. 

Vous, mes braves, prenez cela. 

(Aux jeunes filles.) 

Et, ce soir, grand bal et gala ! 

choeur général. 

Si des pleurs ont de notre fête 
Retardé les élans joyeux... 

Le soleil, après la tempête. 

Est plus doux au cœur comme aux yeux. 
A la fête! A fa fêle! 

Et bénissons le Ciel par nos accents joyeux ! 

Émile Deschamps. 

FIN. 




LITTtRITURE ÉTRANGÈRE. 

PLAINTE D’AUTOMNE. 

(POÉSIB.) 

Doux printemps, tu n’as donc le pouvoir de t’arrêter nulle part ! nulle 
part! Où je te voyais fleurir, à présent gémissent les orages de l’automne. 

La bise, à travers les bois qu’elle dépouille, murmure lugubrement; elle 
pleure et gémit. Du fond de la forêt jaunissante, viennent jusqu’à moi les 
derniers soupirs de la nature. 

Bientôt, hélas! bientôt! bientôt! une nouvelle année tombera comme 
un fleuron de la couronne de ma jeunesse. J’entends à travers les rameaux 
nne voix qui murmure : « Ton cœur a-t-il enfin trouvé le bonheur? » — 
Murmure des rameaux, ta voix étonne mon âme. Ce qu’apporte de plus 
chaque année, c’est un feuillage flétri, c’est une espérance brisée. 

Lbnau. 

Nicolas Niembsch de Strehlenau, plus célèbre sous le oom la Léo au, est né en 1808 à Czadot, 
en Hongrie. Jeune encore, et déjà connu de la gloire, il laissa sa raison s'éteindre dans les 
abîmes de la mélancolie. 

Tome il. — Octobre 1854. 8 
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VARIÉTÉS. 

•** 

HOFFMANN. 

I. 

La ville de Berlia possède quatre jardins d’hmr, qui» h partir du mois 
de uovembre, devienneut le rendez-vous de la bonne compagnie et le plus 
bel ornement de Berlin : vastes serres ou orangeries, chauffées par des 
poêles placés h l’extérieur, et ornées de caisses d’orangers, de myrtes et, 
de plantes de la Nouvelle-Hollande. Ici, sous le feuillage, sont des tables 
où se servent les rafraîchissements ; là vous trouvez des journaux et des 
brochures, plus loin des salles de billard et un orchestre. Un lecteur et un 
professeur sont adjoints k chaque établissement, dans lequel on joue sou¬ 
vent la comédie. 

Dans les premières années qui suivirent les guerres de 1814 et 1815, 
l’un de ces jardins était plus particulièrement fréquenté par les écrivains, 
les artistes, et par tous les hommes d’art et de pensée auxquels certaines 
concessions faites, la liberté et l’indépendance reconquises, Avaient rendu 
l'espoir et le courage. Les allées et les galeries étaient, comme chaque 
soir, illuminées. Dans l’une des parties les plus retirées du jardin, vers la 
salle de billard, s’élevait une sorte de kiosque, aux vitres omnicolores, et 
d’où s’échappaient, qaand par hasard la porte s'ouvrait pour laisser en¬ 
trer ou sortir quelqu’un, de longues et assourdissantes clameurs. 

Un homme, jeune encore, mais pâle et rêveur, se promenait à travers 
les allées, les tables et les buveurs. Vêtu de noir, il portait dans sa mise 
et dans sa personne cet air de simplicité et de distinction qui n’appartient 
qu’aux hommes bien doués et vraiment intelligents. Sa promenade n’avait 
pas probablement de but, car il interrompait fréquemment la ligne com¬ 
mencée ou changeait la direction prise pour revenir sur ses pas, k la façon 
des désœuvrés ou des gens fortement préoccupés. 

Il se trouvait dans la partie retirée du jardin dont nous avons parlé, et 
non loin du kiosque aux verres de couleur, quand tout k coup un des ha¬ 
bitants provisoires de ce lieu bruyant sortit. Le promeneur entendit les 
rires et les voix, et, cédant aux suggestions d’une banale curiosité, tourna 
d’une main, d’ailleurs distraite et machinale, le bouton delà porte, et entra. 

Une fumée épaisse, celle de vingt pipes en pleines fonctions, emplissait 
co sanctuaire du bruit et de la gaîté, et, voltigeant en bouffées légères, 
tournoyait autour des lustres étincelants. Le jeune homme pâle, qui avait 
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ôté son chapeau en entrant, fut pris alors d’un accès de toux que la na¬ 
ture de cette atmosphère justiliait assez, et s'assit. 11 eût quitté, sans doute, 
cet asile inhospitalier pour les poitrines délicates, si là vue d’un groupe 
nombreux, entourant une table, ne l'eût retenu. Il se leva comme les au¬ 
tres, et fegafda. 

Il y avait attablé là un petit homme, également vêtu de noir, à la tête 
bizarre, aux traits anguleux, à la physionomie originale. Un nez et un 
menton pointus, des cheveux dressés sur un large front et presque hé¬ 
rissés, des lèvres minces, et des yeux qui brillaient d’un regard spirituel 
et malin sous les verres des lunettes dont ils étaient protégés, composaient 
un ensemble saisissant, qui cotnmandait l'attention et qu'il était impossible 
d’oublier. La table était veuve de pots, de bouteilles et de verres, le petit 
homme se l’étant réservée pour s’y livrerà l’occupation que nous allons dire. 

Armé d’un couteau, il taillait dans des planchettes de bois blanc, assez 
analogue à celui des boites de dragées, des petits bonshommes qu’il plan¬ 
tait, à l’aide d’une incision préalable, dans la table. La main, berveuse et 
line, maniait avec une dextérité inouïe le couteau, petit et mince, qui en¬ 
tamait le même bois sans hésitation, lè découpait, le tailladait et l’échan- 
crait du premier coup, sans jamais revebir sur une découpure ou sur un 
copeau quelconques. 

Les figurines parsemaient la table, les unes dans des altitudes calmes, 
presque imposantes ; les autres dans des poses ou terribles ou grotesques. 
Dans le groupe de curieux rassemblés autour de l’artiste découpeur, mille 
conjectures étaient hasardées sur la véritable individualité de chacun des 
personnages que le couteau créateur allait chercher à chaque instant dans 
les matériaux entassés près de lui. Car le malicieux petit homme, pour in¬ 
triguer les spectateurs et s'amuser des efforts tentés par eux pour pénétrer 
la vérité, s'était juré à lui-même de se taire, et jouissait de l’inutilité de 
ces tentatives. Chacun riait du reste et prenait bravement son parti. 

— Ab ! attention, mes maîtres ! dit tout à coup le petit homme noir. 
Quel est celui-ci? 

Et en deux coups de pointe, merveilleusement ajustés, il perça le profil 
de son nouveau personnage, y mit un nez démesuré, le front, y in¬ 
troduisit deux cornes, puis la partie postérieure, et y inséra un léger co¬ 
peau en forme de queue. Et le bonhomme, planté dans la table à son tour, 
alla rejoindre ses compagnons. 

"Un rire général éclata dans la salle. Dix voix s’écrièrent à la fois : 

— Oh ! c’est Méphistophélès ! Celte fois, nous ne nous trompons point. 
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— Vous croyez? reprit l’artiste. Vous avez deviné Mépbistophélès 
comme vous avez deviné Faust, comme vous avez deviné Marguerite, et 
son frère dans ce soudard qui, l’épée au poing, se fend en désespéré. 
Allons, allons, vous n’étes pas avancés pour votre âge, et votre ignorance 
ne me fait pas honneur. Y renoncez-vous enfin? Y a-t-il quelqu’un qui 
désire encore deviner? 

— Moi ! dit une voix. 

Et l’inconnu s’avança. 

Le petit homme leva la tête, et ses yeux, ainsi que tous les traits de sa 
figure, exprimèrent aussitôt un profond étonnement. 

Tous deux se regardèrent avec un mélange de curiosité et d’assurance, 
et on eût dit qu’une secrète sympathie unissait ces âmes inconnues l’une h 
l’autre, car cette présentation fortuite, involontaire, semblait avoir pour 
l’un et pour l'autre un charme secret, indéfinissable : une attraction puis¬ 
sante paraissait les entraîner. 

Le groupe s’était élargi, on avait fait place au nouveau venu. 

— Voici, dit celui-ci d’une voix grave, il est vrai, mais sans lenteur, 
et comme quelqu’un qui n’avait pas besoin de chercher, voici Salvator 
Rosa qui part, mendiant, de Naples, pour aller chercher fortune k Rome. 

Le petit homme bondit, ses yeux brillèrent. —A la bonne heure, s’écria- 
t-il, k la bonne heure I 

— Voici, reprit l’autre, maître Martin, le tonnelier de Nuremberg, qui... 

— Bravo 1 bravo I interrompit le sculpteur en bois. Voilk un homme 
instruit, voilk un homme de goût ! 

— Voici Antonia. la belle chanteuse, et Annmziata, la charmante do- 
garesse. 

Ah ! senza amare, 

Andare sul mare.... 

— Et l'autre reprit : 

Col sposo del mare 
Non puô consolare. 

—C’est bien cela ! Eh bien ! vous autres, croyez-vous avoir trouvé votre 
maître? 

— Voici le jeune Fraugott et Coppêlius avec Olympia et le docteur- 
Spalanzani et Nathaniel... Voici Berthold le fou et Olivier Brusson, et le 
roi Trabaechio , et le ministre Klein-Zach... 

— Il est bien réussi, n’est-ce pas, ce cher cinabre? Mais continuez, 
continuez, je vous prie. 

Et le petit homme, radieux, s’était levé. 
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— Voici, poursuivit l’autre, notre philosophe favori, le chat Murr; ici, 
Berlram le Forestier avec Wilhem et Catherine; Dieu nous garde du spectre 
fiancé! h, Maüre-Floh et la jeune Marie, berçant dans ses bras le pauvre 

Casse-noisette édenté, et Maltre-Wackt... 

_Mon cher monsieur, interrompit le petit homme, tout cela est fort 

bien, sans doute, et vous avez la faculté divinatrice à un degré fort respec¬ 
table; mais nous n’avons pas dit notre dernier mot. A nous deux mainte¬ 
nant, puisque ces messieurs renoncent. 

Il s’assit prestement, se frotta les mains d'un air joyeux, lança un regard 
de malice et de défi h son interlocuteur, et reprit son canif. 

L’étranger entendit quelques voix murmurer h ses oreilles: 

_Voici du nouveau qui se prépare, attention ! voyons qui des deux sera 


pris en défaut. 

Le groupe se resserra autour des deux jouteurs. 

Le petit homme s’écria tout h coup, après avoir taillé une figurine dans 

le même bois amoncelé devant lui : f 

— Messieurs, je commence ; mais je dois vous dire qu’il n est guere 

possible de deviner cette fois, h moins de s’étre donné au diable. 

Il planta sa figure dans la table. 

fl. 


—Ce brave homme, messieurs, s’appelait... Hartmann. C’était un musi¬ 
cien consommé dans son art, et... 

— Organiste h Notre-Dame de Nuremberg, interrompit l’étranger. 

— Oui, si vous voulez, reprit le conteur. Henri Hartmann, malgré son 
talent, végétait et gagnait h peine de quoi suffire h ses besoins. Nul mieux 
que lui n’interprétait les chefs-d’œuvre de nos grands maîtres. Hsendell, 
Mozart Gluck et Haydn, s’ils l’eussent entendu, auraient compose pour 
lui des sonates, des symphonies ou des oratorios. Hartmann, du reste, ne se 
contentait pas, h ce qu’il paraît, de jouer la musique d’autrui ; il en com¬ 
posait aussi, disait-on, et de la meilleure. Seulement on eût été fort em¬ 
barrassé de rencontrer h Nuremberg quelqu’un qui pût se vanter d avoir 

entendu quelque chose de lui. Soit modestie exagérée, soit bizarrerie, 
soit parti pris, le cher maître gardait pour lui tout ce qu il faisait, et, h 
l’exception de sa fille, nul ne pouvait dire qu’il eût été mis dans la con¬ 
fidence d’une seule des conceptions du pauvre et intelligent musicien. 
Une fois, pourtant, ce dernier renonça h l’habitude contractée par lu. de 
tout ensevelir dans le plus profond mystère. Voici h quelle occasion. 

Hartmann demeurait dans une simple maisonnette, située a quelque 
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distance de Ngremberg, sur les bords de la Pegnilz et la route d'Anspach. 
C’est de là que, chaque jour, Hartmann partait pour se rendre à Notre- 
Dame, et donner quelque leçons en ville. Puis, à son retour, il se renfer¬ 
mait et partageait son temps et ses sympathies, sa vie et ses amours, entre 
sa fille et la musique. 

Un jour, M He Hartmann se rendit à Nuremberg pour y faire quelques 
emplettes. Elle fut rencontrée par des étudiants ivres, qui l’insultèrent. Elle 
pressait le pas, espérant leur échapper, quand elle se vit poursuivie. La 
pauvre enfant sentait ses forces l'abandonner. En ce moment, une berline 
de voyage, emportée par quatre chevaux au galop, passait sur la route; un 
jeune homme, qui avait mis la tête à la portière en entendant des cris, fit 
arrêter, sauta à terre et courut au secours de la jeune fille. Une rixe s’en¬ 
suivit, et, bientôt, accablé par le nombre, malgré l’aide d’un domestique 
et du postillon, le jeune homme fut renversé et laissé pour mort sur la route. 

A la vue de ce corps étendu, effrayés de ce qu’ils avaient fait, et crai¬ 
gnant les poursuites, les jeunes drôles s’enfuirent. L’infortuné, relevé par 
ses gens, fut transporté par eux dans la maison la plus voisine.; c’était 
celle d’Hartmann. Pendant un mois, le blessé, qui avait reçu de graves 
contusions, fut soigné par le père et la fille, avec un dévouement que la 
reconnaissance rendait plus sincère encore. Pendant sa convalescence, le 
jeune homme se promena souvent dans le petit jardin du pauvre musicien, 
appuyé toujours sur le bras de celle qu’il avait arrachée à de grossières in¬ 
sultes et qui le considérait comme son libérateur. 

C’était une adorable fille que cette... 

— Charlotte Hartmann, interrompit encore l’étranger. 

— Allons, soit I puisque après tout vous tenez à être son parrain, je n’y 
vois pas d’inconvénient. 

— Charlotte Hartmann était une organisation rare : aussi impression¬ 
nable qu’Antonta, elle avait de l’artiste tous les instincts de goût et de 
délicatesse, et de la femme sérieuse toutes les qualités solides et respec¬ 
tables. Elevée dans un couvent voisin de Nuremberg, où n’entraient que 
des jeunes filles appartenant à de nobles et riches familles, Charlotte pos¬ 
sédait une instruction variée et approfondie; elle avait la science de 
Christine de Pisan et la facilité poétique de Marie Stuart. L’entrée et le 
séjour d’une fille pauvre dans cette maison, consacrée exclusivement aux 
enfants de l’aristocratie et de l’opulence, avaient fait naître et propagé bien 
des conjectures et bien des bruits sur l’origine de Charlotte Hartmann : 
un mystère, disait-on, enveloppait sa naissance, et un secret important, 
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que le père et un personnage puissant étaient seuls k connaître, pesait 
sur sa destinée. 

Les deux jeunes gens avaient donc de fréquents entretiens à la petite 
maison des bords de la Pegnitz,IIs causaient.,.,, probablement de tout ce 
qu’on peut se dire quand on est jeune, alors que la vie se colore des reflets 
d’une imagination enthousiaste, que le coeur déborde en sentiments tu¬ 
multueux, sons un beau ciel, dans une retraite tranquille, en présence de 
la nature et parmi les mille rêveries de l’art et de la poésie ! 

Car le jeune convalescent était, plus que personne, sensible aux charmes 
des harmonies brillantes et des suaves mélodies. Aussi, Hartmann, sortant 
de sa réserve habituelle et de son silence systématique, se laissa-tril aller 
un jour, vis-h-vis de son hôte, au point de se mettre b son piano et d’exé- 
coter quelques-uns de ces motifs que les véritables artistes réservent tou¬ 
jours pour les amis vrais et les amateurs d’élite. 

( La tuile au prochain numéro . ) A.'L. Ravbroie. 

. o <s «w» . 

MODES. 

**• 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

U"* a*h*b. 

LETTRE 1*. 

A BLANCHE. Octobre I85i. 

Nos adieux sont faits b tous les plaisirs de l’été; nous frissonnons déjà 
an souvenir du barége et de la mousseline; nous visitons nos manteaux de 
velours ou de drap. Les grands magasins de confection préparent les man¬ 
teaux d’automne, les sorties de bal, Les couturières improvisent de petites 
vestes d'appartement. On fait de charmantes petites basquines en cache¬ 
mire noir, enjolivées d’un galon cachemire ou d’nn galon noir et or ; en 
taffetas, j’en ai vu une pins simple garnie d’effilés Tom-Pouce, entremêlés 
de petits galons étroits. Les plus solides spot en drap. Pour varier un peu 
ce genre de vêtement, qui a besoin d’être d’une coupe distinguée, on 
onvrela manche h la couture de la saignée, comme celle delà robe de pe¬ 
tite fille dessinée sur la gravure de septembre. Si l'on voulait avoir quelque 
chose d’original, on pourrait broder une petite veste de cachemire avec 
des soies de couleurs tranchantes, en choisissant un dessin turo, soit pal¬ 
mes, soit arabesques. 

En atteodan t le vêtement ouaté, que réclament les grands froids, on porte 
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le mantelet de moire antique, entouré d’un large velours, le manteau de pe¬ 
luche anglaise forme grand collet ou petit talma, des manteaux fond gris fer 
ou gris mélangé, ornés tout autour de bandes de peluche de couleur nuan¬ 
cée. Quelques grandes maisons essayent de faire revenir la forme paletot, 
demi-ajustée, qui est assez gracieuse en velours pour jeune fille ou jeune 
femme; mais je crois que les collets l'emporteront encore celte année; 
c’est un pardessus commode qui laisse parfaitement l’usage des bras et 
des mains, tout en les recouvrant, et permet, lorsque le froid est par trop 
vif, de conserver une veste ou une pèlerine sur la robe. De plus, le patron 
étant excessivement simple, les femmes économes peuvent faire confec¬ 
tionner ce vêtement sous leurs yeux. Je t’en envoie un excellent patron; en 
ôtant le capuchon, il est convenable pour la ville. Pour le bal, on le taille 
en étoffe claire, on le double de soie rose, bleue ou rouge ; l’ornement en 
peluche peut être de la couleur de la doublure. 

Les manchons seront de grosseur moyenne; la berthe, petite palatine 
qui entoure le cou et ne descend pas jusqu’à la taille, est devenue d’un 
usage presque général ; il y en a de très-bon marché, il y en a de fort chè¬ 
res : en belle martre du Canada, elles valent 200 fr.; en vizon, de 60 à 
100 fr.; en fausse martre, de 15 h 25 fr. Avec un manchon âgiie plu¬ 
sieurs hivers, que le temps a rendu chauve aux ouvertures, un fourreur 
vous refait une berthe. L’hermine reste le partage des enfants ; mais la 
grande .nouveauté est la fourrure en plumes. On fait des manchons, des 
pèlerines, des garnitures de robes, des manteaux en plumes; on teint la 
plume avec facilité. Pour le théâtre, les grandes toilettes, on aura du rose, 
du blanc, du bleu ; les couleurs foncées seront pour les 'demi-toilettes. Ce 
plumage a le désagrément d’être très-cher, et je le crois peu solide. Pau¬ 
vres autruches ! quelle guerre acharnée cette fantaisie va soulever contre 
vous ! Le premier pas est fait, nous reviendrons pour sûr aux lits h balda¬ 
quins, h dais ornés de plumes. 

Les robes d’hiver, j’entends les robes de demi-toilette, celles que l'on 
porte à la promenade, seront montantes, fermées et boulonnées avec des 
grelots en passementerie ou en bijouterie. — Sur des étoffes sombres on 
portera beaucoup de bretelles en velours, les traverses sur la poitrine; les 
ornements de manches seront alors également en velours. Le corsage à 
basques très-longues est toujours en faveur. Les volants montent jusqu’aux 
basques. Pour dîners, concerts, petites soirées, on invente ou plutôt on 
renouvelle tout ce que nous connaissons. Les corsages à crevés, qui ne sont 
’olis, d’après moi, que sur une gravure. Ces losanges sont à jour sur la 
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poitrine, pour laisser paraître les bouillons vaporeux d’une chemisette; 
l’aspect en est charmant, mais je n’en dis pas autant du porter. Les or¬ 
nements h dents, h créneaux, h losanges pleins, se partagent la fantaisie 
des couturières, qui remuent toutes les anciennes gravures, qui passent en 
revue les portraits de toutes les galeries, pour composer des toilettes bi¬ 
zarres. Avec les cheveux retroussés h la Marie Stuart, nous portons des 
manches du temps d’Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV, la fraise 
d’Henri III, les cols d’Anne d'Autriche, les jupes ballonnées de Louis XV. 
Les manches surtout n’ont aucune forme décidée : c’est la pagode un peu 
défigurée formant l’entonnoir; les bouffants que l’on voit à la reine Elisa¬ 
beth dans ses portraits d’apparat, bouffants qu’on appelait alors h l’Espa¬ 
gnole, et qui s’étaient probablement introduits en Espagne lors du mariage 
de Marie la Sanglante avec Philippe II d’Espagne ; enfin les manches h 
jockeys, h dents pointues, rattachées par des nœuds, etc. 

Les étoffes d’hiver employées pour le négligé seront le mérinos uni, les 
mérinos écossais h grands carreaux, le drap de dames, la popeline de laine; 
pour demi-toilette, la popeline unie ou écossaise. Pour dames, l'on fait des 
merveilles; beaucoup d’étoffes de soie h grands écossais camaïeux, et d’au¬ 
tres h larges rayures ; de la moire antique, des robes h volants avec dispo¬ 
sition, les bandes représentant soit du petit-gris, soit de la martre; d’autres 
h disposition, guirlandes de velours tranchant sur un fond noir; d’autres 
ayant leurs effilés tissés h même des volants. 

Je crois que le chapeau tendu, h calotte petite et plate, est celui qui sera 
de mode cet hiver. Il y a déjà longtemps que l’on ne voit que des capotes, 
il faut un peu varier; en attendant, Ton porte des uns et des autres. On 
emploie toujours beaucoup de mélanges, le velours, la dentelle noire les 
fleurs se marient très-bizarrement, mais sans que tout cet assemblage 
choque par trop les yeux. J’ai vu un chapeau gros bleu, orné de dentelle 
noire, de dentelle blanche, de ruban écossais, qui a été déclaré de très- 
bon goût par un aréopage féminin ; mais on ne peut décrire ces fantaisies. 

Pour jeune fille, je conseille le chapeau en peluche blanche, recouverte 
de ganses de satin ; de chaque côté l’on pose un nœud en ruban ou un 
chou allongé en peluche blanche, entremêlé de blonde ; dans l’intérieur, est 
attaché un bouquet de roses rouges, ou un chou de velours cerise entouré 
de blonde si l’on est brune, d’une couleur plus douce si l’on est blonde. 

Les ornements se posent très-bas et continuent sur le bavolet. 

Les étoffes pour chapeaux seront ; la peluche de toute sorte, brillante, 
frisée; les taffetas épinglés h pois de velours ou de peluche. 
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On fiera beaucoup (le fleurs en peluche, en chenille, en satjq, en velours. 

On voit reparaître, avec le froid, les cols cavaliers et les mapches b 
poignets et h revers. Les cols tuyautés, en jaconas, qui sont convenables 
pour les enfants, sont devenus (h Paris du moins) d’un usage un peu trop 
général pour avoir conservé de la distinction. Les lingères, pour donppr 
h ceiiç fraise un cachet plus élégant, }a font en belle dentelle. Comme lp 
fer ^ repasser est un instrument frèsrredouté par les femmes qui tiennent 
h conserver leur dentelle, l’on tuyaute beaucoup à la paille. Je t’ipdique- 
j*ai, le mois prochain, la manière d’obtenir ainsi ta cpljprelte, sans redou¬ 
ter lf fer et le feu. 

Un col Toison-d'Or est une nouveauté qui exige Ufl ensemble de toilette 
frès-soigné. Il est en toile de Frise bien empesée, formant une pointe trè^r 
jjiguë sur la poitrine. Une chaînette en or vient s’attacher de chaque côté 
h des boutons d’orfévreric qui s’encbaîpcptdans le col; trois autres chaî- 
pelles, augmentant de longueur, rattachent le col de distance en distance; 
|a quatrième maintient les pointes. J.es manche^, coupées dans le même 
gtyle qpp I e cpl, ont quatre chaînes pt huit boutons chacune. 

* Avec cette lettre, je t’envoie : 

2 albums de ipusique, première partie d’un opéra comique : Le Cpffref 
<fg Saint-Dorningue; paroles de M. Emile Deschamps, musique de M. Cja- 
gjsaon, membre de l’Institut. 

1 sépia. 

1 grande planche contenant un dessin de tapisserie coloriée, représen¬ 
tant des nénuphars et des branches de corail. 

1 gravure de modes. 

1 grande feuille double de broderies, contenant un patron de manteau 
et différents ouvrages nouveaux. Je te recommande : 1° d’essayer mes 
fleurs en peau, avec ton adresse tu feras des petits chefs-d’œuvre ; 2° de 
triepter la coiffure; 3° de confectionner la mule bayadère, et d’ouvrir sur¬ 
tout biep vite ton piano pour essayer le charmant opéra que je t’envoie. 

Voilà des recommandations qui pourront bien ne pas le sourire. Locke 
dirait qu’ij avait été tenté de donner à ses amis les conseils qui pouvaient 
leur être nécessaires; mais ayant éprouvé que la plupart des hommes, au 
lieu de tendre les mains aux conseils, y tendaient les griffes, il y avait re¬ 
noncé. J’ai plus de constance que lui, et pour cela il ne me faut pas 
beaucoup fie courage, car h toutes mes remontrances, j’ai toujours troqvé 
4 main très-doucp. jC. G. 
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OUVRAGES DIVERS. 

»** 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Fleurs ^ peau (n 09 35 et 36). 

Ifous avons fait dessiner sur la feuille un joli panier orné de fleurs, pour donner une Idée 
de ce genre d'ouvrage; mais ces fleurs, sous des doigts habiles, peuvent enjoliver une 
foule de petits objets, tels que cadres, supports de statuettes, encoignures, dessus de boites. 

Le spécimen que nous avons fait reproduire pour nos abonnées est un panier délicat, cou¬ 
leur bronze florentin, comme on en voit dans tous les bazars et chez tous les confiseurs. 
L'anse est délicatement ornée d'une branche de feuilles de vigne. L'évasé du panier est re¬ 
couvert d'une guirlande de Us, touffue vers les anses, et plus plate à droite et à gauche; 
«ly a aussi parmi ces fleurs quelques branches de jasmin avec ses feuilles,' de la fougère et 
des myosotis. Le bas du panier est entouré d'une guirlande de feuilles de roses; une rose 
avec son feuillage et ses boutons est attachée de chaque côté, sous la touffe de lis. 

Les personnes adroites, qui font des fleurs artificielles et des fleurs en papier, pourront, à 
l'aide de quelques outils, que je dessinerai dans le journal, couper elles-mêmes les fleurs et 
les feuilles, en les copiant d’après nature et taillant la peau sur les pétales ou les feuilles 
qu'elles doivent reproduire; mais ce travail est assez minutieux. 

Pour cela, il faut d'abord prendre de la basane de la plus belle qualité, la découper selon 
le dessin de la fleur ou de la feuille que l’on veut reproduire, eic. ; tremper ces découpures 
dans un verre d'eau, pour que le cuir prenne un peu de consistance ; l’éponger avec une 
serviette, puis Indiquer avec les outils dont j'ai parlé, les nervures des feuilles, les creux 
des fleurs, etc. Cette opération faite, on passe avec un pinceau une couche de terre de Cassel 
ou de lerre de Sienne naturelle délayée dans de l'eau, pour donner une couleur brune aux 
découpures; on laisse sécher cette peinture, puis on réunit successivement les pétales pour 
former des fleurs, les feuilles, les fruits, en suivant les instructions que j’ai données, il 
y a quelques années, pour les fleurs en papier. Par exemple, pour le panier, je commencerai 
par monter la guirlande de l'anse avec du laiton et du signet couleur bois; puis les deux 
touffes de lis; puis la couronpe posée à plat, tout autour les deux bouquets de roses; la 
guirlande du bas lorsque tout serait préparé. J'attacherai avec du laiton, aux réseaux du 
panier, les fleurs et les feuillages, le plus solidement et le plus gracieusement possible. Ce 
travail ne demande qu'un peu de goût. J'oubliais de dire qu'avant d'attacher ces fleurs en 
guirlandes, il faut les recouvrir en dessus et en dessous, à l’aido d'un pinceau, d’une 
couche de vernis à reliure, qu'il faut aussi laisser sécher. 

Le panier peut servir pour dessert; si l'on désirait qu'il contînt des fleurs naturelles, on 
pourrait avoir un vase en fer-blanc recouvert d'un treillage (n° 36), dans lequel on met de 
l'eau. C'est aussi un joli cadeau de jour de l’an, lorsqu'il est rempli de bonbons. 

Les personnes qui ne voudraient pas prendre la peine de former les fleurs elles-mêmes les 
trouveront toutes prêles chez M°* Helbronner, à un prix très-modéré. Il ne reste plus alors 
qu'à enfiler les feuilles ou les fleurs, les monter, les grouper et les atiacber, ce qui est for 
amusant. Je crois cet ouvrage, encore inconnu en France, appelé à une aussi grande vogue 
que la poliebomanie. J'ai vu un charmant cadre, recouvert de feuilles et de graines de houx* 
qui ressemblait à une sculpture en bois de poirier. Un cadre de glace pour toilette Pompa- 
dour serait très-élégant orné ainsi. 
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Male Bayadère (n 04 37 et 38). 

Celle mule, qui est d’un travail tout nouveau, est très-élégante et d’une exécution très- 
facile. Je vais l’expliquer, telle qu’elle est dessinée sur la planche; mais on peut la varier, soit 
pour l’avoir plus riche, soit pour l’avoir plus simple. 

On dessine sur de la toile, d’après un dessin demandé â un cordonnier, la forme d’une 
mule ; les personnes qui ont du canevas s’en serviront de préférence, parce qu’il présente plus 
de résistance. Une fois le dessin tracé à la plume, comme sur les dessins de pantoufles échan¬ 
tillonnés, on couvrira la mule ainsi qu’il suit, en formant un point d’arrêt. 

Dans la longueur du pied, dans le sens des doigts, on attache bien à plat, en couvrant la 
toile, un ruban écossais de la largeur indiquée, et une tresse d’or, qui ne doivent être ni trop 
tirés, ni trop lâches. Je laisse, du reste, passer un doigt â peu près en dehors du dessin. 

Lorsque ce côté est couvert, l’on enfile, dans une longuet aiguille à passer, un bout de velours 
noir de la longueur voulue, d’après le patron, et l’on passe ce velours, alternativement en dessus 
et en dessous du ruban écossais et delà tresse d’or ; le velours noir passé, on exécute à côté le 
même travail avec la tresse d’or; puis après, la tresse avec le velours écossais, et encore avec 
la tresse et ainsi de suite, de façon que le velours noir et le ruban écossais se trouvent tou¬ 
jours entre deux tresses. Le travail de cette mule est une simple reprise; il doit être fait avec 
soin, afin qu’il n’existe aucun intervalle entre chaque ruban. 

Pour cette mule, telle qu’elle est dessinée, il faut : 

6 mètres de velours noir de la largeur indiquée. 

10 mètres de tresse d’or mi-fin. 

10 mètres de ruban écossais. 

M m « Helbronner vend ces différents objets 10 francs. 

L'on pourrait varier les couleurs, par exemple : velours vert foncé et vert clair, ou groseille 
et cerise avec tresse d’or. Comme cette tresse est assez chère, on peut aussi la remplacer par 
une soutache jaune d’or; mais c’est beaucoup moins joli. 

J’ai indiqué ce travail pour mule, mais il peut encore servir pour pantoufle, cabas, bu¬ 
vard, etc. Avec du goût, on en tire un très-bon parti. 

*** 

ORNEMENTS D’ÉGLISE (Suite). 

Chasuble en Jais et en tapisserie (n° 29). 

Nous avons donné, l'année passée, le dessin d’une étole brodée en jais (page 59), en promettant 
ê nos abonnées de leur envoyer successivement les objets nécessaires pour ornements d’église. 

Cette chasuble se fait sur du canevas n° SJ. Comme chaque marchand a son numéro dif¬ 
férent pour le canevas, je dirai que U points de ce canevas ont en largeur 3 centimètres. 

Le fond se fall en soie d’Alger ou en laine. Chaque carré marqué d’un point noir indique la 
place d’un tube en jais. Ce point de jais peut être remplacé par de la soie blanche, mais l’effet 
en est moins joli. 

11 faut, pour cet ouvrage : 

1 mètre 30 centimètres canevas. • • 5 


1 kilo de jais.10 

Soie d'Alger. 1* 


Total. ... 37 fr. 
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Coiffure d’hiver dessinée sur la planche an n° 08. 

Cette coiffure est commode et très-chaude, elle enveloppe entièrement la tête et recouvre 
le haut de la poitrine, avantage à apprécier lorsqu'on sort d'un bal ou d'une soirée. Pour les 
personnes qui habitent la campagne, elles le porteront avec plaisir pour faire le tour de leur 
jardin, lorsque le froid sera vif. 

Je suppose l'ouvrage bleu et blanc; on emploie le tricot uni, toujours à l'endroit. Sur des 
aiguilles d'un centimètre de circonférence, avec de la laine deSaxe bleue, il faut monter 186 
mailles. C’est le devant de la coiffure près du front. À chaque tour, diminuer deux mailles de 
chaque côté, et continuer à tricoter jusqu'à ce qu'il ne reste que 40 mailles sur l'aiguille. Main¬ 
tenant on augmente, à chaque tour, de 2 mailles, et on rattache à chaque tour et de chaque côté 
la passe au fond de la coiffure, en tricotant la première maille avec une maille du côté droit 
de la passe qui a été rétrécie, et la dernière maille avec une maille du côté gauche; on con¬ 
tinue cette espèce de couture jusqu'à ce que l'on ait 80 mailles sur son aiguille. 

Si je me suis bien fait comprendre, l'intérieur de la coiffure a pris la forme de la tête. Il ne 
reste plus qu'à faire la bordure. 

Bordure de la coiffure. 

Elle se fait en laine blanche de Saxe. 

On reprend les mailles du devant de la coiffure, et Von tricote 8 mailles endroit et 1 à Ven- 
vers, tout le long de la coiffure. Cette bordure a 15 rangs en hauteur, il faut à chaque tour 
augmenter de a mailles à chaque bout, pour former les poiutes de la coiffure. Comme cette 
bordure se retourne sur la coiffure, elle présente à la vue 8 mailles à l'envers et I à l'endroit. 

La bordure du cou est tricotée de façon qu'elle se trouve dans le même sens que celle du 
devant, mais comme elle ne se retourne pas, on reprend les mailles du derrière de la coiffure 
en tricotant 8 mailles envers et 1 endroit; elle augmente à chaque pointe, comme la garniture 
du devant, à laquelle elle se rejoint à chaque tour. Toute cette garniture s'enjolive de petites 
mouches noires que l'on fait avec une aiguille, aux endroits marqués sur le dessin, en passant 
plusieurs fois la laine dans les mêmes mailles. (Voir le dessin sur la planche.) 

11 ne reste plus qu'à passer par derrière une coulisse à glands, que l'on attache au fond delà 
coiffure de chaque côté, derrière les oreilles, et à enjoliver les deux bouts de glands pareils. 

11 faut 100 grammes de laine de Saxe pour cet ouvrage. 

Sac à tabac. 


Ce sac est très-facile à broder, il se fait en drap ou en velours. On le brode au point de chat- 
nette ou en soutacbe. On peut faire le médaillon du milieu en soulacbe d'or et les autres des¬ 
sins au point de chaînette simple ou double : on brode les deux côtés, bien entendu. Ce sac se 
double de peau. La couture se trouve cachée sous une ganse assortie au dessin. Dans le haut 
Von forme une coulisse, et l'on met à la pointe un gland semblable à ceux de la coulisse. 


PATRONS DE GRANDEUR NATURELLE. 

Patron d’une sortie de bal, à capuchon (n°* 1 et 8). 

Ce patron, que nous donnons sous le nom de sortie de bal, parce qu'il est à capuchon, est 
très-convenable pour toilette de ville (le capuchon excepté), lorsqu'on le fait en drap, en ve- 
leurs ou en soie; c'est un grand collet ayant deux pinces de chaque côté sur les épaules. 
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Lorsque l'étoffe est assez large, ou la met en travers, de façon qu'il n'y ait pas de couture ; 
lorsque c'est de la soie étroite, on fait la coulure dans le dos, qui doit se trouver droit fil. 

La place du capuchon, celle du nœud, sont indiquées sur la feuille, de manière à éviter toute 
erreur, et de plus la gravure viendra en aide aux personnes qui ne comprendraient pas par¬ 
faitement. 

Cette sortie de bal est ornée d'une bande de peluche. Ce genre d'ornement est tort h la mode 
poiir les manteaux de ville, en violet, gros bleu, gns foncé, vërt uni ou nüaricé. On peut 
aussi garnir ce collet, s'il est en drap, d'un large velours ou d'un gàlort. S'il ëst en VéloÜtS, <m 
peut le porter uni; ou y ajouter un gàlon et un effilé tout autour, et èri ▼ feiif U poitrine'. 


LINGERIE. 

Tablier d’enfant de quatre k cinq ans (n°“ 3 et 4). 


Ce petit tablier plaira à toutes les mamans et les jeunes tantes, qui aiment à parer leur pëtite 
idole. Nous avons mis un feston bien simple tout autour, pour ne pas effrayer les travailleuses 
qui n'out pas beaucoup de temps ; mais celles qui désireront faire un travail plus compliqué 
trouveront facilement dans nos planches un dessin qui leur convient. Ce tablier se brode atfr 
jaconas. On forme dans le bas plusieurs petits plis, que l'on doit former avant de tracer son 
dessin. Il en est de môme pour la petite manche; elle est taillée droit (il. 

Lorsque celte manche est cousue à plat à l'entournure (suivre, pour la bien poser, les lettres 
correspondant les unes aux autres), on bâtit à plat la garniture tout autour du haut du tablier, 
et on là joint au tablier par deux rangs de piqûre assez éloignés l'un de l'autre pour former 
une coulisse d'un demi-centimètre à peu près, dans laquelle on passe une ganse fine. 


Explication de la i r * feuille dé broderie et pâtrodf. 


1. Mouchoir Louis XV à médaillons. Plu- 
métis, point de sable et jours variés. On 
peut remplacer la bande formant feston 
par un entre-deux de Valenciennes, que 
Ton bâtit sur la batiste, avant de com¬ 
mencer la broderie. 

9 . Quart de mouchoir. Point de plumé fet 
feston rose. 

3. Col pour jeune fille. Plumelis et feston 
mat. 

4. Bande assortie pour manches. 

i . Èntre-deiix assorti au col étaux mànchëé. 

6. Passe d'un bonnet de petit enfant. Plu^ 
métis facile. Ou forme une coulisse entre 
les guirlandes. 

7. Rond du petitbonnet, entouré d'un point 
turc. 

8. Entre-deux de bluets. Plumelis. 

8. Dessin plumelis et feston pour jupon, 
garniture de pelisse d'enfant du premier 
âge, etc. 

10. Garniture au feston pour pantaloh d'en¬ 
fant; camisole et taie d'oreiller, etc. 

11. Kntrq-dçux. Feston. 


19. Ecusson. Feston et plumelis, avec les 
lettres G. JL. 

13. È. M . Feston et pois ou œillets, 
il. J. C. Plumelis. 

19. N. D. Gothiqüë: fltiitiélié etit&üré tfhn 
cordonnet. 

16. /. B. Fé5tOfl; 

17. C. F . Plumelis. Genre fleuri. / 

18. L. A. Id. Id. 

19; F. M. Plumelis. 

90. 7. B. Enlacés. Plumetis. 

81 ; M: fl. id. ld. 

99. E. R. Plumetis, f>oint d'irtne; 

99 bis i Hi S. Feston* 

93. A. N. Pois. 

94. Z. R. Feston. 

25. Kathrine. Plumelis. 

96. M. F. Plumelis et point d'arme. 

27. Dessin d'un*sacà tabac {Voir aux Ou¬ 
vrages). 

28. Coiffure au tricot pour l'hiver (Voir 
aux Ouvrages ). 

99. Chasuble. Suite des ornemente d'égBse 
( Voir aux Ouvrages). 
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Explication de la 2* feuille de broderie et patrons. 


1. Sonie de bal à capuchon. Elle doit être 
droit fil; l'on forme deux pinces sur 
Tépaule. 11 y a un morceau figuré comme 
s'il était replié; la planche n'étant pas 
assez grande pour contenir le dessin, il 
faut l'ajouter. Ce dessin est tracé par unè 
ligne unie. 

2. Capuchon de la sortie de bal. Les lettres 
A, B, C, correspondent aux mèmès let¬ 
tres A, B, C, du n° 1 (Voir plus ample 
explication aux Ouvrages). Ce capuchon 
est tracé par une ligne droite ihterrbm- 
pue par des croix. 

3. Moitié d'un tablier pour enfanl de quatre 
ans. Ce tablier se fait en jaconas, il est 
orné tout au tour d'un feston point de 
rose et d'un pois. On forme plusieurs 
plis dont la posiliou et là largeur sont 
indiquées sur la feuille. 

4. Manche du tablier. Elle est Ornéë de 
quatre plis. Dans le haut on coud délit 
ganses, que l’on fronce selon la force de 
l'enfant. 

5. Garniture au feston, que l'on coud à plat 
à l'aide d'une piqûre tout autour du haut 
du tablier, et qui doit former coulisse. 

6. Col au point de Venise. Feston et bride. 
Les grandes dents indiquées par deux 
lignes unies doivent être recouvertes par 
un entre-deux de Valenciennes, que l'on 
bâtit sur le nansouk, et qui se trouve 
attaché au fur et à mesure par les brides 
festonnées de l’intérieur du col et 
celles de la garniture. 

! 7. Dessin pour jupon. Feston, plumelis, 
pois. 


8. Dessin pour jupon, plumetis;festdn mat, 

9. Entre-deux. Plumelis. 

10. Entre-deux. Plumelis. 

11. Entre-deux riche. Plumelis. 

12. M . F. Plumelis. Point de sable. 

13. A. R. H. Plumelis. Point d'échelle. 

14. F. L. enlacés. Plumelis. 

15. E. II. Feston; 

16. Z. K . Festoo. 

il. S. D. Broderie anglaise. 

18. F. S. Plumelis. 

19. II. R. Plumelis. # 

20. A. P . Pluhietis. 

21. D. C. Plumelis; Pois. 

22. Z. S ; Plumelis. 

23. J. V. E. enlacés. Plumelis. 

24; B. J: Plutnelis. 

25. H. H. enlacés. Plumelis. 

26. Àiaxence. Plumelis. Anglaise. 

27. Élisa. Plumelis riche. 

28. Caroline . Plumetis. 

29. Luuisa. Plumelis. 

30. Lucie. Plumetis. 

31. Apolline. Gothique. Plumetis entouré 
d’un cordonnet. 

32. Charlotte . Plumetis riche. 

83. Léonor . Plumetis. > 

34. Sephora. Plumetis. 

35. Effet d'un paniefr orné de fleurs et fëtiïlles 
en peau ( Voir aux Ouvrages): 

36. Vase intérieur dû panier tièstifié à ren¬ 
fermer de l’eau pour les fleurs nâttlfellès. 

37. Ornement composé de soütafchë d'orét 
de ruban écossais; êt destiné & recouvrir 
une mule. 

38. Effet de la mule Bayadère toute montée. 


Explication de la planche de tapisserie. 

Grand dessin représentant des nénuphars et des branches de corail, pouvant servir pour 
tapis de table, de pied, coussin. 


Explication de la gravure de model; 

Toilette d'intérieur. Robe de taffetas. Corsage montant et â basques, les ôrnemëhU 
sont noirs et marrons. Jupe recouverte de douze petits volants, les ornements noir et mar¬ 
ron. Manches et col brodes. Coiffure de dentelle ornée de ruban. 

Costume de petite fillb. Corsage décolleté. Petite robe à basques. Manche ouverte et 

f arnie, ainsi que le codage, d'uhe ruche et de deux rangs de galon. Chemisette en jaconas. 

upe moutee, â plis creux, ornee de cinq rangs de galon. Pantalon brodé. Bottines assorties à la 
robe. Capote de satin blanc. Ce costume a été dessiné dans les magasins de VÉclair. 

Toilette de soirée. Robe de taffetas, corsage à pointe. Jupe ornée^de trois volants gar¬ 
nis chacun de trois ruches en rubah. Sortie de bal en cachemire blanc, doublé desoie rose et 
orné de peluche blanche. Ce modèle sort de la maison FauveL 
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BIOGRAPHIE. 


LÉON X. 

(Suite et fin.) 

. Le nouveau pontife n’avait que trente-huit ans: c’était arriver bien 
jeune aux suprêmes honneurs de la tiare! Et quels temps difficiles! lé 
siècle plein de guerres, ét Ta .malheureuse Italie se débattant entre l’Alle¬ 
magne, la France, l’Espagne et Venise redoutable encore. Dans le lointain, 
on pouvait déjà voir poindre cet esprit d’examen et de réformation qui 
allait bientôt scinder l’Europe. 

' Cependant, l’élection dè’ Léon X fut saluée par une acclamation univer¬ 
selle: le Voltaire de ce siècle, Erasme, crut devoir adresser au noble 
successeur de saint Pierre une lettre toute remplie de louanges et 
de savantes flatteries. Dès son avènement, le pape se hâta d’écrire 
b tous les chefs de la chrétienté : à Louis XII, de France, h Henri VIII, 
d’Angleterre, h l’Empereur, h la sérénissime République de Venise; il vou¬ 
lait que la paix régnât dans le monde... Mais sa parole ne fut point en¬ 
tendue. Alors, s’interposant entre les vainqueurs et les vaincus : «.Je vous 
« en prie, je vous en conjure, écrivait-il à Maximilien Sforce, au nom de 
« l’amour que je vous porte, vengez-vous de vos ennemis, non par des 
« châtiments, mais par la clémence ! » 

Léon s’était entouré de l’élite des grands écrivains : Sadolet et Bembo 
étaient ses secrétaires; Sadolet, qui avait pris cette belle devise, comme 
le but de sa vie : « Une âme tranquille dans un corps chaste; » Bembo qui, 
dans son amour pour l’antiquité, couvrait de larmes et de baisers un 
manuscrit retrouvé ou une médaille de Cicéron. A côté de ces deux 
hommes la gloire a placé Bibiana, dont la muse malheureusement ne fut 
pas toujours assez sévère, et tous ces élégants Florentins qui avaient suivi 
Médicis k Rome. 

Léon présida le concile de Latran, et, après s’être occupé des grands 
intérêts du catholicisme, il défendit et protégea les monts-de-piété, insti¬ 
tution incomplète sans doute, mais toute chrétienne, que les pauvres doi¬ 
vent b l’ardente charité d’un humble récollet, le frère Barnabé. 11 défendit 
et protégea, en la réglant, l’imprimerie, cette invention qui devaitchanger 
la face du Da^nde. Pour enrichir la bibliothèque célèbre du Vatican, il 

Tomé^K.i» Novembre 1854. 8 
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envoya de tous côtés des savants pour fouiller les abbayes, les bibliothèques 
de tous les princes; h l’abbaye de Corbie il acheta le manuscrit de Tacite; 
il fit, à prix d’or, la conquête de cinq livres de cet écrivain illustre, que 
possédait un monastère de Westphalie, et il voulut que, sous ses yeux, l’on 
imprimât une magnifique édition de ce prince des historiens. A la dernière 
page de ce livre précieux on trouve ces lignes qu’Erasme ne pouvait lire, 
sans pleurer : 

« Au nom de Léon X, bonne récompense à celui qui apportera h Sa 
Sainteté des livres anciens, non encore édités. » 

Il s’occupait de toutes ces belles institutions, il se reposait dans ces no¬ 
bles délassements au milieu du tumulte de lTtalie que se disputaient la 
France et l’Empire, au milieu des luttes formidables de François I er et de 
Maximilien, pendant cette terrible bataille de Marignan que nos pères 
appelaient une bataille de géants. Il protégeait les historiens Machiavel, 
Paul Jove, Guichardin; il applaudissait aux chants de l’Arioste, de Vida, 
de Sannazar, et il aimait Raphaël comme un père aime son fils. 

Raphaël avait eu, à Rome, pour premier protecteur Jules II ; mais ce 
pontife adorait, avant tout, la puissance et la force : Michel-Ange devait 
être son artiste bien-aimé. LéonX avait un autre esprit, d’autres mœurs; 
le beau génie, le goût épuré du peintre d’Urbin le séduisirent; il le com¬ 
bla de bienfaits, et l’éleva presque jusqu’à lui. L’histoire dit même qu’il 
songeait â le revêtir de la pourpre romaine : on peut le croire, lorsqu’on 
voit les honneurs qu’il fit rendre à ses dépouilles mortelles. 

« Pendant le cours de la maladie qui dura quinze jours, Léon X envoya 
souvent demander des nouvelles de son artiste bien-aimé. Rehberg raconte, 
d’après le récit d’un vieux peintre romain, que le pape, informé par ses 
médecins que tout espoir de sauver Raphaël était perdu, se préparait h 
partir pour donner sa bénédiction au moribond, quand un messager vint lui 
annoncer que Raphaël rendait le dernier soupir. Ce récit n’a rien d’invrai¬ 
semblable; jamais âmes ne furent si bien faites pour se comprendre et 
s’aimer; et si Dieu eût fait de Léon un artiste, nul autre que Léon n’eût 
fermé les yeux h Raphaël. 

« Ce fut le vendredi-saint 1520, entre neuf et dix heures du soir, que 
mourut le peintre, à l’âge de trente-sept ans, le jour même de l’anniver¬ 
saire de sa naissance \ 

« Le corps fut exposé, dans la maison que Bramante avait fait construire 

1 Tableau chronologique des peintres, l ,r vol. du Magasin, page 107. 
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pour Raphaël, sur un catafalque éclairé par de nombreuses lampe?, afin 
que Rome tout entière pût contempler une dernière fois les traits do se^ 
adorable artiste; car, suivant la coutume italienne, le mort avait la face 
découverte. 

« Léon X voulut qu’on rendît d’insignes honneurs aux restes du peintre 
par qui l’art avait été régénéré, l’orgueil du Saint-Siège, la gloire de Rome. 
Longtemps avant le départ du funèbre cortège, la foule se pressait autour 
du corps de Raphaël : l’un baisait les franges du drap mortuaire, un qutre 
touchait la main qui avait peint tant de chefs-d’œuvre, un autre posait ses 
lèvres sur ce front que le génie d'Apelles avait animé pendant trente-sept 
ans. Le cortège prit le chemin du château Saint-Ange. Il était précédé 
d’une foule de chars, de chevaux, d'hommes armés; puis venaient les 
confréries de la ville sur deux lignes étincelantes de flambeaux; ensuite 
tout ce que Rome possédait de peintres, de statuaires, de sculpteurs, d’ar¬ 
chitectes, d’une main tenant un cyprès, de l’autre un cierge allumé; après 
les cardinaux, les prélats, le clergé, enfin le corps de Raphaël soutenu par 
quatre cardinaux en habit violet. Les coins du poêle étaient tenus par le 
cardinal doyen, l’archichancelier, le camerlingue et le dataire. Derrière 
le corps marchaient le gouverneur, le trésorier et toute la magistrature de 
Rome. Le cortège était clos par la garde suisse, derrière laquelle se pres¬ 
sait un peuple immense. Des fenêtres et des balcons des femmes jetaient 
des fleurs sur les restes du glorieux artiste : pas un œil qui ne versât des 
pleurs; c’était comme un deuil immense et une calamité publique. 

« Le corps resta exposé dans l’église pendant trois jours. Au moment 
où l’on s’apprêtait à le descendre dans sa dernière demeure, on vit arriver 
le pape qui se prosterna, pria quelques instants, bénit le corps, et lui prit 
pour la dernière fois la main qu’il arrosa de ses larmes. » 

Cette perte remplit de tristesse l’âme de Léon. L’Europe bouleversée 
déchirait aussi son cœur; il voulut réunir tous les peuples de la chrétienté 
contre les inlidèles, il prêcha la croisade; mais le temps de ces luttes ter¬ 
ribles était passé, et, quoique les Turcs fussent presqu’au cœur de l’Alle¬ 
magne, nul n’entendit la voix du pasteur qui ne possédait point, d’ailleurs, 
cet esprit d’enthousiasme qui électrise les peuples et force les ConseHs des 
princes. 

L’unité catholique était brisée. 

L’Allemagne, par Luther, l’Angleterre, sous le farouche Henri YIII, sç 
séparaient de la grande communion. L’Italie, théâtre d’une guerre inter¬ 
minable, était ravagée .'comme le lit d’un torrent... Le 1 er décembre 1551 
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Léon mourut, Rome fut plongée dans la consternation, et Erasme écrivit : 
« La chrétienté vient de perdre un de ses plus beaux ornements. » A. G. 

I O I — 

HISTOIRE. 

«*• 

HENRI, DUC DE GUISE, HENRI III, ROI DE FRANGE, 
HENRI IV, ROI DE FRANCE 

(Explication de l'énigme historique. ) 

le croirais faire injure à mes lectrices en leur racontant en détail les 
luttes terribles de ces trois princes, et leur disant qu’Henri de Guise fut 
assassiné h Blois, par ordre d’Henri III, le 25 décembre 1588; Henri III 
tomba sous le couteau de Jacques Clément, h Saint-Cloud, le 1 er août 1589; 
Henri IV fut assassiné par Ravaillac, le 14 mai 1610. 

En lisant la date de ces meurtres si rapprochés, en songeant aux évé¬ 
nements funestes qui les précédèrent, les accompagnèrent et les suivirent, 
il est véritablement impossible de ne pas reconnaître que, dans toutes les 
époques, notre pays a été agité par les passions les plus terribles. 

Un écrivain d’un talent remarquable, M. Vitet, en restant fidèle à 
la vérité historique, a mis en scène la mort de Henri le Balafré, duc de 
Guise, et celle de Henri III, dernier roi de la race efféminée des Valois. Nos 
lectrices nous sauront gré de placer sous leurs yeux ces deux fragments 
curieux. Ainsi se graveront dans leurs jeunes esprits deux dates précieuses 
de notre histoire. 


VENDREDI 25 DÉCEMBRE 1588, 

SIX HEURBS DU MATIN*. 

(La tcine te passe dans la salle du Conseil, au château de Blois. Presque 
tous les membres du Conseil sont dans le complot.) 

le ddc de cuise. —Salut ! messieurs... une compagnie d’archersà cette porte, 
(Apercevant lemaréchal < VAumonl.) Corn- et votre seigneurie au .Conseil des li¬ 
ment, monsieur le maréchal, vous,ici 1.. nances ?... 

C’est vraiment le jour des nouveautés... d’aumont. — Vous avez raison, Mon- 

• Énigme. «—Quels sont les trois princes da nom de Henri, qui, vivant & la même époque, 
déchirèrent la France par leurs luîtes armées, et qui moururent tous les trois assassinés? 

* Tons les lieux de la scène sont parfaitement connus et l’on peut, an cblteau de Blois res¬ 
tauré, suivre pas i pas les acteurs de la tragédie. 
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seigneur, ce ne sont pas mes affaires ; 
mais je viens donner un coup de main à 
mon ami Larchant 1 . 

guise. — Vous êtes partout le bien¬ 
venu, monsieur le maréchal. (Bas à son 
frère le cardinal de Guise.) Comment! 
d’Espignac n'est point encore ici ? 

LE CARDINAL DE GUISE. — il a COUChé en 

ville. 

guise.— Ce tenftps sombre et pluvieux 
l'aura effrayé ; pour moi, il m'est con¬ 
traire... Ne trouvez-vous pas, messieurs, 
qu'il fait bien froid dans cette salle? 
s'il était possible d'avoir un peu de 
(eu?... 

rambouillet, avec empressement. —As¬ 
surément, Monseigneur! Holà l Saint- 
Prix ! ( Entre Saint-Prix, valet de chambre 
du roi.) Apportez-nous quelques fagots. 
(Saint-Prix sort par la porte du vestibule. 
Au même moment d'Espignac entre par 
celle de Vescalier.) 

d'espignac, archevêque de Lyon.— Vous 
êtes donc venu, Monseigneur... par le 
temps qu’il fait... Cet habit de soie est 
bien léger... vous auriez dû en mettre 
un plus fourré. 

guise, à demi-voix et après un moment 
de silence.— Comment ! et toi aussi, d’Es¬ 
pignac... ( Plus bas.) Sais-tu quelque 
chose? 

d'espignac, bas.— Non, rien ; mais il y 
a bien des soldats dans la basse-cour... 
Et, tout à l’heure, en passant sous le 
guichet, un inconnu m’a dit à l'oreille : 
« Si tu y vas, tu y chéras \ d 

guise, 6oa. — Il est trop tard... nen 
dis rien à mon frère. 

le cardinal de guise, élevant la voix. 
—Mon Dieu ! voyez donc, Henri, il y a 
du sang sur votre fraise ! 

guise.— Du sang! (Il porte la main à 
son visage et, s*apercevant qu'il saigne par 
le nez, il fouille , de Vautre main, dans ses 
chausses pour y prendre son mouchoir et 
ne le trouve pas.) Mes gens ne m'ont point 


donné de mouchoir, mais ils sont excu¬ 
sables, je suis venu en telle hâte!... 
Monsieur de Fontenay, auriez-vous la 
bonté de descendre jusqu'au bas de la 
rampe, vous y trouverez Péricard* ou 
quelqu’un de chez moi, et vous me de¬ 
manderez un mouchoir/ 
fontenay, trésorier de l'épargne . — J’y 
vais, Monseigneur. 

guise.— Mille pardons. (Fontenay ou¬ 
vre la porte et va pour sortir.) 
un des écossais. — On ne passe pas.:: 
larchant, V interrompant*— Imbécile, 
veux-tu bien te faire... Passez, mon¬ 
sieur, passez. (R laisse sortir Fontenay 
et ferme aussitôt la porte.) 

le cardinal.— Voilà qui est singulier! 
Messieurs les Écossais s'avisent donc de 
faire sentinelle à cette porte? leur au¬ 
rait-on donné cette consigne? 

rambouillet. — Non, Monseigneur, à 
coup sûr ; mais, voyez-vous, c’est l'effet 
de l’habitude. 

d'espignac , à part. — Je n'aime pas 
cette méprise 1 (Saint-Prix rentre, ap¬ 
portant des fagots et fait du feu.) 

guise, s'approchant du feu.— Voilà qui 
me fera du bien ! (Au bout d'un moment.) 
Ce mouchoir n'arrive pas. 

saint-prix.— Monseigneur veut-il que 
j’en aille prendre un dans la garde-vobo 
du roi ? 

guise. — Merci, monsieur, je ne puis 
tarder à recevoir le mien... Mais j’en¬ 
tends du bruit dans l’escalier. 

le cardinal. — Ce sont encore ces 
soldats!... 

guise.— On dirait une querelle... 
d'espignac.— Il faut voir ce qu'ils font. 
(Il s'avance vers la porte.) 

rambouillet , le retenant. — J’y vais, 
monsieur l’archevêque. 

d’espignac.— Eh bien! monsieur, nous 
irons ensemble. 

rambouillet, ouvrant la porte . — Qu’y 
a-t-il donc, Larchant? 


4 Capitaine de la garde écossaise qui réclamait pour sa troupe un arriéré de solde. 
f Ta y chéras , tu y tomberas. 

» Son secrétaire. Tous ces détails sont parfaitement historiques. 
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t larchant. — Rien, monsieur, c'est un 
mouchoir qu'on apporte à mooseigneur 
do Guise. 

r’espignac. — Mais pourquoi tant de 
bruit? 

laacbant. — Est-ce qu’on a fait du 
bruit? Certes, ce n’est pas ici. Vous au¬ 
rez entendu ces petits pages qui se 
battent et se disent des insolences au 
pied de l’escalier. 

rambouillet, bas à Larchant .— Tâchez 
que cela ne recommence pas. 

d’espignac , présentant le mouchoir au 
duc. — * Tenez, Monseigneur, voilà un 
mouchoir bien froissé. 

le cardinal. —Ne dirait-on pas qu’ils 
l'ont arraché de force?... Eh ! mais il 
était noué à ce coin ; il y avait là quel¬ 
que chose qu’on a ôté..*, 
d’espignac, bas au duc . — Sans doute 
un avis à Monseigneur... 

guise, debout , le dos tourné contre le feu . 
—N’y faites pas attention, mes amis. 
(H prend le mouchoir et s'en essuie le vi¬ 
sage.) Mon sang s’est arrêté. 
le cardinal.—Vous pâlissez ! 
guise. — C'est possible ; le cœur me 
fait mal. 

le cardinal. —Mon Dieu! quelle sueur 
froide ! 

guise.— Ce n’est rien, j’y suis accou¬ 
tumé... Si je mange seulement quelque 
bagatelle, ce sera l’affaire d'un moment. 
(Il tire de sa poche une petite boite d or en 
forme de coquille.) Eb bien ! tout me fait 
donc faute aujourd’hui, je ne croyais 
pas que mon dratgeoir fût vide... (A 
Saint-Prix qui souffle le feu.) Monsieur 
Saint-Prix, voudriez-vous voir si, à 
l’office du roi, il y aurait quelques rai¬ 
sins de Damas, ou bien de la conserve 
de roses? 

saint-prix. — Vous allez être servi, 
Monseigneur. 

le cardinal. — Asseyez-vou9, mon 
frère. 

guise. —Ab! ne vous effrayez pas, c’est 
peu do chose, (Ils'assied.) 

saint-prix, rentrant.— Mon Dieu! que 
je suis fâché, Monseigneur, il n’y a ni 


raisins» ni conserve, mais voici des 
prunes de Brignolles; voulez-vous en 
goûter? 

guise. — Oh! c’est tout ce qü’il faut, 
c’est excellent .(Il en mange deux outrois.) 

d’aumont.— Eh bien, Monseigneur, le 
cœur vous revient-il ? 

cuise.— Oui, monsieur le maréchal... 
(La porte de la chambre'du roi s*Ouvré; 
entre Revol.) 

rEvol , secrétaire d'Etat. — Monsei¬ 
gneur, Sa Majesté vous prie de venir lui 
parler. 

cuise.— Le roi me demande?... 

revol.— Il vous attend dans son vieux 
cabinet.... 

guise.— J’y vais... (Grand silence. Les 
conseillers se regardent les uns les autres 
d'un air mystérieux. Guise se lève , cherche 
pendant un moment ses gants qu'il a dans 
ses mains , puis laisse tomber son moü- 
choir et met le pied dessus comme par 
mégarde. 

mar il lac, ramassant le mouchoir .— Ab ! 
Monseigneur, il ne peut plU9 vous 
servir. 

guise. — C’e9t vrai... cela me fâche.;. 
J’en voudrais bien un autre. 

saint-prix.— A l’instant. Monseigneur. 
( Il sort.) 

guise. —C’est un contre-temps : le roi 
m’attend... ( Il met quelques prunes dans 
son drageotr et répand le reste sur la 
table.) Messieurs, qui en veut se lève. 
(Après un moment de silence.) Je croyais 
que monsieur Saint-Prix serait plus têt 
de retour. (H met son manteau tantôt 
sur une épaule , tantôt sur une autre; en - 
fin y après deux ou trois minutes d'hésita¬ 
tion.) Décidément, monsieur Saint-Prix 
ne revient pas..^ On ne peut faire at¬ 
tendre le roi si longtemps!... Adieu, 
messieurs... ( Le cardinal et d'Espignac 
lui répondent de la main. Il s'avance d'un 
pas ferme vers la porte; l'huissier l'ouvre 
et 9 aussitôt qu'il est passé , la referme.) 

marillac. — Art. I e ' de l’ordonnance 
relative... 

le cardinal, l'inter rompant.— Pardon, 
monsieur, laissez - nous écouter. 
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d’espicnac.— Quel bruit!... (On entend 
quelques cris et un grand trépignement 
de pieds dans la chambre du roi. 

le cardinal, se levant si brusquement 
qu’il renverse son siège. —Dieu! c’est 
mon frète que Ton tue ! 

d’espigNac. — Tout est perdu!... (Il 
s’élance vers la porte et Vouvre précipi¬ 
tamment. On entend le duc crier d’une 
voix étouffée: Eh! mes amis! trahison! 

MES AMIS ! MES AMIS ! 

le cardinal, accourant. — Nous voici, 
Bous voici! Entrons, d’Espignac... 

d’aumont, ftrrnant brusquement la porte 
et tirant son épée.— Qui ne veut mourir 
ne bouge 1 !.... 

LA CHAMBRE DU ROI. 
le roi, dans le couloir qui conduit de 
sa chambre à son cabinet , soulevant avec 
précaution un coin de la tapisserie .— Mes 
amis, cela est-il fait ? 

sainte-malines, essuyant son poignard. 
—Tenez, Sire, regardez-le là par terre, 
il vous demande pardon. 

le roi, entrant une épée nue à la main. 
— Enfin, nous ne sommes plus deux! 
Je ne suis plus prisonnier, je suis roi ! 
Ab! messieurs, venez que je vous re¬ 
mercie! vous m’avez rendu la vie! Bien, 
Loignac. (Il lui donne la main.) Bien, 
mes amis!... ( Jetant un regard sur le 
cadavre.) Comment! il est allé tom¬ 
ber là ! 

loignac. — Ma foi, Sire, s’il n’eût ren¬ 
contré votre lit et la muraille, je crois 
qu’il ne serait pas tombé d’aujourd’hui. 

montsért. —Par saint Cristophe! 11 est 
mort debout ! 

saint-gaudin. —Aussi, quand il est 
tombé, quel bruit! le plancher en trem¬ 
ble encore... 

le roi.— Je l’ai bien entendu ! (Il s’ap¬ 
proche du cadavre . ) Bon Dieu ! comme 
il estgrand!... Ne vous semble-t-il pas 
plus grand par terre que debout?... 


MORT D’HENRI III. 

( La scène se passe A Saint-Cloud.) 

le roi, sortant de la garde-robe . —Où 
va Du Halde? 

bellegarde , grand-maître de la mai¬ 
son.— Sire, il va revenir. 

le roi. — Mais où va-t-il? Quel est ce 
bruit à la porte?... Bellegarde, ouvrez... 
je veux savoir. 

laguesle, procureur général , à Du 
Halde , écuyer du roi. — Je vous dis, mon¬ 
sieur, que le roi m’a permis... (Aper¬ 
cevant le roi.) Ab! Sire, pardon... 

le roi. — C’est vous, Laguesle, qu’a¬ 
vez-vous? 

laguesle.— Sire, on me refusait l’en¬ 
trée chez Votre Majesté... 

le roi.— Pourquoi cela? Ne vous ai-je 
pas dit hier que je vous verrais ce ma¬ 
tin?... Mais vous deviez m’amener quel¬ 
qu’un, ce me semble. 

laguesle. — Oui, Sire, un jeune 
moine... 

le roi.— Un moine?... 

laguesle. — Vos gardes n’ont jamais 
voulu lever leurs hallebardes devant 
lui. 

le roi. — Un moine... 11 faut que je 
le voie. (A Bellegarde , qui fait un signe 
d’impatience.) Oui,Bellegarde, il le faut : 
que diraient les Parisiens s’ils appre¬ 
naient que je refuse de parler aux 
moines? (A Laguesle.) Ne m’aviez-vous 
pas dit aussi quelque chose du premier 
président? 

laguesle. — Sire, c’est monsieur de 
Harlay lui-même qui vous envoie ce 
moine. 

le roi. —Monsieur de Harlay... un si 
affectionné serviteur... 

laguesle. — Voici sa lettre de 
créance *. 

le roi, lisant. — C’est bien la main 
du président, son écriture italienne... 
Du Halde, fais venir ce moine. 


1 Le cardinal mis en prison lut égorgé, et son corps brûlé avec celui du duc. 

* Cette lettre avait clé surprise par les ligueurs et remise par eut à Jacques Clément. Le 
premier président du Harlay avait été par les ligueurs jeté dans les prisons de Paris. 
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bellegarde.— Sire, Votre Majesté le 
verra dans la cour, en montant à che¬ 
val... Achevons d’abord votre toilette. 

le roi.— Le président me parle d’une 
occasion qu’il faut saisir. 

laguesle , au roi . —11 s’agit, je crois, 
de la porte Saint-Marceau. 

le roi.— Sainte Mère de Dieu ! la porte 
Saint-Marceau ! 

bellegarde. — Vous u’y gagnerez 
guère, si vous perdez la porte Saint- 
Honoré. Huit heures vont sonner, 
Sire*.... 

le roi.— Bellegarde, je le veux.— Al¬ 
lez, Du Halde. (Du Halde sort.) 

bellegarde* bas à Laguesle , en passant 
la main sur son manteau de velours noir. 
— La vue d‘un moine produit sur son 
âme un chatouillement aussi doux que le 
duvet de votre velours sur ma peau. 
Vous auriez bien dû venir un peu plus 
tard, Laguesle ; vous nous ferez plus de 
mal que vous ne pensez. 

laguesle. —Pourquoi cela, monsieur 
le Grand ? ce sera l'affaire d’un moment. 
( Entrent Du Halde et Jacques Clément. ) 
le roi. —Ah! c’est un jacobin!... En¬ 
trez, frère. 

laguesle, à Jacques Clément.’— Entrez 
et dites à Sa Majesté le sujet qui vous 
amène. 

le roi. — Vous avez vu monsieur le 
premier président î 
Jacques clément. —Oui, je l’ai vu. 
le roi.— Eh bien! que vous a-t-il dit 
pour moi? 

laguesle, à Jacques Clément.— Parlez. 


jacques clément.— Ce sont choses trop 
secrètes ; je ne les dirai qu’au roi seul. 

bellegarde. — Voyez-vous, cet inso¬ 
lent! 

laguesle, à Jaques Clément .— H n’y a 
dans cette chambre que de fidèles ser¬ 
viteurs de Sa Majesté; parlez, et par¬ 
lez haut. 

le roi, à Jacques Clément.— Je ne leur 
cache rien ; parlez, mon frère. 

jacquls clément. — Je ne parlerai qu’à 
vous. 

bellegarde. — Eh bien ! ne parle pas. 
—Reramène-Ie, Laguesle. 

le roi. — Non, non, il faut en finir. 
( A Jacques Clément.) Frère, laissons-les 
à cette fenêtre et venez vers celle-ci. 
( Il recule de deux ou trois pas, et Jacques 
Clément le suit dans Vembrasure de la se- 
conde fenêtre. Le roi, baissant la voix. ) 
J’ai lu cet écrit; n’en avez-vous point 
d’autre ? 

Jacques clément, tirant de sa manche un 
papier et le présentant au roi. — Lisez. 
(Le roi jette les yeux sur le papier ; au 
même moment Jacques Clément saisit brus¬ 
quement son couteau et l'enfonce dans le 
ventre du roi.) 

le roi, poussant un grand cri. — Ali ! 
le méchant moine, il m’a blessé! (// 
tire le couteau de la plaie et en frappe vio¬ 
lemment Jacques Clément au front.) 

laguesle et bellegarde, accourant. — 
Blessé ! Le roi ! Miséricorde. 

du halde, sortant en criant. — Au se¬ 
cours! Un assassin ! Le roi est tué!... 


-- r-T -- 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est l'écrivain français que l’on a nommé le Louis XIV et le baron 
des prosateurs? 


* Le roi allait monter à cheval pour s’emparer de la porte Saint-Honoré, qu'on avait pro¬ 
mis de lui livrer. 
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POÉSIE. 

wcw 

LA VRAIE PARURE. 

« Vois ces charmants bijoux, vois ces riches dentelles, 

« Ces (rais rubans, ces étoffes nouvelles, » 

Disait Julie h Claire, aimable et belle enfant : 

« Mon père me les donne... Il est lier et content; 

« Moi... j’aime assez être admirée, 

« Sans mépriser pourtant ceux qui n’ont pas de bien : 

« Mais, Claire, tes parents ne te donnent donc rien? 

« Ta parure est si simple. — Ils me donnent sans cesse, » 

Dit Claire en souriant... « Ma mère, avec tendresse, 

« Me donne des conseils que je garde en mon cœur 
« Comme un espoir, un gage de bonheur; 

« Et mon père, si riche en science, en sagesse, 

« Me donne des leçons... Il est fier et content, 

« Quand d’un talent nouveau je me montre parée, 

« Et, pour le rendre heureux, il faut que son enfant 
« Sans parure soit admirée. » 

M ,le Louise-Eugénie Bauly. 


MŒURS ET COUTUMES. 

L’INTÉRIEUR DES MAISONS EN TURQUIE. 

L’aspect des villes de l’Orient saisit d’étonnement le voyageur, qui cher¬ 
cherait en vain, dans les constructions turques, quelque chose qui lui rap¬ 
pelât, par exemple, les belles façades de nos cités. « Croyants, a dit le pro¬ 
phète, la pierre et le ciment n’entreront dans la construction de vos 
demeures que jusqu’au premier étage. Le dedans de vos maisons ne sera 
orné ni par l’or ni par le ciseau, on n’y verra point de peintures, et 
tonte décoration en sera bannie. » 

La masse des fidèles a suivi religieusement la prescription de Mahomet, 
et, si quelques musulmans bravent la parole sacrée, aujourd’hui encore 
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ils ont soin de ne le faire qu’en cachette et dans le secret de l’intérieur. 

Voici, du reste, quelques traits qui tous permettront, Mesdemoiselles, 
de vous représenter la maison d’un riche musulman de Constantinople. 
Ce n’est qu’une esquisse, mais «ne esquisse fidèle; D’abord, Toyez ce grand 
mur, pauTrement percé de quelques petites fenêtres disposées sans symé¬ 
trie et garnies de grilles, et au-dessus de l’unique porte un balcon com¬ 
plètement recouTert d’un treillage en fer très-serré. Sur ce mur, sur cette 
porte pas une armoirie, pas un signe* pas un chiffre qui puisse réTéler 
le rang, la fortune ou le nom du propriétaire. 

La cour intérieure estTaste, spacieuse et paTée en marbres magnifiques. 
Si la saison est propice, on la couTre en entier de riches tapis. Tout autour 
régnent des parterres remplis des plus belles fleurs et des galeries soute¬ 
nues par des colonncltes d’un travail exquis. L'arabesque, dans le bon goût 
des Maures, décore tous les arceaux. Au milieu de la cour, dans des cures 
de marbre, jaillit la fontaine qui fournit de l’eau pour les ablutions 
religieuses et pour les usages de la famille : car tout musulman doit se 
laTer avant et après la prière, et l'eau lui est d’autant plus nécessaire, que 
le prophète a défendu l’usage des boissons fermentées. 

Le rez-de-chaussée est occupé par les esclaves et les officiers de la maison. 
Un grand escalier de bois-vous conduit dans le Divankhanè , et vous entrez 
dans un long corridor, qui règne sur trois des côtés de la cour, dont 
chaque angle est orné d’un charmant kiosque en bois richement décoré de 
ciselures, de fleurs, et même de peintures. Toute cette portion principale 
de l’habitation est divisée en deux parties; ici repose le maître, là sont 
ses fils et les étrangers qu’il reçoit. Le quatrième côté de la cour est le 
Harem, où vivent les femmes. Dans l’habitation des hommes les pièces 
spacieuses sont basses de plafond; on n’y trouve, pour tout ameu¬ 
blement, que des tapis et des sophas. Sur les murailles, couvertes d’une 
seule couleur, se détachent quelques maximes sacrées du Coran, le 
nom de Dieu et celui du prophète. Ni fauteuils, ni chaises; mais, tout 
autour de la pièce, le divan qui soutient votre tête, lorsqu’élendu sur le 
tapis vous vous laissez aller au sommeil : c’est encore le divan qui est des¬ 
tiné à vous servir de lit. Alors on le garnit de franges , on le couvre des 
étoffes les plus riches et des plus beaux tapis. C’est aux fenêtres et aux 
portes de la salle du Divan que l’on drape les rideaux somptueux ; l’on 
peut y faire régner la clarté la plus vive, ou l’obscurité la plus complète. 
On ménage aussi dans cette pièce des courants d’air qui entretiennent 
une fraîcheur voluptueuse. 
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Les lambris sont auSsi an des luxes de cès detùèûrts ; ils ont Hué 
richesse et un fini de travail que Ton ne saurait surpasser. J’en ai vu un 
d’une exécution achevée ; il représentait en mosaïque, et avec la déli¬ 
catesse du pinceau le plus habile, des arabesques, des feuillages et des 
fruits d’un goût charmant. Je doute que nos artistes puissent atteindre 
le degré de perfection auquel arrivent les musulmans, lorsqu'ils repro¬ 
duisent des corbeilles de fruits ou des guirlandes de fleurs. 

Que puis-je dire de la beauté des tapis turcs, si recherchés dans le monde 
entier? Les habitants de Constantinople préfèrent ceux que leur envoient 
la Perse et la Syrie, et nous abandonnent avec raison les produits des 
fabriques de Smyrne. 

Voilà l’aspect général d’une habitation de Constantinople ; voilà comment 
est orné l’intérieur de la maison d’un osmanli. Mes jeunes lectrices 
(je les entends d’ici) me diront: « mais le Hareml » Je leur répondrai 
modestement que je n’ai jamais pénétré dans cette enceinte révérée, et 
j’ajouterai même, n’en déplaise à nos voyageurs, que je me fie peu au 
récit de ceux qui prétendent avoir franchi la porte redoutable qui ne s’ouvre 
que devant le maître. 

Quelques Arméniennes, exerçant en Turquie le commerce de bijoux, 
de parfums et d’autres objets de toilette, et qui pénètrent dans le Harem, 
m’ont conté beaucoup de choses ; mais je ne crois pas trop à la vérité de 
ces habiles courtières; et l’on comprend, d’ailleurs, que le sanctuaire de 
la famille musulmane est, de leur part, le sujet d’une foule d'amplifications 
plus ou moins poétiques, qu’elles brodent plus ou moins longuement, 
suivant que vous leur achetez, avec plus ou moins de libéralité, l'ambre et 
l’essence de rose qu'elles offrent à l’inexpérience du crédule voyageur. En 
général, cependant, ces marchandes ne cessent de répéter, à notre grand 
étonnement : « Les femmes et les esclaves vivent heureuses dans le 
Harem. » 

i -■' ! m.m i — ■■ 

VARIÉTÉS. 

HOFFMANN. 

(Sotte.) 

C’étaient, en général, de simples et touchantes mélodies, empreintes 
d’un sentiment profond de mélancolie et de tristesse; il semblait qu’un 
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cœur brisé s’y répandit en accents douloureux et plaintifs. C’est que l’au¬ 
teur, resté veuf après la naissance de sa fille unique et adorée, avait amère¬ 
ment pleuré la perle d’une femme charmante, morte h la fleur de l’âge. 
Le jeune homme, en entendant de si délicieuses lieders , en témoigna une 
telle joie et une sympathie si sincère que son ami, confiant et expansif, 
ce qui lui arrivait rarement, recommença plus d’une fois, et, oubliant sa 
douleur et sa misère, reprit courage et acheva une admirable partition 
depuis longtemps commencée, et qu’il avait appelée. 

— Die schmachende seele, l’Ame en peine, dit l’étranger. 

— C’est juste, reprit le petit homme. Décidément, vous tenez h baptiser 
les choses: jene m’y oppose pas.— L'Ame en peine renfermait un canlabile ... 

— En si bémol? 

— Je veux bien, c’est une teinte plus mélancolique.— L'Ame en peine 
renfermait donc un canlabile en si bémol d’un effet tout h fait saisissant, 
et qu’Hartmann exécutait sur son mauvais piano comme un grand artiste. 
Son ami, charmé de ce morceau, le retint, et le joua plusieurs fois lui- 
même de mémoire. 

Cependant la santé du convalescent était complètement rétablie. Il fallut 
songer h la séparation. Le jour du départ arriva, et ces trois êtres, qui 
avaient trouvé tant de charme h se voir, h se connaître, à s’aimer, durent 
renoncer brusquement h ce bonheur. Les uns prétendent qu'IIartmann ne 
connut jamais le rang du jeune homme blessé et recueilli dans sa maison ; 
d’autres soutiennent, au contraire, qu’avant le départ ils eurent tous deux 
un long entretien : ce qu’il y a de certain, c’est qu’en se disant adieu tous 
trois étaient pâles, émus, leurs mains tremblaient, et ce moment fut pour 
eux plein de tristesse et de regrets. 

A partir de ce jour, Charlotte parut rêveuse et singulièrement préoc¬ 
cupée. Quant h Hartmann, il se renferma chez lui plus que jamais. Il s’était 
remis â l’élude et travaillait avec acharnement; son ardeur tenait du dé¬ 
lire, ses doigts couraient sur le clavier comme s’ils eussent été mis en 
mouvement par une puissance surnaturelle ou magique. Les rares élèves 
qui pouvaient avoir affaire dans la petite maison du musicien en revenaient 
pensifs et presque effarés. Us racontaient que le piano d’Hartmann avait des 
sons étranges, inouïs, et que cet instrument-lâ devait être enchanté. Hart¬ 
mann, ajoutaient-ils, plus pauvre et plus besoigneux que jamais, s’épuisait 
par le travail et ne pouvait compter, s’il continuait, sur de longs jours. 

Ici le conteur fut encore interrompu. 

— Allons I vous ne m’y prendrez pas ! ceci n’a jamais été publié et n’est 
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pas même inédit, convenez-en. Je vais achever, si vous voulez bien le 
permettre. 

L’étranger rapprocha son siège de la table. 

— Messieurs, dit le petit homme, ceci devient sérieux : écoutons! le 
moins intrigué de nous tous ce n’est pas moi ! 

III. 

— Messieurs, reprit le grand jeune homme pâle, Hartmann était, comme 
vous savez, organiste h Notre-Dame de Nuremberg. Son piano lui était 
cher, c’était le confident de ses douleurs passées, la consolation de sa mi¬ 
sère présente; mais son orgue le fatiguait beaucoup. Assis sous le dôme 
de l’antique cathédrale, Hartmann consacrait tout son talent, tous ses 
soins, aux jeux variés que ses mains et ses pieds faisaient agir. Il avait 
beaucoup h faire, car depuis le matin jusqu’au soir, â matines et h vêpres, 
l’orgue résonnait dans la maison du Seigneur; cependant sa piété et sa 
philosophie se soutenaient, et, toujours satisfait, il n’avait jamais songé à 
prendre ses fonctions en dégoût. 

Le moment était arrivé où toute fatigue allait finir pour le pauvre 
Hartmann. Comme dit Th. Hell, dans sa ballade de l’Organiste : « On cé- 
« lébrait la fête du Rédempteur, ces jours où, pour notre salut, Dieu monta 
« sur le Golgotha et mourut sur l’arbre de la croix. De tous côtés les chré- 
« tiens accouraient dans le temple du Seigneur. » Sous les doigts d’Hart¬ 
mann des sons majestueux s’échappent de l’orgue, et portent dans le cœur 
des fidèles la douleur et le repentir. Tous ceux qui sortaient de l’église 
étaient profondément émus. 

Mais celui qui leur avait causé de si vives sensations était lui-même 
encore plus ému. Au milieu de ces torrents d’harmonie, il lui avait semblé 
entendre au fond de son âme une voix qui lui criait de songer au départ. 

C’était la veille de Pâques. Hartmann se retira fatigué et alla prendre 
du repos. 

Dans la nuit un rêve s’offrit h son esprit : les harpes divines retentis¬ 
sent désaccords les plus purs, une harmonie pleine de feu et de majesté, 
frappe son oreille et emplit son étroit réduit; 

En proie â mille sentiments confus, inexprimables, il se réveille, il en¬ 
tend encore les doux accents sc prolonger a travers les ténèbres. Bientôt 
le soleil se lève, Hartmann s’assied h son piano; il le regarde avec une 
tristesse indéfinissable, puis il eu tire des sons dont la douceur et l’éclat 
semblent exercer sur lui une vertu magnétique. Il joue, et de puissants 
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accorde s'épanchent h grands flots dans ce tte demeure isQlée, dont rien ne 
trooblait le silence. Plus de sentiments terrestres dans son âme, sçn 
esprit nage dans des torrents mélodieux. 

Les notas éclatent vibrantes et passionnées» ou gémissent voilées et 
murmurâmes. Le motif du wntabile revient sans cesse» revêtu des varia¬ 
tions le plus imprévues, dont aucune langue ne pourrait rendre l’effet. Un 
feu céleste a embrasé sa poitrine, et tout ce qui était caché au fond de son 
coeur, l’hymne de le grâce enfin, cet hymne sublime, l’adieu de l'homme 
souffrant h la terre,, s’exhale du clavier transformé. 

Charlotte s'est apprqchée. Enthousiaste et effrayée h la fois, elle écoute, 
et de son coeur fervent un prière sincère s’élance vers le trône éternel. 
Tout h coup le silence se fait, le piano se tait, on dirait qu’il a perdu la 
main Jjdèle qui le vivifiait* Le musicien s'est affaissé, une pâleur mortelle 
couvre son visage. 

Sa fille l’a pris dans ses bras et |e serre contre son. coeur. Quelques 
paroles s’échappent, confuses, des lèvres du mourant. 

—Mon enfant, je vais la rejoindre... voici ton héritage... ce pauvre 
instrument,., où j’ai si souvent conversé avec elle, mon gagne-pain, ma 
Consolation, oh 1... Ne; t’en défais jamais, car mon âme... oui, mon âme 
est lù ! 

Hartmann n’était plus : il était parti au milieu des accords célestes. Le 
séjour divin lui. était ouvert et le dernier soupir du clavier frémissant, se 
confondant avec le sien, l’avait appelé au ciel. 

La pauvre enfant, restée seule au monde, so trouva bientôt aux prises 
avec les difficultés les plus désolantes. Ici nous quittons les régions sereines 
de la poésie, pour nous rabattre sur les nécessités prosaïques de. la vie ma¬ 
térielle, Sans appui, sans amis, Charlotte ne pouvait compter que. sur elle- 
même.; mais quel parti prendre? â quoi se résoudre? Elle songea â utiliser 
ses connaissances, son talent de musicienne; mais, en attendant, qù'elle eût 
trouvé des leçons et qu’elle se fût créé des ressources, il fallait vivre.! 
Elle vendit quelques bijoux de sa mère, faible secours en l’absence du tra¬ 
vail, et, quittant fa petite maison des bords de la Pegnitz, elle se retira â 
Nuremberg dans un quartier et dans one rue isolés, 4,lbrechl Dürrers 
sir me. 

Malgré son activité et ses efforts, elle rentrait chaque jour épuisée, dé¬ 
couragée, sans avoir obtenu que des consolations banales ou des promesses 
stériles. Bientôt la misère arriva, l’hôtesse ne put être payée Cl les créan¬ 
ciers intraitables firent saisir son pauvre mobilier. 
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Lejour où l'on vendit ces derniers restes d’un si modeste héritage fut 
pour la malheureuse enfant l’épreuve la plus cruelle. Tout cela s’étalait 
dans la rue, au bord du chemin, et elle, pleurant et désolée, suivait du 
regard la vente qui s’accomplissait au mitien de l’indifférence ou des rires 
de la foule. Le piano est mis h l’enchère, eet instrument où l’infortuné 
Hartmann avait donné h sa fille chérie ses premières leçons, et qui, malgré 
les recommandations d’un père mourant, allait, par un arrêt inexorable du 
destin, passer entre les mains d’un inconnu. 

Charlotte, jusque-là cachée derrière les rideaux de sa fenêtre, descend 
rapidement l’escalier de la maison pour assister elle-même h la vente de 
l’objet réservé pour le dernier. 

Tout h coup elle s’arrête, des sons vibrants ont frappé son oreille, elle 
reconnaît, dans le motif qu'on exéctote, le cantabile qu’elle croyait n’avoir 
jamais été connu que d’elle et d’une autre personne tant regrettée. 

C’est qu’en passant dans la rue, attiré par la curiosité, un jeune homme 
s’est approché : il a questionné quelques passants arrêtés comme lui et a 
tout appris. Spontanément il a offert mille florins de l'instrument., 

—Mille florins de ce vieux meuble 1 ont murmuré d’une voix méprisante 
des oisifs, des ignorants et des juifs. 

Oui, a répondu le jeûné étranger, et ee n’est pas trop payer le piano 
d’Hartmann, d’un homme de génie ! 

Et s’asseyant devant l’instrument, sous la porte de la maison, en pré¬ 
sence de la foule stupéfaite il a touché, en musicien consommé, le piano 
dont personne n’eOt voulu peut-être essayer les notes. 

Charlotte pousse un cri; un tremblement nerveux la saisit, elle tombe 
sans connaissance et ne reprend ses sens que dans sa chambre et entre 
les bras du jeune homme. On se retrouve quelquefois de plus loin! Mais 
pourquoi parlerais-je de cette rencontre imprévue? il y a des douleurs ou 
des joies qu’il faut renoncer h peindre. 

Cependant la ehambrette est regarnie, le piano y est transporté. Soudain 
l’étranger se lève, et d’un ton grave, pénétré, dit h la jeune fille qui hésite 
encore h accepter ces bienfaits : 

—Charlotte, écoutez bien : Un jour j’eus le bonheur de vous arraeher 
h d’odieuses insultes, et d’exposer pour vous une vie que votre dévouement 
a pu me conserver. Nous nous aimions, et votre père, mou ami, eût béni 
notre union. Rien ne s’oppose aujourd'hui h notre bonheur mutuel, et 
vous avez là, Hartmann n’avait confié ce secret qu’à moi,'une dot et une 
fortune. 
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Il ouvrit l'instrument, poussa un ressort, et, sous une tablette dissi- 
mutée dans l’angle du piano, prit une liasse de papiers. 

— Voici l’œuvre sublime d’un artiste méconnu. Cette partition pourrait 
assurer b la fille du pauvre musicien l’avenir et la fortune, car avant un 
an, et grâce b mes soins, l'Ame en peine sera exécutée sur tous les théâtres 
et dans tous les concerts de l’Allemagne. J’aime mieux, si vous y consen¬ 
tez, charmante fille, réserver la première représentation de ce cbef-d’œu- 
vre pour la célébration des noces de Charlotte Hartmann et du comte Max 
de Wallerslein, son cousin. 

Charlotte, étonnée, semblait être le jouet d'un rêve : le comte lui expli¬ 
qua tout. 

Sa mère, issue d’une noble famille, avait aimé un simple artiste, et 
un mariage secret, qui ne fut jamais reconnu par des parents trop fiers 
de leur noblesse, avait uni les deux fugitifs. Le hasard amena un jour le 
jeune comte sur la route de Nuremberg, où il secourut, sans la connaître, 
celle qui était sa parente. Un second hasard, plus heureux encore, l'avait 
conduit dans YAlbrecht Dürrers strasse où, comme il le déclara lui-même, 
il pouvait, en satisfaisant une passion sérieuse, réparer une ancienne in¬ 
justice. 

Et voici comment, ainsi que le prétendent certains contes français, la 
vertu trouva sa récompense. 

Veuillez excuser, messieurs, ce que cette faible esquisse peut avoir 
d’inexpérimenté; mais la faute en est b monsieur qui a choisi le sujet et 
entamé le scénario. J’en demande pardon b celui que j’appellerai, sans avoir 
jamais eu l’honneur de le voir, mon confrère en musique et mon maître en 
littérature. 

— Ah! pour le coup, vous êtes un aimable homme! s’écria le petit 
sculpteur en bois; je n’y tiens plus! 

Et, quittant la table, il tendit ses deux mains b l’inconnu. 

— Vous êtes Weber'! s’écria-t-il, Weber, que \€ cherchais partout et 
que j’ai deviné, Weber, mon ami ! 

Celui-ci lui serra les mains. 

— Vous, dit-il, vous' êtes Hoffmann ! que j’ai si longtemps désiré, Hoff¬ 
mann que j’aimais sans l’avoir jamais vu et que j’ai compris. Oui, nous 
devions être et nous resterons amis. 

Puis tous deux, se prenait familièrement le bras, sortirent, au milieu 

* Le célèbre compositeur. 


Digitized by <^.ooQle 


DES DEMOISELLES. 49 

de la surprise générale, et se perdirent au milieu de la foule qui avait 
envahi les galeries. 

IV. 

Hoffmann, cet homme h la physionomie, aux mœurs et aux habitudes 
originales, et dont le caractère se révèle tout entier dans l’épisode que 
nous venons de raconter, était né, le 24 janvier 1776, h Kœnisberg. 

Enfant, il montrait déjà un goût instinctif pour la vie d'aventures et pour 
les singularités de tout genre : les choses d’art lui plaisaient avant toutes 
les autres. Après avoir passé une bonne partie de sa journée h écouter chan¬ 
ter sa mère, ou sa belle tante Sophie toucher son ctavecin, il inventait 
mille espiègleries dont il s’amusait h effrayer ses amis. S’emparant parfois 
de la Bible de son aïeule, il barbouillait le livre de figures diaboliques, et 
riait beaucoup des grimaces qu’elle faisait h la vue de ce qu'elle appelait 
des horreurs. 

Son oncle eut beau redoubler avec lui de sévérité, il ne put changer le 
fond de ce caractère bizarre qui, en dépit des prévisions fâcheuses de sa 
mère, devait plus tard se distinguer par une simplicité et une bonté pri¬ 
mitives. 

A peine entré au collège, le jeune Hoffmann attirait sur lui l’attention 
de ses professeurs, par l’application de son esprit et son aptitude aux études 
sérieuses. 

Bientôt il fallut faire le choix d'une carrière; il se décida pour la magis¬ 
trature. Il montra, aux cours des universités, la même assiduité que 
sur les bancs des collèges. Toutefois, il n’était pas complètement absorbé 
par l’étude, et, chaque jour, il trouvait quelques heures h consacrer h la 
musique. Cet art amena dans sa vie de jeune homme une complication 
assez grave, et cet incident vint même entraver assez sérieusement ses 
occupations. Il tomba épris d’une dame h laquelle il donnait des leçons de 
chant, et, pour plaire h la femme qu’il aimait, il composa vers ce temps 
deux essais de romans qui ne furent pas édités, et dont on n’a conservé 
que les litres ; l’un d’eux est le Mystérieux. 

Ses examens, qu’il subit le 22 juillet 1795, furent pour lui un vrai 
triomphe. Il alla trouver alors un de ses oncles, conseiller h Glogau. Mais 
l’ennui ne tarda pas h l’envahir; aussi, se remettant au travail avec une 
ardeur incroyable, il passa bientôt ses seconds examens, avec plus de suc¬ 
cès encore que les premiers. Il fut nommé référendaire. Sur ces entre¬ 
faites, dans le cours de l’été de 1798, l’oncle reçut sa nomination de con- 
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seiHer intime- au tribunal de Berlin, et ramena sou neveu dans oette ville. 
C'est lk que Hoffmann passa son troisième examen, qui le fit nommer 
assesseur de la régence de Posen, avec voix consultative. 

A cette époque, Hoffmann se livrait déjk avec passion aux arts du des¬ 
sin. Un jour, il reçut la visite d'un anoien camarade de collège; et les deux 
jeunes amis entreprirent ensemble on voyage, pendant lequel ils formèrent 
le projet de voir plu» tard toute l’Italie. 

Cependant Hofftoann s’était installé k Posen. Dans ses moments perdus, 
il dessinait une foule de caricatures. L'une d’ettes, qui s’attaquait k an 
hemme puissant dan» cette ville, blessa celui-ei cruellement, et l’auteur 
fut exilé k Ploah, oà il arriva en 1802, en compagnie d’une jeune Polo¬ 
naise qu’il venait d’épouser. Mais le séjour de Plozk était triste et passa¬ 
blement maussade. U se remit au travail, et étendit autant que possible le 
cercle de ses occupations. Jusqu’à» commencement de l’année 1808, il 
mena de front les travaux de sa place, la peinture et la musique ; il dut 
ensuite partir pour Varsovie, oà il était appelé. 

Alors commença la période la plus douloureuse de sa vie, période rem¬ 
plie par les épreuves les plus dures et par les chagrins l.es plus cuisants. 
A Varsovie, il avait fait la connaissance d’Hitzig, dont l’amitié ne lui fit 
jamais défaut ; il continuait de s’occuper de peinture et surtout de musi¬ 
que. H venait de monter une affaire sur taqneUe il comptait beaucoup : 
c’étaitun concert périodique, organisé par lui dans le palais Mniszk, quand 
la hatailie d'Iéna ft»t livrée et ruina son projet et se» espérances. Pour 
coipble do malheur, la régence prussienne fut détruite, et Hoffmann se 
trouva sans phee. 

Il était sans ressources, et comme un malheur n’arrive jamais sans un, 
un autre, et que les pauvres diables sont plus exposés k perdre la santé que 
les autres, il fin atteint d’une grave maladie. Comme il n’avait ni le temps 
ni les moyens d’étre longtemps malade, voyant la misère approcher avec 
tontes ses horreers,il se décida k partir pour Berlin, dans l’espeir d’y trou¬ 
ver la fortune qui l’avait fui k Varsovie, il renvoya sa femme dans sa fa¬ 
mille, et se mit en route en 1807. Mais la misère, qu’il redoutait, l’avait 
prévenu et devancé k Berlin. Il souffrit tout ce qu’un homme peut souf¬ 
frir : an plus fort de ses maux et de son désespoir, il reçoit, coup sur coup, 
deux nouvelles affreuses : sa fille vient de mourir et sa femme est k l’ago¬ 
nie. Mais le sert en était jeté, et, forcé, comme le juif errant, de ne pas 
s’arrêter, le besoin lui criant chaque matin : Marche/ marche f il s’évertue 
de nouveau et parvient h> ramasser ubo place de directeur d’oroh es ire au 
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théâtre 4* Bamberg'. Pressé pu b faim, il vole dans ectte villo, Mais ca 
théâtre est dans une situation déplorable, et l’infortuné se trouve presque 
aussitôt sans emploi et aussi désespéré qo’auparavant. 

Dans an tirade du Barbier de SMH* et dans son monologue du Mariait 
de Figaro, le confident du comte Ahnavira n'a rien inventé 1 

Hoffmann, ne sachant où se prendre, se rappelle alors ses. anciens goûts 
littéraires) il s'imagine qu’il y a bien en lui, comme ehen tant d’autres, 
l'étoffe d’un écrivain, et il devient l'un des collaborateurs, de la GaatèU 
tnuëeaie de Leipnieb, dans laqnelte il donne, d’abord la Biographie de 
Kreùitr. C’est ainsi qu’on dut h la misère le talent le plus original qui ait 
iUoatré la littérature et la roman en Allemagne. 

(La fin au prochain numéro. ) A.-L. IUyeugie. 
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PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

IV- ansâtu 

LETTRE II. 

▲ BLANCHE. Novembre- >8M. 

La reine Marguerite de Valois, première femme, de Henri IV, qui devint, 
lors de son âge mûr, horriblement grosse, faisait faire ses carrures et 
ses jupes .beaucoup plus larges qu’il ne Le fallait; et pour se rendre de plus 
belle taille, elle taisait mettre du fer-blanc aux deux côtés de son corps. 
Il y avait bien des portes par lesquelles elle ne pouvait passer. Si l'exagé¬ 
ration que les femmes apportent h leur costume continue, U est certain 
que les caisses en fer-blanc reparaîtront au dix-neuvième siècle, Nous 
voyagerons avec des jupes h compartiments, dans lesquelles on pourra 
mettre de& provisions de bouche, du linge, des robes, voire même des cha¬ 
peau*- Des emballeurs seront ruinés, et pour peu que les manches â gigot 
reviennent h la mode, nous ressemblerons au* belles dames du temps de 
Henri III, qui ont l’air d’être construites par compartiments, comme les 
mannequins, d'atelier. Mais n’anUcipona pas sur les événements, et ne 
prédisons pas de» événements aussi contraires h la gfàce.et au. ben goût. 
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Jusqu’à présent les Parisiennes n’ont adopté que la crinoline, soit jupon 
simple, soit jupon à plusieurs bouillons; aussi les robes ballonnent-elles 
d’une façon fort peu naturelle ; elles forment un peu la traîne et sont fort 
amples. Les volants font toujours fureur; on en pose depuis trois jusqu’à 
douze. 11 n’y a pas de loi pour les manches, on en voit de toutes formes : 
l’on porte des pagodes, fendues en trois endroits, des manches à bouffants, 
des droites, des manches à volants superposés, etc. Les robes succombent 
sous les ornements dont on les accable; nous ressemblerons, si cela con¬ 
tinue, aux madones espagnoles. Les passementiers nous laissent le choix 
entre les grelots, les rubans, les galons, les eiïilés-piume, qui sont bouclés 
et frisés, la fourrure de soie imitant le vison ou le petit-gris, la peluche 
ombrée, mouchetée, moirée, tigrée, les effilés frimatés. Les couturières 
posent sur les robes habillées des bandes de plumes, de la dentelle, et 
taillent des ornements de leur invention, qui ne sont plus du domaine de la 
passementerie. La peluche est la garniture qui a le plus de vogue. 

Les basques, malgré tout, régneront encore cette année. Elles sont très- 
longues, et donnent aux corsages l’apparence d’une veste. 

Les rubans formant bretelles se posent avec succès sur les robes de jeunes 
filles et sur celles de jeunes femmes. 

Les étoffes de laine adoptées cette saison sont très-variées. Ce sont les 
popelines toute laine, les droguets, le bouracan, le camelot anglais, les 
valencias à grandes raies alternées. Les rayures l’emportent sur les car¬ 
reaux, aussi bien pour la laine que pour les soieries. Les moires antiques 
sont presque toutes à bandes de deux teintes, noir et bleu, noir et vert, 
gris et marron ; les taffetas à disposition ont des bandes de peluche nuan¬ 
cée, ou de peluche-fourrure ; les droguets sont ornés d'une broderie de 
velours lissée dans l’étoffe. La moire antique unie, brodée au passé, est 
fort élégante, et convient pour robe de diner ou de spectacle. 

Presque tous les volants à disposition sont bordés de rayures satinées ou 
à côtes ; les anciens dessins arabesques, les imitations de dentelle sont 
bien moins nouveaux. 

La couleur marron est généralement adoptée pour robe, on la mé¬ 
lange avec toute espèce de nuance. Je ne lui reproche que d’étre un peu 
sérieuse pour de jeunes filles. Il faut avoir soin de choisir un marron 
bien franc, car le marron jaune, à reflet faux, est d’un plus mauvais teint 
que le violet. 

Le gris mélangé de noir est la couleur en vogue pour lem anteasx, qui 
varient beaucoup d’ornements, mais peu de forme. Dans presque tous, 
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qu’on les appelle Taltna , Roméo, Mousquetaire, Charles-Quinl, rotonde, on 
retrouve la grande pèlerine. Le collet simple se reproduit en édredon, en 
cachemire, en peau de loutre, en peluche de soie, en peluche de laine, en 
velours, etc. Le mousquetaire se garnit de chevrons de velours, et se 
ferme par trois pattes et de larges boutons de nacre. En peluche grisechinée, 
il est bordé, à cheval, d’un galon de même couleur. L’on a rajeuni le 
patron talma, cnl’écourtant et en y ajoutant des manches. Le modèle que je 
t’envoie ce mois-ci est un des mieux portés. Je l’ai vu en drap marron, orné de 
peluche, tel que je le décris h l’article Patrons; il m’a paru simple et dis¬ 
tingué. En velours, tel que le représente la gravure de modes, il est trop 
riche pour jeune fille; mais, en remplaçant la bordure de plumes par un 
galon, il devient très-convenable. Les manteaux mousquetaire, brodés 
au passé, sont très-élégants et fort coûteux; on les brode tout autour du 
cou, et tout autour de la pèlerine, de la hauteur de la main. Cette bro¬ 
derie, en soie torse, est excessivement bourrée. Des franges ou de la dentelle 
entourent ce vêtement. On porte aussi des mantelets décolletés en velours, 
brodés au passé et garnis d’une dentelle ou d'un riche effilé, moi lié au crochet, 
moitié en passementerie. Les manteaux de fourrure sont h manches larges, 
forme paletot. On imite parfaitement cette fourrure en peluche de soie et on 
simule sur un manteau de velours, le col, les manches et la garniture de 
martre h un prix raisonnable. 

Un joli collet de velours, brodé tout autour de plusieurs rangées de gros 
pois, est très-recherché pour toilette de jeune fille. 

La peluche que l’on retrouve dans toute notre toilette est employée 
aussi comme doublure; dans presque toutes les confections, on la choisit 
de couleur tranchante, mais pas trop claire. On en fait des châles h deux 
faces et h deux couleurs, que l’on pourrait appeler châles Janus; c’est une 
originalité, qui sera adoptée par les élégantes qui ne marchent pas. 

Les vestes en peluche frisée remplaceront les coins du feu et s’orneront 
de larges galons, de grelots, ainsi que les vestes en velours et en cache¬ 
mire. 

Pour sortie de bal on emploie la peluche et les bandes de plumes comme 
ornements. Je te donnerai des détails sur les toilettes de bal, le mois pro¬ 
chain. Pour soirées, les jeunes filles porteront des robes de mousseline 
brodée, de la gaze brodée en couleur et du taffetas, dont les volants seront 
ornés de bandes de peluche. * 

Mais j’ai à te parler deschapeaux, qui diffèrent beaucoup de ceux del’année 
passée ; plus de coulisses, plus de fer h cheval. La calotte est ronde, étroite, la 
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passeest tendue, un peu renversée ; le bavoletesttrès-ampleetun peu maman. 
Il faut bien qu’il y ait quelque chose de sérieux dans nos coiffures, car 
véritablement on ne chiffonne les chapeaux que pour les jeunes visages ; 
les femmes âgées ont droit de se plaindre des modistes. Le dessous des 
passes est peut-être moins surchargé d’ornements, les brides moins larges; 
quelques grandes faiseuses ajoutent des mentonnières en blonde ruchée 
montées sur du petit rubau qui se noue sous le menton. Les étoffes em¬ 
ployées cet hiver seront la peluche frisée, le taffetas mousse, le velours 
uni» le velours épinglé, le taffetas velouté, la peluche; il est impossible 
d’expliquer les mélanges de crêpe, de velours, de blonde, de rubans, de 
plumes, que l’on accomplit pour les chapeaux. Celui de la gravure de ce 
moisest en velours épinglé, orné d’une guirlande de plumes et d’une demi- 
voilette cousue tout autour de la passe. On en voit dont le bord de la passe 
est retroussé, d’autres garnis d’une petite fanchon ou d’une quantité de 
petits rouleaux de satin. Un noeud posé de côté est convenable pour né¬ 
gligé; les plumes, les fleurs en velours, le velours épinglé, le raisin de 
velours, sont réservés pour la toilette. 

Les corsages noirs, soit en velours, soit en soie noire, sont encore géné¬ 
ralement portés. Ceux en dentelle noire ou en tulle ont une grande vogue 
pour grand dîner, concert, etc. Tu sais qu’ils recouvrent une robe décol¬ 
letée h manches courtes. 

Les cols sont très-variés, on en voit de toutes grandeurs. Les cols ha¬ 
billés sont de vraies pèlerines. Les cavaliers se brodent h présent en bleu, 
rouge et brun ; c’est une fantaisie qui ne convient que pour le négligé. 
Celui que je t’envoie sur la planche de broderies, et dont je t’ai fait des¬ 
siner l’efiet, descend sur la poitrine et forme un gracieux plastron; la 
robe qu'il accompagne doit être montante. Les manches h bouillonnés de 
tulle, retenus par des entre-deux de Valenciennes, ont une vogue méritée. 
On les orne pour toilette de petits noeuds de rubans assortis h la couleur 
de la robe. 

Les jupons sont tous h volants ou h baguettes. 

Tu m’as demandé, ma chère enfant, un grand choix d’ouvrages pour 
étrennes, regarde.je ne saurais (aire mieux; tu trouveras des pe¬ 

tites nouveautés bien mignardes, des cadeaux utiles, d’autres élégants 
et coûteux. J’ai pensé aussi aux longues soirées d’hiver, tu pourras 
entreprendre des rideaux, des couvre-pieds, des dessus d’édredon, des 
broderies. 

Je te recommande d’essayer l’opéra, de copier la ravissante petite aqua- 
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relie de ce mois, ou de la faire encadrer pour orner ton cabinet d’études. 
Maintenant il ne me reste plus qu'à souhaiter bon accueil à ma cargaison; 
comme tu le verras, c’est un vrai magasin. C. G. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

■eoette infaillible pOar guérir en tme naît la gerçure de* lèvre* 

et dea main*. 

Prenet : 0.61 grammes de dre vierge. 

0,125 » de beurre très-frais* 

Faites fondre séparément et au bain-marie, puis réunisses et mêles en ajoutant e,ltt grammes 
de raisin noir égrené. Retires presque immédiatement du bain-marie» afin que le raisin n’ait 
pas le temps de crever, et jetet le tout sur un Umts que vous ave* écbaudé et sot» lequel vous 
place* des soucoupes pour recevoir le liquide, qui, en refroidissant, forme de larges pastilles* 
Quand on tient à la mwr, on ajoute une pincée d’orcanette pour coloitt. 

—— - T *» 1 —- 

OUVRAGES DIVERS. 

EXPLICATION 

DES OUVRAGES DESSINÉS SUR LA PLANCHE BLEUE. 

Sachet à mouchoirs (fi* 1). 

Ce sachet se brode au passé en soie torse sur moire on allia* Les fleurs se brodent eu 
Imitant la nature, les myosotis, bleus, las feuilles, de différents verts, les boutons, de diffé¬ 
rents roses, les liges, de même. Ce sachet ae gomme à l'envers lorsqu'il est brodé, se double 
de soie blanche légèrement ouatée, et s'entoure d'une torsade «a passementerie. 

âne 

Bonnet grec (n°* 3 et 3). 

Ce bonnet se brode su t drap uoir, marron, gros bleu, en soutache bleue, terte, noife, on en 
point de chaînette* On peut le broder de deux couleurs, par exemple, sur tin fond bleu 
Louise, unesoutache noire bordée d'une ganse d'or. Comme On le voit, il faut dettx rings de 
soutache. On peut aussi border ce bonnet avec un seul lacet de la largeur indiquée sur la 
planche. J’ai déjà expliqué plusieurs fois, dans le Magasin, la manière de monter un bonnet 
grec ; je ne retiendrai pas sur cette explication, que ros abonnées trouveront en feuilletant le 
Journal* 

»** 
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Dessous de lampe (n° 4). 

Ce dessous de lampe se travaille de la même manière que le bonnet grec. Il se brode sur 
velours, Casimir, etc.; on le double desoie ou de percaline, et on l'entoure d'un effilé assorti. 


Bac allemand (n 0i 5, 6, 7). 

Ce sac a un cachet d'originalité qui plaît à bien des personnes 

Le n° 5 est le dos du sac, qui se compose de deux morceaux de drap. Celui du corps du 
sac est rouge. Celui qui rabat pour fermer, et qui se trouve dans le haut, est noir. La jonction 
des deux morceaux de drap a lieu sous les lignes tracées dans le haut du sac. 

Cet ouvrage est orné de perles. L'ornement du milieu se taille sur un morceau de carton 
que l'on bâtit sur le sac à l'endroit marqué. On recouvre ensuite de petites perles tout ce 
carton, comme il suit, en commençant par le coeur. Bien entendu que ces perles sont en¬ 
filées, elles s'attachent au carton ou au drap de loin en loin par des points. 

4 tours de perle, couleur avenlurine. On attache ce rang de perles par des points espacés 
en tournant sans couper, et formant le plus nettement possible le triangle du milieu; 
S rangs de perles de cristal. 2 rangs bleu ciel, puis 3 rangs de perles de cristal tout autour, 
en formant les dents du bas et le cœur du haut, qui, dans un endroit, n'ont que S rangs. 
L'intérieur est gros bleu, les feuilles à droite et à gauche du dessin sont tracées en perles de 
cristal et remplies de perles vertes. Les creux formés par les dents du bas sont remplis de 
perles gros bleu de chaque côté, l'espace compris dans la dent du milieu est bleu lapis. Les 
petits dessins qui se voient de chaque côté de la’grandedent sont couverts de rangs de grosses 
perles vertes, terminés par 2 perles liane de lait. 

Le morceau du haut rabattant contient deux branches de feuilles tracées par des perles de 
cristal. L'intérieur des feuilles se compose de 3 rangs de perles vertes. Le petit bouquet du 
milieu est bleu lapis, terminé par une perle rouge et une blanche. 

Ce sac est entouré, tel que l'indiquent les lignes dessinées sur la planche, de 1 tour blanc 
de lait, de 3 bleu clair, 1 blanc de lait, et 1 avenlurine. Dans le haut il n'y a que 3 tours, 
I blanc et a bleus. La coulure des deux morceaux de drap se trouve cachée sous les rangs de 
perles. 

Le n° 6 est le devant du sac; il est en drap rouge. Les rangées de perles du tour sont au 
nombre de 5 : la 1™ blanc de lait, 3 bleues, et la 5* blanche comme la l r *. 

Le cœur de l’étoile qui est tracée en carton sc compose de 5 rangs avenlurine, de 8 tours 
le perles de cristal : toutes les dents sont dessinées par a rangées de cristal. Des six inté¬ 
rieurs des dents, il y en a trois couleur d'or et trois gros bleu, alternés. Les dessins de côté 
sont des rangs de cristal terminés par 3 perles gros bleu et 2 blanc de lait. Les griffes entre 
chaque dent sont vert clair, et terminées par une perle blanche. 

L'on double ce sac de soie ou de percaline. On ajuste les deux côtés l'un sur l'autre, on les 
coud, et on les recouvre d'un ruban ou galon noir ou violet posé à cheval, dont les deux lisières 
sc cachent sous le premier rang de perles du contour. 

Le morceau rabattantse borde de même. Lorsqu'il est bordé, on fait une garniture en gros¬ 
ses perles blanches comme de la porcelaine. Cette garniture se fait ainsi : piquez votre perle 
de haut en bas, faites un point sur le galon, repassez votre (il dans la même perle de bas en 
haut, enfilez une autre perle sans l'attacher, et recommencez, en espaçant vos perles comme 
l'indique le dessin. 

Leu°7 est l’ensemble de ce petit sac. M™ e Helbronner se charge de le faire monter pour 
4 francs. 
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Porte-monnaie brodé sur cuir de Russie (n ot » et 9). 

Cet ouvrage, qui est tout nouveau, est d'un effet ravissant. Il demande à être fait avec soin. 
On le brode en soutache noire étroite ; à côté de celte soutache, on coud un cordonnet d'or 
fin qui forme liseré, M*® Helbronner prend 6 à 7 francs pour le faire monter. 


Recto de la feuille bleue. 

Le n° i est un semis pour rideaux, couvre-pieds, édredons. Le n» S est une réunion de car¬ 
rés au crochet ou au filet. Le filet carré est préférable pour couvre-pieds. On le fait en fil 
plat, et on le reprise avec du fil plat tin. C'est un ouvrage de patience. On réunit ces carrés 
par des entre-deux de broderie anglaise ou de dentelle, comme l'indique le dessin, et Ton a 
un couvre-pied rivalisant avec les plus belles dentelles. 

Le n° 3 est un dessus de canapé au crochet carré ; le n° 4, un semé pour rideaux, couvre- 
pieds, et les n«5et 6 sont des bordures pour différents usages. 

tua 

EXPLICATION 

DE LA FEUILLE DE CKOCBET, DE TAPISSERIE, DB FILET, 

Donnée sor ln planche or et couleur de ce moi*. 

Sac en perles (dont l’effet est dessiné sor la planche de 
broderies n° 15). 

Ce sac, espèce de cabas d’un nouveau genre, est d’une petite dimension. Il se brode en 
grosses perles (broderie qui reparaît avec succès) de Venise, sur canevas Pénélope n° 24. On 
choisit les perles d’après le dessin ; le fond est blanc. Les deux côtés sont pareils. Pour mon¬ 
ter cet ouvrage, on les réunit par un suijet, que l’on cache sous une ganse de soie ; on double 
comme pour un cabas, en vert ou en violet, et on taille le sac de la même couleur que la 
doublure. 

Coffret an crochet (dessiné an n° îfi). 

Lé dessin donné sur la planche or pour ce coffret peut servir pour tapis, chaise, tabouret, 
sac de voyage, etc. 11 se fait au crochet plein ou eu tapisserie. La contenance du coffret varie 
suivant sa destination. 

Essuie-plumes an crochet plein(n° 17). 

Cetessuie-plumes se fait au crochet plein, avec un crochet fin eide la soie moyenne. On 
peut remplacer le fil d’or par de la soie, mais c’est moins joli. Cet essuie-plumes s’entoure 
d’un effilé ayant toutes les nuances du dessin. J’ai donné, dans les années précédentes, la ma¬ 
nière de monter un essuie-plumes. 
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Cordon de sonnette en perles (dessiné n° 20). 

On prend du canevas de soie blanc, et on le brode en perles, tel que l'indique le dessin. Le 
cordon se mohte sur un large ruban de soie, qui rabat par-dessus des deux côtés, comme une 
bretelle. Sur chaque lléière on fait Une rangée de points arrière, qui attachent le ruban au 
canevas. 

sac à tabac an crochet, fond vert, détifn or, etc. (n° 16). 

Ce sac se fait au crochet plein, bien entendu d'un seul morceau, et toujours en tournant. 
jtf*è Helbronner vend les fournitures de ce sac 15 fr. L'or est fin. Ce sac se double en peau. 

Pelota Duchesse an filet ponr chambre à concher (l’effet 
dessiné n° 23). 

Cette pelote se fait au filet carré en cordonnet noir,et se reprise ensuivant les indications 
du dessin. Quant à la manière de la monter, j’ai donné toutes les explications désirables en 
novembre 1851, page 62, 8* année. Ces pelotes sont grosses. 

Il y a déplus, sur la planche, deux dessins, l'uu or et noir, l'autre rouge, vert, marron, 
bleu et or, qui peuvent servir pour pantoufles, pochette, bourse, et être faits au crochet ou 
sur canevas. Un autre dessin mauresque à fond noir est pour filet reprisé. 


OUVRAGES DESSINÉS SUR LES PLANCHES DE BRODERIES 

(N® 19). 

Bourse au crochet, dessinée sur la planche de broderies. 

Celte bourse se compose de 12 dents, formant des zigzags. Ou la monte sur 252 mailles 
avec du cordonnet très-fin* elle e*t au cordonnet plein; on la travaille avec un crochet fin, 
comme il suit : f 9 demi-brides, 3 demi-brides, prises dans la 10 e chaînette du tour prépara¬ 
toire, 9 demi-brides, sauter 2 mailles chaînettes pour fermer le bas de la dent, puis revenir au 
signe f et continuer. 

Maintenant voici les couleurs de celle dont nous donnons le dessin: f i tour rouge, 1 noir, 
1 rouge, 6 tours noirs, 1 rouge, 1 noir, 1 rouge, 6 blancs, et recommencer f. A la troisième 
répétition du zigzag noir, il faut diminuer et se guider, pour celte diminution, sur l'explica¬ 
tion du cacbe pot que nous avons donné tome VII, page 253. Le fond de la bourse est une 
petite étoile en fil d'or. Tout au haut de la bourse on forme un petit feston en fil d'or ; c'est ce 
feston qui relient la coulisse. 

Les personnes habiles peuvent parsemer les zigzags d’un pois en fil d'or : l'on en forme 
deux par dent. L'abondance des ouvrages de ce mois ne me permet pas d'expliquer minutieu¬ 
sement celte bourse, qui est fort nouvelle comme arrangement de couleur. La coulissé de la 
bourse est rouge, les glands noirs, à tête rouge et or; ceux du bas sont aussi noirs, excepté 
celui du milieu, qui est rouge. 
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Outil* pour le* fletirs eü peau (n°* 24 , 25). 

L’un est un outil en acier è lame recourbée et non tranchante, quoique fort mince,'qui sert 
à indiquer les nervures des feuilles et des fleurs; l’autre est un modèle de boule pont gau¬ 
frer. 11 en faut de différentes grosseurs. 

Petite pelote de poche recouverte en tricot de deux couleur*. 

Cette pelote ne doit pas être plus grosse que le modèle. Elle est de la dimension de tes 
petites oranges appelées mandarins . Le corps se compose de huit morceau! taillés comme des 
quartiers d'oranges, réunis par des coulures et recouverts d’un tricot que je Suppose blanc et 
groseille. Celte pelote a 18 cent, de circonférence. 

Sur des aiguilles à bas, avec de la laine fine, on forme le tricot à eûtes connu sous le nom 
de tricot anglais , et qui se fait comme il suit : 1 jetée, 1 m. coulée ou nulle, 1 rétrécie, et ainsi 
de suite. Il faut tricoter 6 tours de laine groseille et 6 tours de laine blanche, en ayant Soin 
de diminuer graduellement de chaque côté; afln que la pelote prenne la forme d'une orangé. 
Je veux dire que l’on diminué de chaque côté, poufr rétrécir on ne tricote pas les dernières 
mailles, on les laisse sür t’aiguille gauche qui se retourne et devient celle avec laquelle bn 
tricote (Voir l’essuie-plumes de novembre 1849). 

Les côtes se trouvent en rond sur la pelote, et les dessins en long. Noir et orange sont deux 
couleurs qui se marient aussi très-bien. 


»»* 

PATRONS. 

Blouse do petit garçon de troi* à quatre an*, costume moscovite. 

Le n° 5 est le devant de la blouse. Il est taillé droit fil et coupé carrément au cou. 

Le n° 6 est une bande rapportée qui doit être cousue au n° 7. 

Le n° 7 est un morceau qui fait partie du devant et sur lequel on pose cinq boulons à égale 
distance. 

Le n° 8 est le petit côté du dos qui est taillé droit 61. 

Le n° 9 est la moitié du dos qui doit être d’un seul morceau. 

Le n b 10 est la manche taillée droit ûi. Lorsque la manche est assemblée, on forme à l'endroit 
marqué par un cercle un pli qui diminue la manche à la saignée, et lui donne de la grâce. 

Le n° 11 est la moitié d’une basquinc qui se coud sous le dos. Elle est aussi dentelée, parce 
qu’elle forme des plis creux; mais, lorsque ces plis sont attachés, la basquine présente à l'œil 
une ligne unie. Elle est droit 61. 

Le n° 11 bis est le modèle juste des boutonnières de la blouse sans couture. Il y en a qua¬ 
torze. 

La jupe a 9 mètres 20 cent, de tour. Elle tient au devant par des plis creux (Voir le n° 13), 
qu’il faut disposer de manière que les galons de la poitrine descendent sur le milieu d’un pli. 
Le dos n’est pas attaché directement à la jupe; la pointe du dos, le bas des petits côtés recou¬ 
vrent, sans être cousus, la basquine qui est cousue avec la jupe sur un ruban de 61 faisant le 
tour de la taille; la basquine forme cinq plis creux, le premier et le cinquième de ces plis 
doivent se trouver à la coulure sous la manche. Le morceau qui dépasse de deux doigts environ 
Il couture du dessus de bras s'attache au corsage et à la jupe. 
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Ornements de cette blouse. 


On peut la (ailler en velours» en cachemire» en mérinos» en écossais» en popeline unie ; le 
gris noisette est fort joli, orné de galon de moire antique» vert ou bleu ; le bleu orné de noir 
est fort à la mode. Le camelot anglais, une étoffe de laine à cèles très-solide convient aussi 
pour ce vêtement. 

La blouse que j’explique est ornée d’un galon de moire antique de 3 1/8 cent, de large, à 
bords satinés, qui est disposé de la manière suivante : 

Un galon prenant à l’ouverture de la blouse, à gauche sur la couture, et suivant carré¬ 
ment le carré du dos (Voir le n* 13), descendant sur la poitrine et sur la Jupe (il en faut 
75 cent.). 

I bande de galon sur la poitrine, 15 cent. 

1 bande à droite, depuis l’ouverture jusqu’au bas des boutonnières, pour faire pendant au 
côté gauche, 45 cent. 

La garniture des deux manches, 70 cent. 

Le dos est orné comme il suit : 

Les petits côtés sont bordés à cheval par le galon de moire avant d’être cousus au dos, et 
le dos entier est aussi bordé à cheval dans le bas. 

Chaque boutonnière est bordée à cheval de galon de moire. Les boutonnières proprement 
dites font en soie de la couleur du galon. Du côté gauche elles boutonnent la blouse, de l’autre 
côté elles sont attachées de même sous le galon; elles se boutonnent toutes avec des boutons 
grappés de la couleur du galon. 

La jupe est entourée d’un galon posé à 6 cent, du bas. 11 en faut 3 mètres 30 cent. 

La moitié de la manche, la basque, le carré de la blouse, les pattes sont doublés de soie de la 
couleur du galon. Je ne dois pas oublier de dire qu’à l’ouverture de la blouse, à droite sous les 
pattes, on pose onze agrafes en long et deux agrafes dans le haut, à peu près où sont le K et l’L, 
et sur la pièce (n° 6) se font des brides correspondantes pour attacher la blouse. 

Les pattes à boutonnière sont attachées sous le galon à un peu plus de i cent du bord ; elles 
dépassent de 3 cent, la pointe comprise. La boutonnière a 3 cent, d’ouverture. 

La jupe est doublée en percale, le corsage en croisé blanc. Il faut une baleine au milieu du 
dos jusqu’à la pointe. On pose deux boutons au bas du dos, à la taille 


Explications d’un manteau dessiné sur la gravure de modes, et dont 
nos abonnées trouveront le patron sur la feuille de broderies. 

Sur la gravure ce manteau est en velours ; il est garni d’une roche de plumes grenat et noir. 
C’est un vêtement riche et de très-bon goût. Pour négligé il peut se tailler en drap et se gar¬ 
nir d'une haute bande de peluche frisée de couleur foncée. M n » Fauvet vend ce vêtement 
130 francs (bien entendu en drap). 

Le n° 1 du patron est le devant du manteau, on le coupe droit fil. 

Le n° 8 est le dos, qui se taille aussi droit fil. En drap l’on n’est pas forcé d’avoir des cou¬ 
tures, mais dans les étoffes étroites on met la coulure au milieu du dos. Pour le faire en ve¬ 
lours il faut acheter du velours en grande largeur, employé généralement pour les confections, 
et surtout ne couper ni le drap ni le velours en travers, car ces étoffes ayant un sens, l’on 
aurait un côté d’une belle couleur et l’autre d’une teinte différente. Pour le drap ainsi taillé, 
on ne pourrait le brosser sans relever les poils d’un côté. 

Lorsque vous avez assemblé le dos au devant en réunissant les lettres correspondantes, ▲ à 
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A. B à B, C à C, etc., vous voyez que votre dos forme sur le bras une espèce d'entonnoir qui 
est la moitié de la manche. 

Le n° 3 est une pièce de dessous de bras taillée droit fil, qui se coud au morceau de manche 
formé par le dos, et qui forme une large manche ouverte. Le dessous delà manche dépasse de 
beaucoup le dessus. 

Le n« 4, moitié du col du manteau, se taille aussi droit fil. 

En velours, ce manteau peut être orné de galons de soie, de peluche, etc. En drap, ou le gar¬ 
nit généralement de peluche soit frisée, soit lisse, et de couleur tranchante, mais foncée. 

Le col est alors recouvert entièrement de peluche. La garniture du bas doit avoir 15 cent, 
de hauteur; les montants de peluche, qui ont aussi 15 cent, dans le bas, vont en diminuant 
en montant, de façon qu'ils n'ont plus que 5 cent, au cou. Ils ont la forme d'obélisque. Le col 
doit croiser d'un doigt à peu près sur la peluche qui garnit les devants. 

Le morceau de manche formé par le dos est aussi orné en dessus d’une peluche haute de 15 
cent., qui doit avancer d'une main de chaque côté sur le n° 3. ^ 

Le n° 3 a une garniture de peluche de même hauteur, mais en dessous sur la doublure d'une 
couture à l'autre. 

Pour orner ainsi ce manteau, il faut prendre bien soin de couper la peluche dans le sens de 
l'étoffe. Il y a des peluches Imitant la fourrure. 

Ce vêtement est d'une coupe très-nouvelle; ou peut, en l'ornant de manières différentes, en 
faire un pardessus de jeune fille, de jeune femme ou de femme âgée. Je conseille de le couper 
en grosse mousseline roide, afin de pouvoir mieux l'ajuster, car il est impossible qu'il soit 
dans les proportions voulues pour chacune de nos abonnées. 

Explication de la i r « feuille de broderie et patrons. 

1. Col Anne d*Autriche , application de 
Bruxelles. 

S. Bande assortie au col pour faire des 
manches. 

3. Entre-deux assorti. 

4. Passe d'un bonnet d'enfant. Plumetis. 

5. Bond du bonnet. Les endroits marqués 
d'un pointillé se font au point d'arme. 

Cependant, le tout peut être exécuté au 
plumetis. Ce rond est entouré d’un point 
turc, indiqué par deux lignes. C’est sur 
ce point turc que se monte la passe du 
bonnet. La petite garniture en dehors du 
point turc forme alors un petit volant 
plat snr la passe. 

6. Mouchoir facile au plumetis, entouré 
d’un feston, point de rose. 

7. Mouchoir feston et plumetis. Les ronds 
sont des œillets. 

8. Coin d’oreiller pour enfant. Le feston seul 
peut servir pour mouchoir. Les myosotis 
et les branches se font au plumetis. 

9. Col, plumetis, points d’arme et feston. 

Le pointillé indique le point d'arme; les 
grappes sont des œillets festonnés; les 
autres ronds sont des pois. 


10. Bande assortie au col. 

11. Col, point de Venise. Les marguerites, 
ainsi que les enroulements, sont au fes¬ 
ton. Les brides se festonnent à jour. 

1t. Bande assortie à ce col pour manches, 
pantalon d'enfant. 

13. Col plumetis. Les roqds marqués d’une 
croix exigent des jours. 

14. Bande assortie pour manches. 

15. Flora. Plumetis. 

16. AdeUne. Plumetis, genre fleuri 

17. Sophie. Plumetis, genre fleuri. 

18* Eléonore . Plumetis. 

19. Victoire. Plumetis, gothique. 

50. A. L . Plumetis et jours. 

51. J. L. Plumetis fleuri. 

SS. O. P. Plumetis. 

53. B. P. Plumetis. 

54. E. G. Plumetis. 

55. E . C. Plumetis. 

56. G. F . Plumetis. 

97. P. R. Plumetis. 

38. I. D . Plumetis. 

29. E. T. Plumetis. 

30. P. P. Plumetis et points d’échelle. 
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81. N. JX Plumetis. 

89. F. .4. Plumetis et points d’échelle. 
88. à . JL. enlacées. Plumetis. 

84. R. G . Plumetis. 


85* if. S. enlacées. Plumetis. 

36. Modèle d’une bourse au crocjiet plein 
(Voir aux Ouvrages). 


»*« 

Explication do la 2* feuille de broderie et patron** 


1, 9, 8, 4. Patron détaillé d’un manteau 
( Voir aux Ouvrages). 

8 . Devant du costume moscovite pour pe¬ 
tit garçon de trois & quatre ans. 

6 . Pièce rapportée pour l’ouverture. 

7. Petit côté du devant. 

8. Petit côté du dos. 

9. Moitié du milieu du dos. 

10. Basqufne du dos. 

11. Moitié de la manche. 

11 bis. Pattes. 

19. Effet de la blouse vue de dos. 

18. Effet vu par devant (Voiraux Ouvrages). 

14. Effet du col-guimpe donné dans la feuille 
n* 1. 

15. Sac en perles ( Voir pour, le dessin la 
planche d'or, et pour l'explication aux 
Ouvrages). 

16. Sac à tabac (Idem). 

17. Essuie-plumes au crochet (Idem). 

18. Coffret au crochet (Idem). 

19. Pelote tricotée ( Voir aux Ouvrages). 

90. Cordon de sonnette ( Voir pour le dessin 
la planche d’or, et pour l'explication aux 
Ouvrages). 

91. Effet de l’écran n« 99 ( Voir aux Ouvrages). 

99. Dessin d'écran sur moire. Broderie au 

passé. 

93. Pelote tricotée (Voir pour l'explication 
aux Ouvrages). 

94 et 95. Outils pour les fleurs en peaux. 

96. Ecusson avec couroone pour un officier 
de marine. 

97. Col d’enfant de deux à troi9 ans. Feston 
et pois. 

28. Théonie. Plumetis. 

99. GabrieUe . Id. 


30. Aglaê. Id. 

31. Claudine. Id. 

39. Mathilde. Id. 

33. Pauline . Id. 

34. Nelly. Id. 

35. Victoire. Plumetis et points d’échelle. 

36. Louise Id. Id. 

37. Clarisse. Plumetis. 

38. AnaXs. Id. entouré d’un cordonnât. 

39. Emestine. Id. 

40. Jeanne. Id. 

41. Arthénùse. Id. 

49. Azélie. Id. 

43. Azéma. Id. 

44. Honorine. Id. 

45. Fanny . Plumetis et points d’échelle. 

46. Anna. Feston et œillet. 

47. PoUxène. Plumetis et feston. 

48. M. H. Feston. 

49. A. B. C. Plumetis pt pois. 

50. if. F. Plumetis. 

51. P. S. M. Id. 

59. V. B. Feston. 

53. B. D. Plumetis. 

54. M. B. Plumetis et pois. 

55. C. A. Plumetis. 

56. A. I. Plumetis entouré d’un cordonnet. 

57. P. V. Plumetis. 

58. A. B. C. enlacées. Plumetis. 

59. F. G. Plumetis. 

60. F. M. Plumetis et pois. 

61. S. B. Plumetis. 

62. L. T. Plumetis entouré d’un cordonnet. 

63. E. B. Plumetis. 

64. V. A. Plumetis. 

65. P. S. enlacées. Plumetis. 

66. M. P. enlacées. Plumetis et pois. 




PLANCHE OR ET COULEUR. 


15. Sac en perles (Voir aux Ouvrages et sur la 
planche de broderies gu n° correspondant. 

16. Sac à tabac (Idem). 

17. Essuie-plumes (Idem). 


18. Coffret (Idem). 

20. Cordon de sonnette (Idem). 
93. Pelote-duchesse (Idem). 
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EXPLICATION : DE LA PLANCHE BLEUE 
Crochet on 


i n feuille . 

t. Grand semé pour rideaux, édredon, cou¬ 
vre-pieds, voile de canapé ou de fauteuil. 

a. Couvre-pieds en filet reprisé. On fait les 
carrés séparément et on les réunit par 
un entre-deux sur toile ou jaconas brodé 
au plumetis, tel que le représente le 
dessin. Ces dessins peuvent aussi servir 
pour pelote ou coussin. Des nappes d'au¬ 
tel, ainsi faites, sont très-belles et très- 
recberchées. 

3. Bouquet ovale pour voile de canapé ou 
pour vide-poche. 

4. Semé assorti au coin et à h bordure 
donnés dans la planche bleue de l'année 
dernière. Il est disposé pour grands ri¬ 
deaux. 

& et 6 Bordures. 

S« feuille. 

1. Sachet sur moire brodé au passé ( Voir 
aux Ouvrages). 

i. Bonne t grec en soutacbe. 


filet carré. 

3. Rond de la calotte. 

4. Dessous de lampe soutaché. 

5. Sac oriental en étoffe brodé en perles 
(Voir aux Ouvrages ). Premier côté. 

6. Second coté du sac. 

7. Effet du sac monté. 

8 et 9. Porie-monuaie brodé en sontache 
(Voir aux Ouvrages). 

10. Semé facile au plumetis, pour manches, 
bonnet, etc. 

11. B. S. V. Initiales entrelacées. Plumetis 

et pois. 

12. D. M. Initiales. Plumetis, point d'échel¬ 
le, œillet. 

13. E. A. Plumetis et feston. 

14. M. C. Plumetis, pois entourés d'un cor* 
donnet. 

15. /. B. Plumetis. 

16 . H. M. plumetis. 

17. N. G. Plumetis ou feston. 

H. V. Plumetis. 

R. D. Plumetis. 

E. M . Plumetis. 


18. 

19. 

20 . 


«te* 


Explication de la gravure de modes. 

t 

Toilette hb promenade. Manteau de velours orné de plumés. Robe de taffetas à volants. 
Chapeau de velours orné d'une bande de plume et d'une demi-voilette. Le deuxième chapeau 
est en satin, recouvert d'un quadrillé de chenille, au milieu de chaque quadrillé se trouve une 
perle en jais. 

Toilette de petite fille & Chapeau de velours de satin. Manteau à manches en velours. 
Hobe de popeline. Pantalou garni de Valenciennes. 

Costume de petit garçon. Blouse en cachemire ou en popeline, orné d’un galon moiré. 
Chapeau de feutre garni de plumes. Pantalon brodé, guêtres de drap. Les deux toilettes d’en¬ 
fant ont été dessinées dans les magasins de VÉclair. 

«HW 

EXPLICATION DES DEUX ALBUMS DE MUSIQUE. 

(SUITE DE l’opéra, ALBUMS 3 ET 4 .) 

Le Coffret de Saint-Domingue, opéra-comique, paroles d'EMi le DESCHAMPS; musique de 
CLAPISSON, membre de l'Institut. 

Explication du Rébas da mois d’Ootobre. 

La curiosité est un défaut dont il faut se corriger. 

MM 
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MAGASIN DES DEMOISELLES. 


MORALE. 

**w 

DU LUXE. 

Cette année, j'ai eu l’honneur, Mesdemoiselles, de recevoir de vous mille 
lettres contenant mille demandes et sollicitant, dans les termes les pins 
aimables, la paresse de mes vieux jours. Je ferai tout ce qui dépendra de 
moi, soyez-en certaines, pour satisfaire à vos désirs et aux pressantes in¬ 
vitations de vos mères; l’amour-propre que je mets h vous plaire, la pensée 
d’êtré utile me donneront des forces et je m’efforcerai de mériter les douces 
flatteries dont il vous plaît de me combler. Cet empressement b solliciter 
des conseils, quelquefois sévères, honore votre caractère et l’éducation que 
vous recevez. C’est un grand pas fait vers la sagesse que de vouloir bien 
écouter les avis de l’expérience, et j’ai toujours vu réussir la jeune fille qui 
prêtait une oreille attentive aux paroles des vieillards. 

Mais songez, mes jeunes amies, que j’ai déjà abordé bien des sujets, que 
j’ai déjà touché aux questions les plus importantes : songez, je vous prie, 
que je marche à travers mille petits écueils, que lorsque l’on parle à des 
cœurs aussi purs que les vôtres, il est bien des détails, bien des points dé¬ 
licats sur lesquels je ne saurais m’arrêter. N’oubliez pas non plus que, 
pour atteindre mon but, je ne puis écrire pour une position exceptionnelle, 
pour telle ou telle classe de la société, mais bien au point de vue le plus 
étendu et pour toutes les conditions sociales. 

Voilà comment les sujets, les plus simples en apparence, deviennent dif¬ 
ficiles à traiter, et pourquoi je suis forcée d’éteindre mes couleurs, sacrifiant 
ainsi le relief à l’harmonie du tableau et à la netteté du dessin. Ainsi, par 
exemple, voyez ce que je puis dire du luxe... Voyons... cherchons ensem- 
b le... mon travail y gagnera ; la jeunesse a le regard si sûr! 

Irons-nous fouiller l’histoire, aussitôt Marie de s’écrier 1 :« Notre Journal 
a publié un curieux article sur les lois somptuaires. » Eh bien, relisons cet 
article, et quoiqu’il ne doive traiter que des prescriptions légales établies 
par les princes pour s’opposer au débordement du luxe, il me semble 
difficile que l’auteur n’ait pas dit quelques mots de nos habitudes actuel¬ 
les... Feuilletons le volume. Voici l’article, lisez, Marie... je ne m’étais 
pas trompée. 

? Voir lèftnî^l. do Magasin, p. 6$, Les lois somptuaires. 

— Décembre 1854. • 


Digitized by <^.ooQle 




MAGASIN 


GG 

« Aujourd’hui, il faut le reconnaître, le luxe, devenu exagéré, attaque 
les fortunes, il gcne les relations, diminue les échanges et les rapports 
d’une cordiale intimité, il monte la société à un ton forcé qui fait fuir la 
gaieté et le plaisir. Il est malaisé de s’amuser à une fête quand, pour y as¬ 
sister, il faut faire une brèche notable a l’épargne de la maison, ou même 
prélever un large denier sur le nécessaire de la famille. Au milieu de la 
vanité de ces dépenses, il y aura toujours pour une jeune personne une 
manière de figurer partout avec convenance : ce sera de paraître dans les 
fêtes avec une toilette simple, mais harmonieuse dans son ensemble, et de 
porter au milieu de ses compagnes la distinction d’une tenue réservée, un 
esprit orné et une figure où respirent la jeunesse et la grâce du cœur... » 

Eh bien ! Louise, vous vouliez que je vous parlasse de luxe, vous m’en 
aviez priée; vous n’aviez pas si bonne mémoire que Marie, relisez donc 
quelquefois la précieuse collection que vous avez réunie, et ne me deman¬ 
dez plus de revenir sur des sujets déjà traités avec un style si clair et une 
sagesse si parfaite... Quoi! encore!... vous pensez que je puis entrer plus 
au vif dans un sujet qui vous intéresse... Mais, Louise, soyez donc bien 
convaincue, et c’est un point sur lequel j’insiste, que votre Journal 
forme un ensemble et que chacun des articles qui le composent con¬ 
court h vous donner des notions propres, soit à développer votre cœur, 
soit h satisfaire votre esprit. 

Le luxe du grand seigneur, lorsqu’il existait des grands seigneurs, n’é¬ 
tait, pour a.nsi dire, que la manifestation d’un rang, d’une de ces hautes 
positions établies et reconnues sur lesquelles le trône même s’appuyait. 
Tout château féodal avait ses hommes d’armes, ses parasites et sa cour. 
Cependant, au dire des chroniqueurs, combien de nobles races ont vu leur 
splendeur décliner après les folles magnificences du Camp du drap d’or et 
les fêles de Versailles? 

Que ces temps sont loin de nous! autour de moi, h mon grand regret, jé 
l’avoue, je n’entends parler que spéculations, qu’actions industrielles et 
que chemins de fer; d’où il me semble qu’il m’est permis de conclure 
que les fortunes sont beaucoup plus mobiles. Si cela est vrai, comme je le 
crois, comme il importe que vous le croyiez, combien les habitudes de 
luxe sont condamnables!... C’est sur le sable mouvant que l’on ose 
élever des palais. Cependant, est-il, surtout pour une femme, quelque 
chose de plus poignant dans le malheur que de voir, pour n’être jamais 
remplacés, se faner et disparaître, pièce h pièce, les tentures, les meubles, 
les vêlements dont on faisait son orgueil, son souci et sa joie? Songez-y, 
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l’envie veille h la porte du malheur, elle rit de son méchant rire, et va 
partout répétant : 

« Il est ruiné, l’opulent, ilest tombé! Cen’estpassa faute, les coupables 
sont sa femme et ses filles. Les avea-vous vues hier encore? quel luxe ! 
quel faste I » 

Hélas! souvent, bien souvent, disons-le avec orgueil, ce sont paroles 

mensongères, odieuses calomnies, mais aussi quelquefois.Quoi ! pour 

briller quelques jours d’un éclat éphémère, pour occuper l’attention 
quelques heures, ne rien prévoir, ne rien calculer, attacher sa vie tout 
entière, que dis-je? son honneur h de si périssables avantages! Mais.dites- 
moi, si c’est h la dépense que vous mesurez la valeur, avez-vous réfléchi 
que la plus honteuse prodigalité pourra prétendre éclipser le génie, et que 
la jeune fille la plus pure et la plus noble devra céder le pas h une de ces 
malheureuses femmes qu’un homme ne salue qu’en rougissant? Quoi, mon 
amie, dans ce vertige, si vous n’aviez pas votre père pour guide, si vous 
étiez libre de choisir, h la médiocrité ornée de vertus, à un noble travail 
entouré de considération, vous préféreriez le luxe d’une opulence dont 
la probité ne reconnaît pas l'origine?... 

Oh! pardon, mes jeunes amies, au souvenir de ce que j’entends quel¬ 
quefois, l’indignation a conduit ma plume et un sombre tableau a attristé 
vos yeux. 

Votre luxe h vous, je le connais, je l’aime; que vos mères me grondent, 
si elles en ont le courage. Oui, je veux que vous soyez belles, que vous 
vous habituiez h parer votre personne et votre petit nid : un beau prin¬ 
temps veut des fleurs. Travaillez pour vous, pour vos mères, pour vos 
sœurs, ayez le luxe de l’élégance et de la propreté, choisissez des étoiïes 
aussi fraîches que vos frais visages, faites honneur au bon cœur de votre 
père, au goût de celle qui comme vous a aimé l’ordre et le bel aspect d’un 
intérieur fleuri. Que toute la maison soit ornée du travail de vos doigts. 
Dans l’harmonie des tentures, dans la parure de la cheminée, l’étranger 
doit deviner la présence d’une jeune fille. Surtout que lorsqu’il s’éloi¬ 
gnera, s’il interroge celle pauvre mère, qu’elle lui dise en montrant votre 
demeure : « C’est M"* Louise qui a fait le bonnet de ma petite. » Ayez 
le luxe des pauvres, Louise, il fait pardonner tous les autres... Vous le 
voyez bien, j’avais raison. Vous choisissez les belles étoffes, c’est vrai, 
mais vous les taillez vous-méme et vous les soignez si bien que vos 
robes sont toujours fraîches. Et si, en s’extasiant devant votre cham- 
brette, on se récrie, n’avez-vous pas lh, près de vous, votre bonne mère, 
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qui dira d’une voix émue: « Tout est, ici, l’ouvrage de Louise, ce balda¬ 
quin, ces fauteuils, ce couvre-pieds, ces rideaux, ces aquarelles... Et ve¬ 
nez voir encore cc qu’elle a fait pour son père et pour moi. » 

Oui, le luxe, mais le luxe fils du travail, le vôtre enfin, je l’honore et je 
l’aime... Qu’il témoigne de vos talents, de votre esprit d’ordre, de votre 
amour du beau ; qu’il soit pour vous ce qu’un beau feuillage est b une 
fleur... Qu’est-ce que je dis fa, Mesdemoiselles! je voulais, je devais m'é¬ 
lever contre le luxe, et voifa que je vous souhaite k toutes... Vos mères 
vont me gronder ! M DM de Watteville. 


LITTÉRATURE. 

BUFFON. 

( Explication de Fénigme historique ».) 

Georges-Louis Leclerc comte de Buffon, dont nous avons déjà donné la 
biographie dans le sixième volume du Magasin *, sera bientôt, de notre 
part, l’objet d’une nouvelle étude. Nous considérerons les œuvres du grand 
naturaliste, au point de vue du style, et nous examinerons ce qu’il y a de 
vrai dans la critique dont il a été l’objet. C’est celle critique qui appelait 
l’illustre chef du Jardin du Roi le Louis XIV et le baron des prosateurs. 

Nous sommes loin de prendre ces expressions en mauvaise part, et nous 
aurons bientôt k rechercher si la contemplation du spectacle de la nature 
et le respect que Buflon professait pour la mission qu’il s’était imposée, 
ne sont pas les uniques causes des défauts que l’on peut reprocher k ce 
grand écrivain. 


i -S iQUO ig-m 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel fut le grand peintre bien-aimé d’Henri VIII d’Angleterre? 

* Quel est l'écrivain français que l'on a nommé le Louis XIV et le baron des prosateurs? 

* Page 170. 
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MŒURS ET COUTUMES. 

L’ALGÉRIE. 

Sans doute bien des années se passeront encore avant que l’Algérie se 
fonde entièrement dans l’empire français; cependant cette contrée se lie 
déjà à nous par des relations commerciales importantes et par des intérêts 
communs. Sans doute, pendant longtemps encore, l’Arabe conservera ses 
moeurs, ses préjugés, ses habitudes, la vieille société arabe résistera aux 
influences de noire civilisation ; pourtant la fusion se fera : les hommes 
du Tell, de la Kabylie et du Sahara ne sont déjb plus ce qu’ils étaient au¬ 
trefois. A mesure qu’une génération de ces maîtres de l’Algérie descend 
dans la tombe, elle emporte avec elle des opinions et des préjugés qui ne 
doivent plus reparaître, des traditions qui ne renaîtront plus sous la tente 
de l’Arabe du Tell ou du Sahara, non plus que dans la maison en pierres 
sèches du Kabyle. 

Etudions donc une fois encore * celte race, celte nationalité, avant que 
sa couleur s'efface. La civilisation européenne, tout imparfaite qu’elle 
soit, donnera h ces peuples des qualités qui leur manquent; mais aussi, 
malheureusement, elle les dépouillera de ces vertus des races primitives 
qui surprennent et charment le philosophe. C’est ainsi que disparaîtra, 
peut-être, ce grand et noble esprit d’hospitalité qui fait tant d’honneur 
aux hommes de la lente. 

Dans les tribus un peu considérables, il existe des tentes destinées exclu¬ 
sivement aux voyageurs. Lk, jour et nuit, veillent des serviteurs qui 
prennent soin de l’hôte, de sa suite, de sa monture et de ses bêtes de 
somme. Dès que le voyageur fatigué aperçoit un campement arabe, il 
s’avance et s’écrie : « O maître de la lente, voici un invité de Dieu ! » Aussi¬ 
tôt, semblable k un homme de la Bible, le maître apparaît, il apaise les 
chiens et répond : « Qu'il soit le bienvenu ! » Avant qu’il ait franchi le seuil 
de la tente, elle est, par un rideau, divisée en deux parties égales : lk de¬ 
meurera la famille, ici, reposera le généreux invité de Dieu. La tribu sera 
prévenue, les chefs seront invités aux repas de l’étranger, et les débris du 
festin donnés aux pauvres arabes. Le mnitre ne demandera k son hôte ni 
son nom, ni son pays, ni le but de son voyage. 11 ne l'observera point 

1 Voir le 3* vol. du Magasin, p. 33,65. L’Algérie et les Algériens, par Mac-Cartby. 
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pendant qu’il mange, ce serait une incivilité; k son tour, le voyageur ne 
donnera aucun ordre aux domestiques du maître. Lorsque le voyageur 
partira, une négresse répandra un peu d'eau sur la croupe et les pieds de 
sa monture. 

Si, par hasard, un Arabe veut se soustraire aux devoirs de l’hospitalité, 
la tribu s’indigne, ce ne sont que malédictions et paroles de colère : « C’est 
un chien, fils de chien! Un abandonné de Dieu ! Il n’est point de notre tribu! 
Que Dieu le maudisse autant de fois qu'il a de poils dans la barbe ! » Et cet 
homme avare, devenu la honte des siens, est souvent frappé d’une amende 
que l’on se hâte de remettre k celui qu’il a osé repousser. 

Non-seulement l’invité de Dieu doit être bien reçu, mais rien ne doit 
attrister son séjour : il ne suffit pas qu’il ait bien mangé et bien dormi, il 
faut que les heures aient été pour lui agréables. 

« Un habitant de Médéah, a écrit le général Daumas, nommé Bou-Be- 
keur, reconnut, dans un campement de nomades qui s’installaient pour 
quelques jours près de la ville, le fils d’un de ses amis qui précédemment 
lui avait donné l’bospitalité : 

« — Soyez les bienvenus, mes enfants, dit-il aux Sahariens, notre pays est 
le vôtre; vous n’y aurez ni faim ni soif; personne ne vous y insultera, 
personne ne vous volera et je me charge de pourvoir k tous vos besoins. 

« Les paroles de Bou-Bekeur valaient des actes. A partir de ce moment 
tous ceux qui composaient la petite troupe devinrent ses botes. Il envoya 
ses esclaves chargés de pain, de dattes et de viandes rôties; le soir, il faisait 
apporter du kouskoussou, du laitage, des légumes; il assistait aux repas 
et tenait compagnie aux voyageurs. 

« Il en fut ainsi tout le temps de leur séjour. 

« Quand arriva l’époque du départ, Bou-Bekeur voulut une dernière fois 
régaler les voyageurs, et il les réunit dans sa maison, pour y souper et 
passer la nuit. 

« La réunion était joyeuse : le fils de l’hôte, petit garçon de sept k huit 
ans, avait surtout égayé tout le monde par sa grâce et sa vivacité ; son père 
en était fou, et l’ami de Bou-Bekeur l’avait habillé tout k neuf avec un 
joli burnous brodé de soie, une cacbia rouge et des pantoufles jaunes. 

« Le soir, cependant, il ne parut pas au souper, et comme on demandait 
k son père de le faire amener : 

« — Il dort d’un profond sommeil, répondit-il. On n’insista pas davantage. 

« Le repas fut abondant, les causeries très-animées; on y parla beau¬ 
coup des chrétiens et de la guerre. 
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« On disait que nos armées étaient innombrables comme les vols d’étour¬ 
neaux en automne; nos soldats enchaînés ensemble, alignés comme les 
grains d’un collier, ferrés comme des chevaux ; que chacun d’eux portait 
une lance au bout de son fusil et sur le dos un bât qui contient scs pro« 
visions; qu’à tous ils ne faisaient qu’un coup de fusil. On vantait notre 
justice ; nos chefs ne commettaient point d’exactions ; devant nos cadis, le 
pauvre valait le riche. 

« Mais on nous reprochait de manquer de dignité, de rire même en nous 
disant bonjour, d’entrer dans nos mosquées sans quitter nos chaussures, 
de ne point être religieux, de laisser à nos femmes une trop grande liberté, 
de nous faire leurs complaisants, de boire du vin, de manger du cochon et 
d’embrasser nos chiens. 

« Après la prière du Fedjer *, quand on songea à quitter Bou-Bekeur : 

— Mes amis, dit-il, j’ai fait, selon la loi, tous mes efforts pour que vous 
fussiez chez moi avec le bien ; tous les égards qu’un hôte doit h scs hôtes, 
avec l'aide de Dieu, je crois les avoir eus pour vous, et maintenant je viens 
vous demander à tous un témoignage d’affection. Quand je vous ai dit 
hier au soir : « Mon fils dort d’un profond sommeil, » il venait de se tuer 
en tombant du haut de la terrasse, où il jouait avec sa mère. 

« Dieu l’a voulu, qu’il lui donne le repos! Pour ne pas troubler votre 
festin et votre joie, j’ai dû contenir ma douleur; et j’ai fait taire ma femme 
désolée en la menaçant du divorce; ses pleurs ne sont point venus jusqu’à 
vous. Mais veuillez ce matin assister à l’enterrement de mon fils, et join¬ 
dre pour lui vos prières aux miennes. 

« Cette nouvelle et cette force de caractère frappèrent, anéantirent les 
voyageurs, qui tous allèrent religieusement enterrer le pauvre enfant. » 

Telle est la loi de l’hospitalité : un hôte doit éloigner de sa maison toute 
douleur, toute querelle, toute image de malheur qui pourraient troubler 
les heures de ses amis. Le prophète qui a donné ces paroles a dit encore : 

« A celui qui sera généreux, Dieu a donné vingt grâces. » 

Le prophète n’a pas prescrit l’aumône aux croyants d’une façon moins 
précise. Il a écrit : 

« L’aumône faite avec foi, sans ostentation, en secret, éteint la colère de 
Dieu, elle éteint le péché comme l’eau éteint le feu. 

« Un ange est toujours debout à la porte du Paradis, il crie : « Celui qui 
fait l’aumône aujourd’hui, demain sera rassasié. » Enfin, il m’est impossi- 


1 La prière du point du jour. 
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ble d'oublier cette belle sentence de Mahomet, prise tont entière dans 
l’esprit de nos livres saints : a Abstiens-toi de mal faire, c’est une aumône 
que tu te feras b toi-même. » 

Dans la Kabylie, il est un usage d’une cbarité touchante. Lorsque les 
fruits commencent b mûrir, que les figues vont s’entr’ouvrir et les raisins 
se colorer, les chefs font publier qu’il est défendu de toucher aux arbres. 
Cette injonction est toujours respectée. On établit alors la liste des pau¬ 
vres, et chaque propriétaire, suivant sa richesse, en doit nourrir un cer¬ 
tain nombre, tant que dure la saison des fruits. A cette même époque, 
l’étranger a droit d’entrer dans les vergers, dans les jardins, pour s’y ras¬ 
sasier; mais, sous peine de mort, il lui est défendu d’emporter un légume 
ou un fruit. 

Qu’un Kabyle donne l’anaya au voyageur, c’est-b-dire, le place sous sa 
protection personnelle, aussitôt, dans toute la Kabylie, ce voyageur est sa¬ 
cré; et cela, quels que soient le rang et la position du protecteur. Qu’un fugi¬ 
tif, qu’un persécute se jette aux pieds mêmes d’une femme, si elle consent h 
lui donner l’anaya, aussitôt la vengeance qui le poursuit s’arrête. Toute la 
tribu se ferait anéantir plutôt que de laisser violer l’anaya, alors même que, 
par malheur, il eût été accordé par le dernier des siens au meurtrier le plus 
féroce, au voleur le plus dangereux. Autrefois, l’Europe possédait des lieux 
ayant droit d’asile; peut-être, ce droit était-il respectable dans un pays 
et b une époque où la justice n’était point assez vigoureusement établie 
pour pouvoir défendre la faiblesse contre les violences de la force. Ajou¬ 
tons qu’afin que l’anaya ne perde jamais son caractère, le Kabyle qui l’au¬ 
rait vendu serait expulsé de la tribu. 

(La suite au prochain numéro.) C. V. 

«at O l a 

LITTERATURE ÉTRANGÈRE. 

PROVERBES TURCS. 

Qui fait la pluie rencontre souvent la grêle. — Le trait lancé ne revient 
pas. — Quand le loup vieillit, les chiens se moquent de lui.—Tous les 
doigts de la main ne sont pas égaux. — La journée qui doit être belle 
s’annonce dès le matin.—L’œuf d’aujourd’hui vaut mieux que la poule de 
demain. — Plus on éclaircit uu champ et mieux les plantes y croissent.— 
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Qui se lève avec colère» se couche avec dommage. — Nul ne profite de ce 
que Dieu a réservé h un autre.—Il faut souvent sacrifier un fer pour sau¬ 
ver le cheval. — Qui pleure pour tout le monde, finit par perdre les yeux. 
—Tous les jours ne sont pas des fêtes, si ce n’est pour les fous.—N’étends 
point tes pieds plus loin que la couverture, autrement tu te refroidiras. — 
Point d’héritages, point de procès. — L’homme bon porte son cœur sur 
sa langue; l’homme prudent porte sa langue sur son cœur. —Point d’arbre 
sans ombre, point de péché sans repentir. — Les situations difficiles por¬ 
tent conseil. — Après un accident qui fait pleurer, vient une bonne for¬ 
tune qui fait rire. — Pour se gratter, il faut avoir des ongles. — Tiens ton 
ennemi pour un éléphant, ne fût-il pas plus gros qu’une fourmi. — Les 
loups changent de poil, mais ne changent pas de naturel. — On ne peut 
toucher le charbon sans se noircir les mains. — La fin ordinaire du renard 
est la boutique du pelletier.—L’amitié mesure par tonneaux, le trafic 
par grains. 

VARIÉTÉS. 

LES MARIONNETTES. 

«Der warlde wroude Ist tokken spil ». » 
Ulrich Von Thuriieim. 
a J'en valons bien d'autres. » 

La Place*. 

C’est une triste loi que celle qui ne permet h l’historien d’être impartial 
et véridique, que lorsque le héros dont il retrace la vie a disparu de la scène ; 
c’est une triste loi que celle qui veut que le rideau soit tombé pour que la 
critique juge la pièce. La gloire des marionnettes semble baisser tous les 
jours; l’heure est donc venue d’en parler librement et sincèrement. 
Cela est si vrai, que le sens même du mot pantin et marionnette semble, 
en s’étendant, menacé de se corrompre. Depuis que les hommes ont été mis 
en mouvement par tant de fils cachés, depuis que l’un d’eux a eu le cou¬ 
rage d’écrire : « La joie du monde est un jeu de marionnettes, » on ne sau- 
raitse dissimuler que le sort des véritables marionnettes est fixé. Du temps 
de la Révolution française, lorsque la tragédie était partout, dans nos rues, 

1 La joie du monde est un jeu de marionnettes. 

* Directeur des Marionnettes étrangères à la foire de Saint-Germain! en 1722. 
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sur nos places, à nos frontières; là, sombre et terrible; ici, terrible encore 
mais glorieuse, on a remarqué que la scène n’était remplie que par les 
inspirations des muses riantes et bocagères; on ne voyait que fêtes de vil¬ 
lages, que pipeaux et chansons. Partant de là, s’il est vrai que les hommes 
soient devenus des marionnettes, il ne reste plus qu’à jeter des fleurs sur 
la tombe du héros dont nous allons retracer la longue carrière. 

Je demande pardon à Guignol 1 de m’être laissé aller à ces tristes réflexions. 
Je suis, je désire qu’il le sache, un de ses sincères admirateurs; je ne le 
confonds point avec Séraphin 1 le Chinois, qui a fait tant de mal à l’art; 
mais Guignol lui-même ne sent-il pas qu’il s’épuise en vains efforts? D'une 
main pieuse il agite les fils, et cependant son Polichinelle a quelque chose 
de morne et de mélancolique qui serre le cœur. L’ombre du temps a passé 
sur ce front si plein, naguère, de verve et de génie ! 

C’est ainsi que tout décline! Pourtant, quand je vous aurai dit l’origine 
de Polichinelle, quels ont été ses aïeux, vous le regretterez plus amère¬ 
ment encore que vous ne faites. H n’y a pas de baron chrétien, de noble 
Castillan, de roi et d'empereur, dont la généalogie soit aussi ancienne et 
plus pure que la sienne. Lui-même, produit éclatant d’une race que n’a¬ 
vaient jamais affaiblie ni l’intempérance ni les maladies, quoiqu’elle ail 
connu les persécutions et l'exil, il semblait devoir vivre éternellement. 
Quelle charpente que la sienne! Quelle tête solide! Quand les Romains 
voulaient parler d’un homme fort, ils disaient : 11 est de chêne 3 . Qui mé¬ 
rita jamais mieux ce nom que Polichinelle ! 

Une des causes les plus vives de son dépérissement est une immense dou¬ 
leur qui vint fondre sur lui il y a quelques années ; cette douleur, il la res¬ 
sentit en apprenant la mort prématurée d’un homme de génie auquel il 
avait voué l’admiration la plus profonde, et avec lequel il était uni par les 
liens du commerce le plus tendre. Quand il vit périr Charles Nodier 4 , quand 
il le vit s’éteindre sans avoir rien écrit pour lui, Polichinelle, en pleurant, 
dit à son voisin : « C’en est fait, frère, il faut mourir! » Puis il se laissa 
choir, désespéré, dans le sapin où il repose d'habitude ses membres fatigués 
par le travail. Tel fut son oubli de la vie, que son ennemi né, le commis¬ 
saire, put impunémeut s’asseoir à côté de sa couche silencieuse ! 

1 Sou théâtre est aux Champs-Élysée s. 

1 Au Palais-Royal, théâtre des ombres chinoises. 

9 Le mot latin robustus , robuste, n’a pas d'autre signification. 

4 Le bon, le savant Charles Nodier a écrit sur Polichinelle des choses charmantes; peut-être 
pourrait-on lui reproçher d’avoir laissé son cœur égarer son esprit... Il y a tant de gens à qui le 
contraire arrive.. • {Note du Rédacteur en chef.) 
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Mais c’est assez vous attrister, Mesdemoiselles; 1» demain le malheur. Je 
vais donc avoir l’honneur de retracer devant vous l’Odyssée et l’Iliade des 
marionnettes, dont l’Achille a été le grand Polichinelle. 

Que peuvent, en effet, contre sa gloire, Cassandrino h Rome, Girolamo 
h Milan, Gianduja h Turin, Scararmiecia h Naples, don Cristooal h Madrid, 
le féroce Punch h Londres, et Hantwurit, le glouton, en Allemagne? 

Cependant ne parlons point légèrement de la branche allemande. 
Nuremberg I Nuremberg aux belles poupées 1 je m’incline devant loi, et 
bientôt, ô Hanswurst , je m’inclinerai encore davantage, quand je verrai 
sortir de ton théâtre la muse de Haydn et le génie de Goëthe. 

L’origine de la grande famille des marionnettes se perd dans la nuit des 
temps? A-t-elle précédé ou suivi la famille d’Adam? Les érudits ne sont 
pas d’accord ; mais je ne les suivrai point dans ces débats que vous jugeriez 
peut-être inutiles. Dès que cette forte race apparaît dans l’histoire, on la 
trouve consacrée aux services de9 faux dieux, dont son mécanisme caché 
servait les prodiges. Sans doute ce n’est pas un fait très-honorable pour 
elle ; mais quelle est la grande maison qui, en étudiant la vie de ses an¬ 
cêtres, n’en trouve pas quelques-uns livrés au culte des faux dieux et des 
faux biens de ce monde? 

Quoi qu’il en soit, et pour ne pas insister, d’une manière que l’on pour¬ 
rait considérer comme maladroite, sur ces débuts malheureux des marion¬ 
nettes, elles étalent jeunes I je me contenterai de dire quelques mots des 
monuments qui constatent leur existence. Hérodote, le père de l’histoire; 
Homère, le maître de la poésie antique, ont, en quelques mots, révélé 
l’existence des marionnettes, dont l’habile Dédale 1 contribua beaucoup h 
améliorer la constitution. Socrate, par la bouche de son disciple Platon; 
Aristote, le maître d’Alexandre, ont, avec bien d’autres, corroboré les dires 
d’Hérodote et d’Homère. Une partie de la famille s’était établie en Egypte, 
car on retrouve de ses débris dans les monuments funèbres de Thèbes et de 
Memphis. Ces vénérables restes, échappés au néant, enrichissent aujour¬ 
d’hui nos musées, où ils font l’orgueil et la joie de nos savants. Qui sait 

si les pyramides.Mais je m’arrête; l’histoire n’est point une science 

conjecturale. 

Dans le monde étrusque, dans la cité romaine, elles jouèrent un rôle qüi 
ne fut pas indigne d’elle : Tite-Live, et tout le magnifique cortège des 
écrivains de la ville éternelle, se sont plu h nous entretenir de leurs faits 
et gestes. Une marionnette célèbre de ce temps-lâ s’appelait tfanducus; elle 
1 Voir Hagcuin du DmoittUu, lom. VII, page 899. 
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avait une bouche énorme et les dents effilées du requin; uneautres’appelalt 
Macus. La chronique, je l’avoue, ne dit pas beaucoup de bien des mœurs 
de ce dernier. C’est en contemplant des marionnettes que l’empereur Marc- 
Aurèle s’est écrié : « La mort met fin h l’agitation que les sens commu¬ 
niquent k l’àme, aux violentes secousses des passions, et k cette condition 
de marionnette où nous réduisent les écarts de la peusée et la tyrannie de 
la chair. » Platon avait dit, avant le bon empereur : « Les passions sont 
comme autant de fils qui nous tirent chacun de leur côté. » Quels nobles 
personnages, Mesdemoiselles, que ceux capables de suggérer de telles 
pensées k de tels hommes 1 Le nom de deux marionnettes romaines du 
sexe féminin est venu jusqu'k nous. Etaient-elles mariées? Je ne saurais 
le dire; mais, ce que je puis affirmer, c’est que Citeria et Petreia n’avaient 
peut-être pas toute la décence qui eût convenu k des matrones patriciennes. 

Cependant, ce qui prouve qu’en général cette grande famille se tenait, 
comparativement, dans une assez moyenne vertu, c’est que, quand les 
lumières de la sagesse chrétienne vinrent éclairer le monde, les Pères de 
l’Eglise ne la poursuivirent pas de leurs anathèmes, comme ils poursui¬ 
virent les mimes et les histrions. 

Tous ces détails vous sembleront peut-être un peu longs; remarquez, 
cependant, que l’historien se complaît dans la recherche des origines d’où 
sont sorties les grandes races, comme le voyageur se plaît k regarder avec 
respect la source du fleuve qui, après avoir promené son cours k travers 
les campagnes, doit, poussé par la main de Dieu, aller porter k l'Océan 
le tribut de ses eaux. Bien étudier le commencement des choses, c’est 
presque en étudier la fin. Laissez, en effet, le mécanicien observer, 
pièce k pièce, cette puissante machine, il vous en dira ensuite la force et 
la durée. 

La constitution et l’organisation du peuple marionnette parurent très- 
incomplètes k quelques savants du moyen âge. Le grand Gerbert, qui 
devint pape sous le nom de Sylvestre, Robert Grosse-Tête, évêque de Lin¬ 
coln, et Albert voulurent y mettre la main, mais l’ignorance de ces temps 
malheureux ne leur permit pas de réussir. Leur entreprise fut mal vue, 
mal jugée; nos pauvres héros eurent a souffrir d’assez douloureuses persé¬ 
cutions ; leur sang ne coula pas, sans doute, mais beaucoup d’entre eux 
furent soumis k l’épreuve du feu et bien peu en réchappèrent. Je pourrais 
exposer ici des tableaux lugubres, mais pourquoi vous attrister? Qu’il 
vous suffise de savoir qu’ils moururent tous comme des braves, sans fai¬ 
blesse et sans murmure. O vrai race de chêne 1 (comme je l’ai dit au corn- 
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roencement de cet article). Antique origine, illustration par l’histoire, 
persécution, rien ne lui manque. 

L’erreur n’a qu’un temps, des soleils plus cléments éclairèrent le ciel 
des marionnettes. Petit h petit, elles sortirent de leurs étroits réduits; 
leur rentrée dans le monde fut brillante; elles apparurent avec une litté¬ 
rature naïve et poétique: légendes sacrées et profanes, cantiques, bal¬ 
lades, etc. Les Muses, ces consolatrices charmantes des pauvres affligés, 
avaient daigné sourire h leurs vertus, et, bientôt, la châtelaine reçut avec 
honneur nos personnages régénérés et embellis. Ainsi fêtés, choyés, 
mais toujours incorruptibles, sans fausse modestie, exempts d’ambition 
et de rivalité, ils atteignirent les temps modernes. 

A cette époque, un homme de génie, Jérôme Cardan de Pavie, laissa 
tomber un regard bienveillant sur les marionnettes. Il a retracé leurdanse 
avec une vérité pleine de charme. « C’était, ajoute-t-il, un spectacle vrai¬ 
ment agréable que de voir â quel point leurs gestes et leurs pas étaient 
d’accord avec la musique. » « J’ai vu, dit-il ailleurs, des marionnettes 
jouer, combattre, chasser, danser, sonner de la trompette et faire très- 
arlislement la cuisine. » Ce dernier coup de pinceau achève, selon nous, de 
donner une idée de la vie poétique et morale de nos délicieuses marion¬ 
nettes: elles faisaient artistement la cuisine! Elles avaient, dès 1500, plus 
d’esprit que les Femmes savantes de Molière. Un mot encore, et vous allez 
apprécier toute la noblesse des personnages dont nous nous sommes fait le 
fidèle historien. A. G. 

(La fin au prochain numéro. ) 


HOFFMANN. 

(Ko.) 

Sa nouvelle profession lui réussit, sa position devint plus supportable. 
Un de ses oncles mourut en 1811, et quoique le défunt n’eût rien de com¬ 
mun avec l’Amérique, il avait laissé â son neveu quelque argent, avec le¬ 
quel celui-ci paya ses dettes. Mais il était encore bien loin d'avoir fixé la 
destinée. Deux années se passent dans des alternatives de bonne et de mau¬ 
vaise fortune. Puis, obligé d’avoir recours, de nouveau, h des expédients- 
pour vivre, il accepte la place de chef d’orchestre h Dresde, et part pour 
le lieu de sa destination. 
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C’est alors que la fatalité se montre plus inexorable que jamais. La 
guerre semble le poursuivre, comme le remords poursuit le criminel, et il 
est forcément témoin de la bataille que Napoléon vient gagner sous les murs 
de Dresde (27 août 1813). La même année, le 9 décembre, il se rend avec 
sa troupe à Leipzick ; il y tombe malade. L’année suivante, et pendant sa 
convalescence, il public ses Fantaisies à la manière de Callot. 

La misère s’acharnait de nouveau après lui : il se vit forcé d’abandon¬ 
ner sa place et son orchestre. Il fut assez heureux, toutefois, pour rencon¬ 
trer de passage h Leipzick,.son ami Hippel, qui parvint, k force de dé¬ 
marches et d’instances, k le faire rentrer comme surnuméraire dans les 
bureaux k Berlin. 

Il venait de retrouver Hitzig, et, après tant d’années de privations et de 
douleurs, il commençait k goûter un peu de repos et de bien-être. Le des¬ 
tin, comme s’il eût été honteux d’accabler si longtemps un homme de celte 
valeur, lui sourit toutk coup. Âu mois de janvier 1816, il est nommé con¬ 
seiller au Kammergericbt, et son opéra d’Ondine est représenté avec un 
immense succès. Le nom d’Hoffmann, comme par enchantement, devint 
k l’instant même populaire. Le nouveau favori de la fortune, le lion du 
jour, comme on devait dire trente ans plus tard, était partout recherché 
et fêté. Parmi les éditeurs, c’était k qui lui offrirait les sommes les plus ' 
énormes; on se disputait les moindres opuscules tombés de sa plume. Du 
jour au lendemain, il devenait riche ; il avait chèrement conquis, il est 
vrai, le droit de vivre et d’être heureux. 

Ici arrêtons-nous, car nous allons entrer dans la seconde période de 
cette existence si agitée, et celle-ci n’est pas la moins curieuse k étudier. 
Hoffmann, sorti de la misère, devait-il être plus heureux? 


V. 

Quelques années se sont écoulées et la réputation d’Hoffmann a encore 
grandi ; celle de son ami, Carl-Maria Weber, s’est aussi répandue par toute 
l’Allemagne. Les Contes fantastiques sont dans toutes les mains et le Frey- 
schütx est sur tous les pupitres. Les lecteurs avides et les amateurs de mu¬ 
sique sérieux se disputent les livres de l’un et la partition de l’autre. 

Berlin est toujours le centre le plus actif de la pensée et de l’art en 
Allemagne. Ses caves et ses cafés, ses jardins d’hiver et ses promenades 
continuent d’être fréquentés par tous les Allemands, poètes et artistes, 
littérateurs et savants que le besoin d’échanger leurs idées, de se commu¬ 
niquer leurs impressions attire et retient. 


Digitized by 


Google 


DES DEMOISELLES. 


79 


Dans les allées du jardin où nous avons déjà introduit le lecteur, deux 
hommes se promènent et semblent éviter, pour quelques instant du moins, ■ 
la foule qui remplit les galeries : ils se livrent h une conversation intime; 
leurs bras sont enlacés comme pour se soutenir mutuellement, car tous 
deux ont la démarche incertaine et le teint pâle des gens que la santé a 
depuis longtemps quittés. 

Tout k coup l’un d’eux s’arrête et dit, avec un sourire amer : 

« Voilk donc, mon cher Carie, comment on m’a traité, ici et ailleurs. 
Des misérables m’ont bafoué et des hommes de rien, se servant k leur tour 
de l’arme dont je leur avais appris l’usage, m’oat cloué, k l’aide de la cari¬ 
cature, la calomnie au front. On m’a représenté, nouveau Silène, k cheval 
sur un tonneau de bière, couvert de taches de vin, enveloppé des vapeurs 
de l'estaminet; on m’a dépeint comme le type de l’ivrogne et du débauché. 
En moi on frappait mes œuvres, on leur fermait l’accès de la bonne com¬ 
pagnie. Plaisante chose, vraiment, que la société de ces hommes qui s’ap¬ 
pellent frères et se déchirent entre eux ! » 

Sa tête retomba sur sa poitrine et une larme brilla dans ses yeux. 

« Mon cher Hoffmann, répondit Weber, tu te plains et tu maudis; tu as 
raison, et je compiends ton désespoir et ton découragement, comme tu 
' aurais compris ma douleur et ma rage quand des critiques ignorants, 
acharnés contre un pauvre jeune homme, insultaient k mes efforts et s’at¬ 
taquaient k mes premiers essais. Mais, crois-moi, il est pour les hommes 
de ton Courage et de ta nature, pour ceux qui ont longtemps travaillé et 
souffert, une consolation, c’est la tranquillité de la conscience, et une 
récompense, c’est l’estime de la postérité. 

— Belle postérité, mon pauvre Carie, que celle d’un homme condamné 
k mourir... dans l’année peut-être 1 » 

Weber se mit k sourire d’un air mélancolique. 

« Oui, reprit son ami en passant la main sur son dos, MM. mes méde¬ 
cins se sont avisés de me plomber, probablement pour m’empêcher d’arri¬ 
ver dans l’autre monde comme un objet de contrebande ’. 

— Quant k moi, dit Weber en posant ses deux mains sur sa poitrine, 
je sens qu’il faqt me hâter si je veux qu ’Euriante et Obéron voient le jour. 

Que veux-tu? Carie, on m’a fait magistrat, conseiller, mais ma vo¬ 
cation était d’être artiste. La jurisprudence ne m’a jamais inspiré qu’un 
médiocre enthousiasme, tandis que le dessin et la musique ont eu, dès 

< Dans sa dernière maladie, qui fut un horrible supplice, Hoffmann dut endurer l'applica¬ 
tion d’un fer brûlant sur l'épine dorsale. 
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mon berceau, toutes mes sympathies. Avec une pareille organisation quelle 
pouvait être ma vie? Souvent, la nuit, je me suis réveillé en sursaut : 
j’avais des visions, les unes gracieuses, les autres effrayantes, et les douces 
paroles de ma chère femme avaient peine a me calmer. Je suis parvenu, 
le croirais-tu, à me composer un thermomètre moral h mon usage, où je 
marque l’état de mon âme aux différentes périodes du jour, depuis les de¬ 
grés de calme et de raison jusqu’aux degrés de fantaisie enthousiaste, 
d’inspiration, de monomanie, et même de délire. Crois-tu qne, dans une 
telle existence, il y ait beaucoup de place pour l’ivrognerie et les dérè¬ 
glements? » 

Weber le regarda avec attendrissement, et lui prit les deux mains. 

« On m’accuse, reprit Hoffmann, de passer ma vie dans les caves et 
dans les cafés de l’Allemagne; mais ce qu’on ne sait pas, c’est que lâ j’ai 
trouvé chaque jour, chaque soir, des motifs de chant, j’ai esquissé mille 
dessins, écrit presque tous mes contes. Tiens, tu vois bien ce kiosque 
où naguère. 

— Nous nous sommes reconnus sans nous être jamais vus. 

— Oui, c’est bien là..., j’y ai crayonné ce portrait de Blücber, que tu 
connais, dans un moment où le prince de Wahlslatt fqjnait et jouait aux 
cartes. Que veux-tu? cette vie-là convenait à mon imagination; cette at¬ 
mosphère, épaissie par la fumée du tabac, échauffée par la vapeur des 
boissons fermentées, irritait mon système nerveux, ébranlait mon cerveau 
•t je produisais malgré moi. Je n’ai pas menti, je n’ai pas ajouté un mot 
à la vérité, je n’ai rien inventé, quand j’ai dit, pour commencer mon 
Chant d’ Afilonia: 

« Ce soir-là, les frères du joyeux club de Sérapion s’étaient réunis de 
« bonne heure chez Théodore. Le vent d’hiver, tourbillonnant par longues 
« rafales, fouettait de neige les vitraux ébranlés dans leurs châssis de 
« plomb ; mais un large brasier resplendit sous le manteau de la vieille che- 
« minée; sa chaude clarté couvre de mille capricieux reflets les bahuts 
« aux teintes brunes, qui contrastent par leur mine âgée avec la folle gaieté 
« des habitants du logis. Bientôt les pipes fument, des sièges s’improvisent, 
« par ordre d’ancienneté, autour d’un guéridon où flambe^à pleine terrine 
« le punch de l’amitié. L’assemblée est complète; nul ne manque à l’appel 
« du doyen ; la coupe de Bohême s’emplit et circule; la causerie se met en 
« frais ; le temps passe, mais le punch et les histoires se renouvellent; les 
« imaginations s’exaltent peu à peu, l'excentricité gagne ses plus hautes 
« régions... » 
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Est-ce le vin et l’ivrognerie que j’ai célébrés dans ce passage, ou bien 
les charmes de l’intimité et les douces causeries? Mais je n’aurai pas long¬ 
temps encore, je le sens, h souffrir, et la calomnie devrait faire grâce b un 
mourant. 

Les deux amis échangèrent un regard plein d’une douloureuse sympa¬ 
thie. 

« Mon cher Hoffmann, reprit Weber, lentement, et en accentuant cha¬ 
cun de ses mots, tu ne seras pas le seul â quitter avant l’heure ce monde 
décevant : crois-tu que je sois destiné â te survivre longtemps? Comme ton 
Antonia, je porte en moi le germe d’une mort prochaine, et le travail et 
l’étude ne font que le développer chaque jour. Ah I mon ami, tu ne croyais 
pas avoir deviné si juste, quand tu écrivais ces lignes que leur application 
h ma propre destinée m’a fait retenir: 

« Un soir qu’ils étaient réunis, et que Krespel rêvait de la défunte, An- 
« tonia se mit au clavecin, et chanta un air mélancolique; on eût dit, â 
« l’entendre, que l’âme de sa mère frémissait dans sa voix. Krespel n’y put 
« tenir; des sanglots étouffaient sa poitrine; il se leva, prit la jeune fille 
« dans ses bras, et, la serrant étroitement : — Oh ! non, s’écria-t-il, si tu 
« m’aimes, ne chante plus! cela me brise le cœur! ne chante plusjamais! » 

a Antonia leva sur son père un long regard, et dans ce regard il y avait 
« des larmes pour un rêve de bonheur prêt â s’évanouir. Ses cheveux noirs 
« ruisselaient, en flots d’ébène, sur ses épaules de neige; — sa taille s’in- 
« clinait comme un lis qui va se briser... Krespel pleurait en la voyant si 
« belle; car un instinct fatal venait de lui révéler l’avenir. Antonia deve- 
« nait plus pâle, et parmi ses traits le conseiller avait surpris un signe de 
« mort. Il contemplait avec effroi ce germe que chaque heure allait dé- 
« velopper. » 

Hoffmann sourit, comme tout auteur â qui l’on cite quelque chose de 
sa composition ; mais ce sourire était forcé, amer, sourire des hommes qui 
souffrent et dont l’âme n’est plus visitée par la joie. 

Ils repassèrent devant le kiosque où, pour la première fois, ils s’étaient 
rencontrés. L’intérieur de la salle retentissait encore du choc des verres et 
du bruit des voix. Ni l’un ni l’autre n’eut l’idée de pousser la porte et 
d’entrer. On eût dit qu’il leur était défendu de franchir le seuil de ce lieu 
où l’air était vicié, où les poitrines respiraient mal. 

Ce soir-lâ, Hoffmann rentra de bonne heure chez lui, mais ce fut pour 
ne plus en sortir. Weber, â peu près à la même époque, partait pour l’An¬ 
gleterre d’où il ne revint pas. 

ne il. — Décembre itS4. A 
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Hoffmann ne chercha pas exclusivement dans les plaisirs, comme on l’a 
si souvent répété, l’oubli de sa misère passée. Mis subitement en posses¬ 
sion de la richesse, il obéit, nous devons l’avouer, h une sorte de réaction, 
et ne sut pas toujours réprimer l’ardeur de son sang, contenue pendant les 
années malheureuses de sa jeunesse. Mais il ne s’adonna jamais h la dé¬ 
bauche et ne se plongea point, comme bien des gens l’ont prétendu, dans 
des excès de toute sorte. 

Ce qui a engagé la plupart des détracteurs h ajouter foi aux contes ri¬ 
dicules débités sur son compte, c’est, évidemment, la lecture de ses livres. 
On s’est plu h faire un même homme de chacun de ses personnages et de 
lui. Or, ce n’est pas là une erreur sans conséquence, et il nous a paru utile 
de la relever : en effet, comme elle attaque le caractère et la vie privée d’un 
homme de bien, on nepeutsedispenser d’invoquer l’authenticité des faits et 
de protester con tre un odieux mensonge, qui a séduit Wal ter Scott lui-même. 

Hoffmann était un homme rudement éprouvé, il savait la vie par expé¬ 
rience. Il avait travaillé et souffert, il avait épuisé, plus encore que beau¬ 
coup d’antres, sa part de déceptions et d’amertumes. A l’époque où il com¬ 
mençait h écrire ses Contes, il touchait aux trois quarts des jours que; la 
Providence lui avait comptés. 

L’année 1816 vient h s’ouvrir, les orages sont passés, Hoffmann voit sa 
position s’affermir, son nom entouré d’honneur et déconsidération. L’Al¬ 
lemagne rend hommage h son génie d’écrivain, la vogue et la gloire vien¬ 
nent h lui et lui enlèvent jusqu’à ses loisirs. Mais Hoffmann, qui a connu 
et étudié la vie et les hommes, domine le monde, dédaigne ses éloges et 
prend en pitié ses avances. Naguère il l’avait en haine à cause de sa du¬ 
reté, aujourd’hui il l’a en mépris à cause de sa petitesse. Il prend le parti 
de contempler de loin et de haut ses ridicules et d’en rire. Retiré mainte¬ 
nant dans l’intimité de quelques amis choisis dont les affections n’ont ja¬ 
mais trahi les siennes, entre Hitzig, Chamisso, Hippel, Contessa et le 
docteur Korcff, il s’est créé un autre monde dont ils sont les élus. 

On l’aimait parce qu’il était bon et naïf, et on avait du respect pour son 
talent, « parce que son étrangeté, quelque prodigieuse qu’elle fût, était 
« exemple de toute affectation. C’etaitla traduction exacte de tout son être. 
» Il ne cherchait pas, il exprimait ce qu’il sentait. » 

Ces paroles de l'un des nombreux biographes d’Hoffmann sont une juste 
appréciation de son caractère. 
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En 1819, fatigué par les veilles et le travail, Hoffmann tomba malade, 
et composa, dans le délire de la fièvre, la nouvelle si bouffonne du Petit 
Zacharie. A partir de ce moment, sa vie, dévorée par les longues souffrances 
d’une maladie aiguë, ne fut plus qu’une lutte désespérée contre la mort. 
Et cependant, de 1819 b 1822, il trouva encore le moyen de publier les 
Frères Sirapion, la Princesse Brambilla et le Chat Murr. 

Bientôt ses souffrances ne lui permirent plus d’écrire lui-môme ; il se 
décida b dicter ce qu’il composait. Cette existence, si pleine, si vive, de¬ 
vait s’éteindre, le 25 juin 1822, entre une épouse désolée et quelques amis 
qui vivent encore pour honorer les qualités du magistrat, le génie du poète 
et les vertus de l’homme. Au moment de rendre le dernier soupir, il se 
pencha vers sa femme, et lui dit : 

— Il faut songer b Dieu 1 

Hoffmann mourut b l’âge de quarante-huit ans, et Weber, b quarante-un 
ans ; l’auteur des Contes fantastiques précéda de cinq années l’auteur d’O- 
béron dans ce dernier séjour où s’égalisent toutes les conditions et toutes 
les destinées. 

VH. 

Il nous reste quelques mots b dire des œuvres du bon et pauvre Alle¬ 
mand, dont toute la vie a été tourmentée par une sorte de poésie ma¬ 
ladive. 

Hoffmann voyait toutes choses sous un jour mystérieux : les jouissances 
de l’art le jetaient dans des extases convulsives, et, au milieu de ses pa¬ 
roxysmes les plus violents, s’il se précipitait b son piano, ou s’il saisissait 
son crayon ou sa plume, il produisait des effets d’une bizarrerie merveil¬ 
leuse, qui, cependant, se mêlent toujours intimement b la réalité par quel¬ 
que côté inaperçu. 

Sentiment profond : ces mots expliquent pour nous toute la littérature 
ademande; ils nous donnent aussi la mesure complète des œuvres 
d’Hoffmann. 

Hoffmann, b la fois musicien, dessinateur et romancier, fut l’un de ces 
esprits heureusement doués qui peuvent, chose rare, embrasser et cultiver 
plusieurs genres b la fois et avec succès. Parmi ses contes, il en est un 
très-extraordinaire, c’est Maître Floh , le roi des puces. Hoffmann l’a re¬ 
présenté errant la nuit, couvert d’un long manteau, et armé d’une torche. 
An nombre de ses croquis, conservés et publiés dans une édition alle¬ 
mande de ses œuvres, on trouve un autre dessin de Maître Floh , dépouillé 
de son manteau et portant des bottes b éperons; un portrait en pied du 
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Maître de chapelle Kreisler ; diverses danses à l’imitation deCallot; une 
scène très-étrange de l'Homme au sable, où Hoffmann lui-même est à demi 
caché derrière une tapisserie, et le portrait du prince Blücherde Wahlstalt. 

Ses contes ne sont pas tous fantastiques. Mademoiselle deScudiry, d’où 
l’on a tiré le mélodrame de Cardillac, Salvator Rosa, Maître Martin , le 
Majorât, etc., sont des conceptions dans lesquelles l’imagination ne 
s’égare pas, et qui peuvent plaire aux esprits purement raisonnables. Une 
de ses œuvres les plus extraordinaires est l'Élixir du Diable, conte attribué 
d’abord ù Spindler, et qui a été traduit plus d’une fois en français. 

Vous pleurez en écoutant l’écho mélancolique du chant d’Anfom'a, et 
vous riez aux éclats au récit du Reflet perdu. La Porte mûrie vous tient et 
vous amène, par une délicieuse curiosité, jusqu’k la dernière page, et les 
aventures prodigieuses du roi Trabacchio effacent les ipouvantements de 
la terrible Anne Radcliffe. La peinture de mœurs, qui encadre Olivier 
Brmson , vous présente, dans tout leur rayonnement, l’esprit et l’élégance 
du siècle de Louis XIV. 

Quant au comique de la vie réelle, vous le retrouvez dans la Chaîne dee 
destinées, ou dans le Cœur d’Agathe. Le fantastique s’élève h sa plus grande 
puissance d’émotions dans Coppèlius, ou dans Berlhold le fou, dans la Fas¬ 
cination, dans la Mandragore, ou dans l’histoire du ministre Cinabre. 

Ouvrez le livre, n’imporicù quelle page, vous y trouverez un enseigne¬ 
ment pour les choses de la vie. Aux écarts d’une imagination ardente se 
mêlent des observations pleines de finesse sur le monde, les délicatesses de 
la critique du meilleur goût, et des traits qui dénotent la connaissance in¬ 
time du cœur humain. A travers le merveilleux de la forme, vous aper¬ 
cevez toujours l’induction morale. 

Rabelais, avec son originalité; Voltaire, avec sa raillerie ; Rernardinde 
Saint-Pierre, avec sa sensibilité, apparaissent tour à tour, ou plutôt à la 
fois, dans Hoffmann. Ses contes vous rappellent la piquante variété de Le 
Sage, l’esprit facile de Molière, la naïveté caustique de Cervantes et la tou¬ 
che délicate de l’abbé Prévost. Il possède, au suprême degré, le don de s’em¬ 
parer des qualités d’autrui, sans cesser d’être lui, sans rien perdre de sa 
profonde originalité. Ajoutons, pour terminer, et ce sera leur plus bel 
éloge, que, dans ses livres, on ne trouve pas une page, un mot, qui puisse 
effrayer la susceptibilité la plus délicate. 

N’est-ce pas Ht un véritable écrivain, dans l’acception la plus élevée du 
mot, et le monde n’a-t-il pas fait, dans sa personne, une immense et irrépa¬ 
rable perte? A.-L. Ravergie. 
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RODES. 

»8H9 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

ll m ® ANNÉE 
LETTRE III. 

A BLANCHE. Décembre 1854. 

Décembre a toujours été le mois des surprises et des présents. Les pe¬ 
tits enfants attendent la nuit de Noël avec une impatience fiévreuse; ils 
voient voltiger en songe les anges aux ailes dorées, messagers du doux 
Jésus, ce divin enfant qui sait deviner tous les désirs et surpasser les espé¬ 
rances. Les grands enfants attendent le dernier jour de décembre, peut- 
être avec moins d’exaltation que les petits; mais il y a pourtant dans les 
échanges de cadeaux entre amis, entre parents, quelque chose qui vous 
ravit et qui vous fait regarder le jour des élrennes comme un des plus 
heureux de l’année. C’est en songeant h toutes les exigences de raflection 
que j’ai soigné l’envoi de cette fin de mois. Tu recevras avec celte lettre 
une gravure de modes composée des différentes toilettes que tu réclames: 
une aquarelle, un album de musique dansante, un album formant la suite 
de l’opéra, une chaise h teintes plates du plus riche dessin, double feuille 
de broderies et patrons et, enfin, pour compléter mon offrande, une char¬ 
mante gravure de travestissements pour le petit monde qui désire se dé¬ 
guiser pendant le carnaval de 1855. L’Italienne qui tient le piano porte 
un costume qui convient à une jeune fille de douze h quinze ans. La petite 
paysanne coquette est beaucoup plus jeune. Le petit chaperon noir à cor¬ 
sage à basques a douze ans, l’enfant qu’elle fait sauter est toute jeune. Je 
me suis attachée h te faire dessiner, comme tu l’as demandé, des traves¬ 
tissements faciles h exécuter avec quelques anciennes étoffes ou des ru¬ 
bans en disponibilité. 

Après avoir parlé du carnaval, qui ne nous promet que des plaisirs éloi¬ 
gnés, il faut bien se décider à parler des modes qui régnent aujourd’hui. 

L’année passée les chapeaux prenaient bien la forme du haut de la tête et 
chutaient brusquement dans le cou, cette année cette forme est modifiée ; 
les étoffes sont toutes tendues sur une espèce de choppe h bière échancréc 
par derrière, dont les ornements s’amoncèlent des deux côtés du bavolct 
recouvrant cette échancrure. J’avoue que je ne suis pas'enthousiasmée 
de cette coiffure. Les ornements les plus simples sont d’abord un gros 
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nœud, soit en velours ou en peluche sur satin, soit en satin liséré de ve¬ 
lours sur velours ; ensuite des traverses de velours ou de peluche sur satin, 
surtout pour raviver les chapeaux de l'hiver dernier. La peluche est em¬ 
ployée avec excès pour bord de chapeaux, traverses, nœuds; on la choisit de 
couleur tranchante. Sur le satin, par exemple, satin gris orné de peluche 
vert-d’eau ou bleue, groseille, satin vert orné de peluche marron, etc. On 
recouvre aussi les chapeaux qui ne sont pas de la première fraîcheur, de 
petit tulle noir h pois noir bien tendu, sur lequel on pose des nœuds ou des 
bandes comme aux chapeaux neufs. Pour toilette le grand succès appar¬ 
tient aux feuilles, aux fruits en velours, et surtout au jais; on en forme 
des bouquets, des marguerites, des feuillages excessivement légers. Uu 
chapeau de crêpe noir parsemé d’étoiles moitié jais, moitié chenille, brodées 
sur tulle, et recouvert de légères traverses de velours groseille ou marron, de 
feuilles de houx, de velours de même couleur, et scintillant d’enjolivements 
de jais, est une coiffure très-originale. Pour dame, on y ajoute une touffe de 
plumes noires de chaque côté du bavolet. A la passe du chapeau bordé en 
velours est cousue une dentelle noire formant demi-voilette; des feuilles 
de velours, des pendeloques de jais et des (leurs en velours rappelant la 
couleur des traverses, ornent le dessous de la passe. Le tour de tête en 
blonde blanche n’est pas indispensable. En parlant de tour de tête, je ne 
dois pas oublier de t’apprendre que l’on en voit beaucoup en tulle blanc h 
la reine, bordé d’une petite blonde noire. La dentelle noire s’emploie aussi 
avec profusion sur le velours; on en fait de larges nœuds avec des barbes, 
des choux, des fouillis, etc. 

Le feutre est tombé bien bas dans l’estime des Parisiennes; il a rem¬ 
placé la pauvre paille noire que l’on ne retrouve plus, du moins dans les 
quartiers où l’on cherche la mode. La couleur la plus généralement adoptée 
est le marron, un vilain marron jaune qui a l’air d’avoir reçu plusieurs 
averses. Le taffetas de couleur à dessins de velours, soit pois noirs, soit 
amandes, est très-joli pour chapeau de jeune fille, et une jeune fille qui par¬ 
vient à s’habiller élégamment et simplement aujourd’hui, a beaucoup plus 
de talent qu’il y a vingt ans. Les coupes des coiffures et des confections 
sont jeunes, il est vrai, mais les étoffes et les ornements à la mode ne 
conviennent véritablement qu’à une dame. Les soieries sont lourdes et 
coûteuses; les manteaux sont couverts de broderies, de galons; les effilés 
sont d’un travail admirable. Au quinzième siècle un habit d’écarlate pour 
un duc ou un baron revenait à 20 livres par aune (environ 400 francs de 
notre monnaie), il en fallait deux aunes et demie. Ce vêtement de 1,000 
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francs était très-somptueux et durait plusieurs années. Aujourd’hui une 
femme riche posera 1,000 francs de dentelle sur une robe de grand 
dîner. Le drap d’or, cette belle étoffe du moyen âge, que nous voyons 
chatoyer sur les portraits des reines de cette époque, coûtait 90 livres 
l’aune (1,800 fr.); nous ne sommes pas encore arrivées à oes exagé¬ 
rations, mais je n’affirmerais pas que la folie du luxe ne pût arriver jusque- 
là. Voici encore quelques renseignements assez curieux sur différentes 
étoffes du siècle dont j’ai parlé plus haut. Le velours noir coûtait 15 livres 
l’aune (h peu près 300 fr.), le damas 18 livres, le satin 10 (200 fr.), le tafetas 
5 livres, la soie pour franges 24 livres la livre, les étoffes en drap 15 livres. 
Les fourrures se vendaient h la douzaine (environ 200 fr.), il en fallait cinq 
douzaines pour doubler un habit ducal; le chapeau du grand écuyer en 
absorbait trois douzaines. Les robes longues ou courtes en étaient ornées. 
Si les hauts et puissants seigneurs, qui seuls alors pouvaient, par leur 
fortune et leur rang, porter certains vêtements, tombés depuis dans le 
domaine public, revenaient de ce monde et se promenaient par une belle 
journée d’hiver dans les élégants quartiers de Paris, ils seraient persuadés 
que toutes les femmes sont d’une haute noblesse. 

Mais laissons le drap d’or des temps passés pour nous occuper d’étoffes 
modestes, de celles que tu veux acheter pour affronter la boue et la pluie, 
enfin des lainages. On voit beaucoup de robes de drap noir, des étoffes 
très-souples h petites raies côtelées, tête de nègre, marron gris; d’autres 
rayées, d’autres â carreaux ; on peut choisir entre le droguet, le camelot, 
les velours de Hongrie h semés de pois. Ces robes se garnissent de velours, 
de bandes de peluche ou de galon, posées en brandebourgs sur la poitrine 
et en pattes aux manches et aux basques; car, après bien des hésitations, 
les basques reparaissent plus que jamais, elles sont fort longues. Les cor¬ 
sages unis se portent également. La fureur de la saison ce sont les corsages 
noirs h basques, soit en velours, soit en drap, soit en soie. Ces corsages 
sont très-utiles, ils permettent d’utiliser différentes jupes qui brillent en¬ 
core par leur fraîcheur, et dont les corsages sont impossibles. 

La mode, pour ce qui regarde les riches soieries, se concentre sur les 
moires antiques; les larges raies alternées de deux couleurs, noir et vert, 
noir et bleu, gris et rose, gris et bleu, marron et vert, etc., sont les plus 
nouvelles créations. On a imité ces robes en soie et fil d’une manière in¬ 
croyable. Le grain est soyeux et cordonné comme le velours ottoman. 
Cette étoffe est très-lourde, très-cbaude, et ne revient pas plus cher qu’une 
très-belle robe de mérinos. Seulement il faut la couper (ainsi que la moire 
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antique h bandes) avec beaucoup de goût, car on pourrait avoir on dos re¬ 
présentant une espèce de potence et deux devants de couleur différentes, 
les raies étant fort larges. Je crois cet avis très-utile. Les soieries de jeune 
fille sont ledroguet, le taffetas velouté, les pékinsk volants, dont les dispo¬ 
sitions imitent une garniture de plume. 

On prétend que les garnitures en perles d'acier vont scintiller sur les 
robes de soie, formant des arabesque, des feuillages, des fleurs, des étoiles. 
Nous en verrons le résultat. « 

Les bretelles s'ont toujours de mode, on en pose en ruban, en velours, 
en fleurs ou en dentelles, sur les robes de bal, qui sont excessivement 
ornées cet hiver, même les robes de moire antique, qui autrefois se mon¬ 
traient dans leur belle simplicité. Je t’envoie une toilette de jeune fille qui, 
je l’espère, obtiendra ton approbation ; elle est en tarlatane. Le corsage 
est k trois coutures et k pointe; il est recouvert d’une bertbe croisant par 
devant, formée de cinq rangs de bouillonnés. Les petites manches sont 
aussi composées de bouillonnés. La jupe est triple, sur la première sont 
posés des bouillonnés de tarlatane formant montants; les deux autres 
jupes sont enjolivées de trois rangs de bouillonnés. Un ruban de couleur 
est passé dans tous les bouillonnés de cette toilette. Le bouquet de cor¬ 
sage se compose de roses et de feuillages en satin blanc. La coiffure doit 
être assortie. 

Si la robe de taffetas blanc, dont tu me parles, a des volants découpés 
k l’emporte-pièce, elle ne saurait être portée ainsi ; il faut recouvrir les dé¬ 
coupures par une bande de peluche rose, bleue ou vert clair, et de cette 
façon tu en jouiras encore cette saison. Ne t’avise pas de choisir de la pe¬ 
luche blanche, cette garniture ferait alors le même effet que les poignées 
de moire aux cierges de cire. 

L’on prétend que les soirées verront reparaître les corsages k draperies. 
On se coiffe avec des couronnes, des guirlandes de toute espèce. Enfin, 
avec beaucoup de bon sens, les femmes en sont venues k n’adopter que ce 
qui leur convient ; cependant la coiffure qui dominera, et qui se compose 
de plusieurs genres de fleurs, telles que des marguerites, des roses, des 
cactus, des liserons, moitié velours, moitié taffetas ou satin, produit l’effet 
suivant : elle contient tous les cheveux du chignon, laisse k découvert le 
haut de la tête et les bandeaux, et soutient des trainées de fleurs qui re¬ 
tombent sur le cou. 

Pour sortie de bal on emploie beaucoup la peluche k rayures en biais, ta 
peux en tailler une sur le patron du mois d’octobre, et la doubler de salin 
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blanc, elle n’exige ancnn ornement. Celte peluche sert aussi h confection¬ 
ner des par-dessus de jeune enfant; c’est frais et jeune, je ne crois pas qu’b 
ces qualités elle réunisse celle de la solidité. 

Je t’envoie un charmant patron de robe pour ta petite nièce, il est taillé 
pour une enfantde trois h quatre ans ; mais en l’agrandissant, il peutcon- 
venir h des jeunes filles de dix ans; le corsage est h basques, les plis du dos 
sont une nouveauté, ils forment caraco. En faisant le corsage en velours 
noir, il devient économique, car il se porte avec des jupes de toute espèce. 
Le dessin tracé sur la planche ne donnera qu’une faible idée de l’ensem¬ 
ble ; mais la gravure du mois de janvier t’en donne le vrai portrait; avec 
cette robe que je suppose en popeline, une capote, moitié taffetas, moitié 
peluche, ou un chapeau rond en feutre orné de fleurs en velours (si l’enfant 
a sept ou huit ans), une palatine de fourrure, ou un manteau collet en ve¬ 
lours, des pantalons garnis d’une bande au point de Venise, des bottines 
en velours assorti b la robe, l’on compose une jolie toilette de petite fille. 

Les petits garçons n’abandonnent pas encore la veste et les jupes b gros 
plis. A quatre ou cinq ans, on les revêt de la blouse. Ils quittent alors la 
toque de velours noir pour prendre le chapeau de feutre. Ils ont aussi 
leurs manteaux collets, soit en velours, soit en étoffe gris mélangé ; on 
orne ces collets de velours ou de galons, et on les ferme avec des pattes. 

Pour les cols de deuil que me demande M m * P..., tous les dessins de col 
gnipure peuvent convenir; on brode avec le cordonnet noir, exactement 
comme avec du coton. Ces cols sont d’un très-bon usage, avantage qui n’est 
pas b dédaigner, car le crêpe brodé au passé, brodé en jais, ne résiste ni b 
la pluie, ni b la moindre transpiration. 

Je t’ai fait dessiner sur la feuille de broderies quelques modèles de fleurs. 
L’abondance des ouvrages que je t’explique m’a obligée b remettre les 
renseignements sur le jasmin au mois de janvier. J’y ajouterai quelques 
autres fleurs, et je continuerai jusqu’b ce que tes désirs soient satisfaits. 
Je suis effrayée du temps que tu vas, je ne dirai pas perdre, car ce serait 
ne pas avoir confiance en moi, mais que tu vas mettre b me lire. Ne sois 
pas aussi sévère que Callimaque, qui jugeait du mérite d’un ouvrage par 
son volume. Plus il est gros, disait-il, plus il renferme de sottises 1 On 
voit bien que Callimaque était un grammairien. C. G. 
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OUVRAGES DIVERS. 

»*« 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Petit tour de cou en lafne pour jeune enfant. 

Cet ouvrage est très-facile à exécuter et excessivement bon marché. On prend de la laine 
anglaise blanche tin pen fournie et Ton en forme un peloton de 7 brins réunis. Ces 7 brins 
réunis, on prend an moule en buis ou une règle plate de la largeur de 3 cent. Sur ce moule 
pa bit Ig travail suivant, què J'ai déjà indiqué pour les fleurs en laine (tome 111), mais que Je 
crois nécessaire d'expliquer de nouveau pour les abonnées de date récente. 

Dévidez de la cannetille un peu forte sur deux petits morceaux de bois ou d'allumettes; atta¬ 
chez lesT brins de laine à la cannetille. Prenez votre moule de la main gauche, tournez la laine 
de bat en haut en commençant par-dessous le moule et ramenex-U par-dessus, de façon qu'elle 
tombe entre les deux cannetilles; alors prenez la cannetille de droite, ramcnez-la horizontale¬ 
ment à gauche sur le moule; puis, prenez la cannetille de gauche et remettez-)a à droite; 
passez lalalne sur cette dernière cannetille et recommencez ce travail, c'est-à-dire à serrer la 
lalM entre les deux cannetilles, jusqu'à ce que vous ayez obtenu sur votre moule une longueur 
de aa cent. Vous arrêtez bien vos cannetilles, coupez la frange que vous venez de former sur 
le moule, vous la mettez en deux, la croisez en cousant les deux coulures à grands points. 
Votre tour de cou n'a plus alors que 30 cent. ; du reste, on augmente ou diminue le travail 
d'après Pûge et la grosseur du cou de l’enfant. Pour cacher cette couture, on pose dessus un 
petit ruban de satin cousu de chaque côté, et qui dépasse pour former brides. La laine blan¬ 
che est généralement employée pour cet ouvrage. On mélange aussi deux brins de laine bleue, 
rose, rouge, etc., avec du blanc, l'effet en est assez joli. 

Cache-pot en papier. 

Ce cache-pot est en papier de couleur. On le fait de la dimension des pots de fleur. 
Celui que j’explique a cent, de largeur (avant d’être plié) et 19 de hauteur; les plis ont un 
peu plus de 1 cent. Pour les obtenir bien réguliers on prend une règle de cette largeur, on 
règle l’envers du papier et on le plie sur toutes les lignes bien régulièrement, de mauièreàce 
que les plis s’ouvrent comme pour un éventail. Puis, avec un petit outil de très-peu de valeur, 
un ciseau de relieur, on forme dans le haut des dessins variés. Il faut appuyer fortement ce 
ciseau sur le cache-pot avant de le déplier, afin que l’outil en mordant, depuis le premier pli 
jusqu'au dernier, enlève partout le morceau également; enfin que le dessin soit correa.ce qui 
ne pent avoir lien lorsqu'on prend des ciseaux qui, ne pouvant pénétrer toute l'épaisseur, 
laissent beaucoup à désirer pour la régularité. Lorsque le dessin a été formé, on réunit avec de 
la colle à bouche ou de la colle de pâte les deux morceaux du cache-pot pour former uu rond. 
Les personnes adroites forment de très-jolis dessins. C’est un ouvrage du soir qui est fort à la 
mode. On fait aussi de la même manière des abat-jour en papier blanc on de couleur. Pour 
diminuer la largeur du haut on forme avec un emporte-pièce de petits trous pomme des petits 
pois dans lesquels on passe une ganse que l'on serre à volonté. 

voilette en toile noir, brodée en jais (n° 15 ). 

11 faut tailler une voilelte en très-beau tulle noir sur le patron que nous donnons, en laissant 
en plus la largeur de l'ourlet, indiqué sur la planche par une double raie. On bâtit cet ourlet 
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et on l'assujettit ensuite, en prenant avee du fil noir très-tin tt très-solide un tube de jais 
très-court (il en faut quatre pour t cent.)» que l'on fixe sur le tulle eu faisant un point droit 
sur la maille qui suit la place que prend ce tube. Il faut prendre le réseau entier et non un 
seul brin du réseau, puis on continue ce travail jusqu'au bout de l'ourlet. Chaque tube est sé¬ 
paré de celui qui suit par un réseau de dentelle. 

L'on fait après de la même manière le dessin double qui Corme de grands festons, les tubes 
sont égaux et plus longs que eaux de l'ourlet, mais aussi minces. Ils ont à peu prés un demi- 
centimètre. Ils sont espacés par le point qui les attache à la voilette* 

Quant aux dessins qui remplissent le grand feston, on les travaille de même en employant, 
selon la courbe des contours, de petits eu de grands tubes. 

Pour le fond, qui se compose de petits ronds, on emploie les plus petits tubes, ceux de 
l'ourlet. 

Ce genre de voilette est nouveau, ut pour la forme et pour le travail. Il faut bien prendre 
garde à bien arrêter le fil et à choisir du jais léger. C'est parce que l'on craint la pesanteur des 
perles que le dessin ne peut être chargé. Il faut soutenir le point sans le faire froncer. On peut 
bfttlr le tuile sur dn papier. 

Grand efûlé an crochet (n eB 57 et 58). 

Le prix de ces effilés, qui est énorme, diminue de moitié lorsqu'on les travaille soi-même. 
Je donne Ici la description d'un semé d'étoiles que les passementiers vendent 30 francs le mè¬ 
tre, avec des hautes franges de soie. 

Toutes les étoiles se fout séparément et se rattachent à l'aiguille# On peut faire la frange 
très-basse ou très-haute, suivant le prix que l'on veut mettre et la destination de eel ornement# 

Pour une étoile, ou prend du cordonnet très-gros et un crochet mejen ; on monte 6 mailles» 
chaînettes très-serrées, que l'on réunit peur former ieeoar. Puis, pour le I^tour,* mallles- 
chalnetles, 1 demi-bride dans la 2 e maille-chatnetle du cœur, 5 chaînettes, 1 demi-bride dans 
la 3« chaînette du cœur, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on ait formé 8 jours sur les 8 mailles 
du cœur. 

2« tour. 2 mailles crochet plein sur les 2 chaînettes du f* tour, 3 mailles dans la 3 e , 2 mailles 
sur les 4 e et 5* chaînettes, et continuer ainsi en augmentant les mailles dans chaque 3 e chaînette 
pour fermer la pointe de l'étoile. 

3« tour. De même que le 2*. Bien arrêter la soie. Lorsque l'on a le nombre d'étoiles voulu 
on les assemble comme il est marqué sur le dessin. Qn coud les pointes des étoiles du haut 
sur un ruban caché sous le maniclel. On a dessiné (n° 57) cette garniture faisant feston dans 
le haut, on peut aussi la remplir d'étoiles, je la préfère de cette façon. On remplace aussi ce 
dessin par des rosaces, des ronds au crochet, etc. Les effilés se passent dans la maille de 1a 
pointe de l'étoile et se nouent ensuite. 

*** 

FLEURS ARTIFICIELLES. 

Un grand nombre d'abonnées nous demandent, chaque jour, des modèles de Heurt peur les 
copier, soit eu batiste soit en papier. Nous avons donné dans la quatrième année du Magasin 
les patrons de la rose trémière, de la pivoine, du dahlia, de l'œillet et de la marguerite; dans 
la cinquième année, celui du laurier-rose double. Nous continuerons eelte année celte série 
de modèles. Comme beaucoup de nos abonnées ne dateai pas de 1847, nous sommes forcées de 
reproduire ici quelques notions générales indispensables à nos nouvelles abonnées. 

Il est des outils qu'il tant absolument posséder pour feire des fleurs ; ces outils sont: 1° une 
pince ou brucelles dont les branches sont flexibles. Cet outil sertà saisir chaque pétale et k loi 
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donner le tonr et la forme que l’on désire ; 2° six rouleaux ou boules de différentes grosseurs 
(Yoir le modèle que nous en avons donné sur la planche de dessin de novembre). Ces outils 
servent à gaufrer les pétales des fleurs en les appuyant sur une pelote; 3° une pelote très- 
ferme en coutil. Cette pelote, de 20 b 30 cent., est remplie de farine et recouverte d'une toile 
fine. Pour les fleurs en papier, cette pelote n'est pas indispensable, le creux de la main suffit ; 
4° de la pète à coller les fleurs. Cette pèle est faite avec de la gomme délayée à Peau froide; à la 
gomme on joint quelques pincées de farine. Le tout présente une colle assez épaisse. 

Nous conseillons à nos abonnées de calquer avec soin sur papier léger les modèles que nous 
leur donnons, de découper ce papier exactement et de le reporter sur un carton peu épais 
qui, découpé à son tour, servira de modèle déflnilif. On achète les boutons, les feuilles, les 
étamines, les pistils, etc., préparés chez tous les marchands d'apprêts de fleurs. 

Rose de mal (n° 31). 

Nous donnons ce mois-ci les modèles pour la rose de mai, le lilas et le jasmin. Voici 
l’explication de la rose. Posez le cœur de la rose, entourez-Ie d’une quinzaine d’étamines, 
découpez deux n 08 5, deux n 08 4, deux n° 8 3, deux n° 8 2, deux n 08 1. Il faut gaufrer les n 08 5, 
en pinçant le milieu de chaque pétale près du petit rond. On remarquera que chaque modèle 
a six pétales. Aux n« 8 4 on fait deux pinces au lieu d'une è chaque pétale. Les n 08 3 se gau¬ 
frent simplement avec la boule. Les n 08 2 se traitent de même, seulement il faut avoir le soin 
de renverser un peu à droite, sur la pince, le haut des pétales. Les n 08 1 se creusent à la boule, 
ainsi que les n« 8 2 et 3, avec celte différence que tout le haut des pétales se recourbe en arrière. 

Pour monter la fleur, on enfile les modèles découpés n° 5, pour entourer le cœur, on colle 
successivement les autres modèles dont il vient d’être mention, jusqu'au n* 1, en ayant soin 
de contrarier les courbes des pétales. 

Il ne reste plus qu’à coller les areignes et le calice. 

Rose Pompon. 

Nous avons donné à côté des modèles précédents, ceux nécessaires pour faire les roses pom¬ 
pons; deux des modèles précédents pouvant servir pour cette petite miniature. 

Découpez trois n 08 7, trois n® 8 6, trois n 08 5, trois n® 8 4, gaufrez 7 et 6 avec deux pinces à 
chaque pétale. Les pétales n° 5 se creusent simplement avec l’outil; len°4se creuse de même, 
en ayant soin de renverser le haut des pétales. 

On assemble cette rose comme la précédente. 

Jasmin (n° 39). 

Il existe trois espèces de jasmins, le jasmin jaune, le blanc et le jasmin d’Espagne ou à 
grandes fleurs. 

On prépare d’abord les tubes en papier ou en étoffe de la couleur du jasmin sur le patron 
n°3. On forme ces tubes sur une aiguille à tricoter de grosseur convenable, en collant le pa¬ 
pier ou l’étoffe de manière à faire tuyau. 

Découper autant d’étoiles n° 2 que vous avez de tubes et que vous voulez de fleurs. Le n° 2 
est le patron du jasmin jaune ou blanc. 

Lorsque les tubes sont secs, l’on colle chaque étoile sur l’extrémité la plus ouverte du tube. 
Le calice n® 4 est une pièce d’étoffe ou de papier qui se colle au sommet du tube, de façon à 
ce que chaque découpure indiquée s'adapte sous le pétale qu'il soutient. 

Pour monter cette fleur on fait passer le fil du cœur dans le tube, de façon que les filets 
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des étamines du cœur (qui se compose de deux étamines courtés et une plus longue) s’enga¬ 
gent dans le tube. 

Pour monter ces fleurs réunies, ce qui vaut mieux, c’est de consulter la nature. Feuilles, 
tige, cœur, etc., se trouvent chez les marchands d'apprêt. 

*** 

Jasmin d’Espagne. 

Même travail que le précédent. Le modèle n° t donne la grandeur des pétales. Toutes les 
autres pièces de la fleur sont en conséquence proportionnées à ce modèle. Au mois prochain 
l’explication de lilas. 

TRICOT. 

Petite manchette de deux couleurs. 

Cette manchette est fort facile à exécuter. Elle esfcchaude et peut remplacer les poignets de 
fourrure. Voici l’explication du travail qui doit être connu de presque toutes nos abonnées, 
car on emploie le tricot point de diamant, que je n’ai pas l’intention de donner comme nouveauté. 

Sur de3 aiguilles d’acier de moyenne grosseur, on monte 50 mailles de laine raisin de Co¬ 
rinthe, et l'on tricote ainsi une bande toujours à l’endroit pendant 8 tours. C’est le poignet. 
On commence alors le tricot diamant comme il suit ? 

11 CT tour. Tout uni à l’endroit. 

2 e tour. A l’envers. 

3* tour. 1 rétréci, 1 jetée alternativement. 

4« tour. Tout uni à l’endroit, puis revenir pour recommencer f. 

Continuer ainsi pendant 20 tours, qui forment cinq rangs de points de diamant. Prendre 
ensuite de la laine vert-d’eau et tricoter 10 tours unis toujours à l’endroit. Ces 10 tonrs for¬ 
ment la doublure de la manchette. Le vert-d’eau parait à travers les jours de la laine raisin de 
Corinthe. Ces 10 tours terminés, on coud la bande d’abord en rond avec de la laine brune 
jusqu’aux 10 tours vert-d'eau, et de la laine verte pour les 10 tours de celte nuance. On rabat 
ensuite la manchette de manière à ce que les 8 premiers tours raisin de Corinthe restent sim¬ 
ples. Je veux dire que le 10 e tour vert vient s’ourler avec une aiguille et de la iaine raisin de 
Corinthe sur le l w tour du point de diamant. Si l’on m’a bien comprise, on a obtenu une 
manchette simple au poignet qui a 4 rangs de points de diamant dessus, un rang en dessous, 
et une doublure verte ne dépassant pas les tonrs unis. 

Il est très-facile de tricoter cette manchette pour enfant. Il nefantque diminuer le nombre 
de mailles. 

MWr 

PATRONS. 

Robe à basque* pour petite fille de trois à quatre ans. Le patron est 

sur la feuille de broderies, le dessin paraîtra sur la gravure de 
janvier. 

Le n® 1 est le devant gauche, il est droit fil. Les points noirs indiquent les boutons depuis 
le cou jusqu’à la taille. Les pinces se modifient selon la taille de l’enfant. 

Le n° 2 est le dessous de bras qui s’adapte au n° 1 et au n° 3 qui est le dos, il est aussi droit 
fil. Lorsque ce petit côté est cousu, il faut lui faire former dans le bas un pli creux qui s’étend 
moitié sur le dos, moitié sur le côté (Voir le dessin n° lt). C’est le imorceau dépassant le petit 
côté qui forme ce pli. 
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Le n» 3, le dos, est droit fit. 

Le n« 4 est le petit côté de droite (même explication que le n° S). 

Le n° 6 est le devant droit, auquel s'attache le n°4. Les boutonnières sont indiquées. 

Le n° 5 est un revers qui se trouve de biais dans te haut et droit fil à la laitle, où il se ter¬ 
mine en pointe, à 4 cent, d'écart du point noir indiquant le dernier bouton. Ce revers s'atta¬ 
che dans le haut à 3 cent, de l'entournure. 

Le n° 6 bis est un petit revers coupé droit fil et formant une pointe sur le bras. Il prend de¬ 
puis la eonture de l'épaule jusqu'à celle du dessous de bras; à la couture de l'épaule il se pose 
à dent doigts de l'entournure et vient, en s'arrondissent sur le dos et le petit côté, se rejoindre 
tout près de la manche. 

La manche. n° s 7 et 8, se compose de deux larges bouillons rattachés par une couture ca¬ 
chée par un ornement. Le premier bouillon, n° 7, est plus ample que le second, n° 8. Ils sont 
tous deux taillés en biais et montés à plis creux. Ces plis sont indiqués sur la feuille, il y en 
a trois à chaque bouillon * 

Les n°* 0 et 10 sont les revers des manques taillés en biais, on les coud au dernier bouillon. 
Ils doivent croiser d'un bon doigt l'un sur l'autre sur le dessus de la manche. Le dessinateur 
a, par erreur, ajouté un poignet droit au-dessous de ces revers, il n'en faut pas; on met à l'en¬ 
fant une petite manche blanche longue et bouffante, terminée par un entre-deux. 

Divers renseignements sur ta doublure, la façon et la garniture. 

Celte robe se double de soie ou de percaline. Celle que j'explique est en popeline bleue et 
noire, les boutonnières sont en soie noire ainsi que les boulons qui sont grappés. 

A la taille, en dedans, est attaché un ruban de Ul de 2 cent, de large, qui agrafe par-devant 
pour maintenir le corsage, et auquel sont attachées à rebours trois agrafes destinées à s'accro¬ 
cher à des œillets correspondants faits à la ceinture de la jupe. Une agrafe se coad su milieu 
do dos et les deux autres aux eoutures du dessous de bras. 

Les bouillons des manches sont cousus sur un ruban de fil étroit. Le bas de la manche en 
dedans est bordé d'un galon noir de 1 cent, de large, qui ne se pose qu'après les revers. Pour 
faire former le bouffant à cette petite manche on coud eu long et à deux endroits, depuis l'en- 
tournure jusqu’au bas de la manche, deux petites ganses plates très-étroites qui, étant plus 
courtes que la manche, la forcent à ballonner. 

Ornements du corsage . 

Il est extrêmement compliqué; avec un galon (n° 13, il est plié en denx) noir et bleu; on 
borde à cheval tout le bas du corsage depuis le dernier bouton jusqu'à la boutonnière de l'au¬ 
tre côté, les revers de la poitrine et du dos de tous les côtés, et les revers de la manche dans 
le haut et sur le côté. Puis ou ajoute à tous ces galons, à l'extérieur, un petit effilé noir et 
bleu dont la hauteur est indiquée sur la planche. A l'endroit où les bouffants se rejoignent, le 
galon est plié en deux et bordé de chaque côté de l'effilé. Les revers du corsage sont doublés 
de gros tulle noir très-rolde. 

Le nœud Indiqué, n* lt, est de la grandeur voulue; il en faut deux mr le» coutures du dos 
au bas de la taille (Voir le n° 11). 

Tout le bas de la basque est garni à l'envers d'un large galon noir posé bien à plat, qui se 
coud avant le galon et l'effilé. 

La jupe a 2 mètres 40 cent, de tour, elle est montée à plis très-profonds et très-rapproebés; 
elle est doublée; l'ourlet a de 5 à 6 cent. 

«FliWI 
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Batpîleation de la i r « feoille de broderie et patrons. 


1. Fichu de layette brodé au phimelis. Ce 
fichu est double. En supprimant la dent, 
on le garnit avec la bande n° 3. La patte, 
p® 2, se rapporte au bout du fichu et 
se croise sur la poitrine de Pcnfant. 

2. Palledu fichu. On l'orme deux plisau haut 
de cette patte pour l’aitacher an fichu, 

S. Bande pour garniture du fichu. Ce des¬ 
sin de bande est excellent pour haut de 
chemises de femme ou d’enfant. 

4. Mouchoir plumetis entouré d’un point 
turc. Ce mouchoir doit être orné de den¬ 
telle. 

5. Mouchoir plumetis entouré d’un cor¬ 
donnet. La garniture dentelée ê% com¬ 
pose d'un plumetis mat formant la dent, 
et d’un feston excessivement mince, 
ainsi que l’indique le tracé. On peut, du 
reste, le festonner au point de rose. 

6. Col de jeune tille pour être brodé sur 
jaconas ou toile double, en bleu, rouge 
bleu ou marron. On le pique tout autour. 

7. Manchette assortie. Elle est aussi piquée. 

8. Col d'enfant. Plumetis et œillets, ou pois. 

9. Bande pour manches, camisoles, etc. 
Plumetis et feston point de rose. 

10. Quart d'un mouchoir. Application d'An¬ 
gleterre. Les jours sont indiqués. Ce 
mouchoir doit être très-petit. 

Explication de la 2 e feuille 

1. Devant d'un corsage de robe pour petite 
tille de trois à quatre ans. Côté gauche. 

2. Dessous de bras de ce corsage. 

3. Dos. Les coulures se piquent à l’envers. 

4. Autre côté du dessous de bras. 

5. Revers du corsage. 

6. Devant du corsage. Côté droit. 

6ôii. Revers du corsage. 

7. Bas de la manche. 

8. Haut de la manche. 

9 et to. Revers de la manche. 

11. Effet du dos (l oir l’explication de celte 
robe aux Ouvrages). 

12. Nœud du dos de la petite robe. 

13. Hauteur du galon et de l'effilé de la pe¬ 
tite robe. 

13 bis. Moitié d’une passe de chapeau. 

U. Moitié du bavolet. 

15. Moitié d'une voilette brodée en jais 
( Voir aux Ouvrages). 

16. Col d’enfant, point de Venise. L’inlérieur 
des marguerites qui sont au feston est 
orné d’une roue. 

17. Entre-deux au feston et point de Venise, 
assorti pour manches. 

19. Abella. Plumetis riche. 

20. îuléma. Plumetis riche. 

21. Elodie. Id. 

22. J. C. avec couronne de comte. Plumetis 
riche. 

23. Z. S. A. avec couronne de baron. 

24. Octavie. Plumetis, les œillets sont au 

fiiStOII. 

25. Bobertine. Plumetis. 

26. Alexandrin$. Id. 

27. Amélie. Id. 

28. Séraphtne. Id, 


11. Dessin très-riche au plumetis pôhf Jupon. 
Les ronds sont des pois et l’on a indiqué 
les jours. 

12. Col au plumetis, grande nouveauté. Tous 
les jours indiqués se font au point turc, 
celui du bord se fait double. Les jours 
qui sont indispensables sont marqués, 
soit dans les marguerites, soit dan * les 
feuilles. Le feston est on feston point de 
fose. . 

18. Moitié d’une voilette en application. Ce 
patron tout nouveau est très-commode. 
Les jours sont indiqués. 

H. Naris. Plumetis, geure fleuri. 

15. Ludovic* Id, 

16. Àledonie . Id. 

17. Isabelle. Plumetis ou feston. 

18. Nelly. Plumetis, genre fleuri. 

19. Armande. Plumetis. 

20. S. C. Plumetis ou feston. 

21. J. D. Id. 

22 . C. S. Plumetis, genre fleuri. 

23. C. G . Id. 

2t. A. S. V. enlacées. Plumetis riche, 

25. J. L. Plumetis» 

20. Zéphirine. Plumetis. 

27, 28, 29, 80 et 31. Jasmin, lilas et fosot de 
mai avec feuillage ( Voir aux Ouvrages ). 


de broderie et patrons. 

29. L. H. Plumetis fleuri. 

30. A. J. D. Plumetis ou feston. 

31. N. T. Id. 

32. Z. S. A. Id. 

33» B. S. V. Plumetis très-riche. 

34. G. C. Plumetis ou feston. 

36. B. L. Plumetis, pois. 

37. E. D. Plumetis. 

38. Z. R. Id. 

39. E . V. Id. 

40. L. C. Plumetis ou feston. 

41. A. C. Plumetis. 

42. A. L Id. 

43 . N. B. Id. 

44. M. L. Id. 

45. E B. Plumetis riche. 

40. J. C. Plumetis ou feston. 

47. L. II. Plumetis. 

48. 7. D. M. 

49. L. D . Id. 

50. L. K. Id. 

51. E. P. Id. 

52. F. B. Id. 

53. D. B. Id. 

53 bis Dessin de crochet à jour pour garni¬ 
ture de rideaux. 

54. Effet d’un cache-pot en papier [Voit 
aux Ouvrages), 

55. Dessin d’une côte du cache-pot. 

50. Dessin d’uu petit tour de cou en laltie 
pour jeune enfant (Voir aux Ouvrages). 

57. Effet d’une petite mitaine tricotée (Voir 
aux Ouvrages). 

57 bis. Effet d’un effilé au crochet ( Voir aux 
Ouvrages). 

58. Modèle de l’étoile qui forme la frange. 
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Explication de la planche de tapisserie: 

Grand dessin à teintes plates, soie et laine, pour chaise on fauteuil. 

Explication de la gravure de modes. 

Toilette de piomebade. Robe ornée de velours de la maison Fauvet . Chapeau tendu, 
orné de plumes et de blonde. Manches brodées. 

Toilette de salon poub petite fille de quatbe ans. 

Toilette de bal. Robe de tarlatane avec ruban (Voir le Petit Courrier). 

Explication de la gravure de travestissements: 

Divers travestissements de fantaisie. 

EXPLICATION DES DEUX ALBUMS DE MUSIQUE. 

5 e Album. Fin de l'opéra Le Coffret , musique de CLAPISSON, paroles d'EMiLB DESCHAMPS. 
C° Album. 1° Perles d’Orient , valse par E. ETTLING. 2° Les Sœurs jumelles, quadrille à quatre 
mains, par J.-B. TOLBECQUE. 3° Au revoir , polka, par J. STRAUSS (de Yienne). 1° Refrain 
de la sœur ainèe, romance, par LUIGI BORDEZE. 

Explication da Rébus da mois de Novembre. 

Un navire h la côte csl un malheur affreux pour capitaine et passagers. 

RÉBUS. 



JOSEPHINE DESREZ, dibcctbici. 


Typflcraphie Ilennnyer. Italignollef. 
iioulevant extérieur de Tutti. 
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BEAUX-ARTS. 

% . HOLBEIN, 

(Explication de ïénigmehistoriquê.) 

L’histoire artistique de la Suisse offre peu de peintres dont la réputa¬ 
tion égale celle de Jean Holbein, qui naquit h Bàle en 1498. Comme les 
grands maîtres italiens, il ne fréquenta point les écoles, il n’alla point, de 
ville en ville, étudier les chefs-d’œuvre. Son père, qui peignait le portrait, 
lui enseigna b tenir un pinceau, lui donna les premières et le3 seules le¬ 
çons qu’il ait jamais reçues. Si ce grand artiste avait su régler sa vie, si ses 
mœurs avaient été dignes de son génie, il aurait certainement obtenu une 
renommée plus éclatante encore que celle dont il jouit. Cependant, malgré 
ses vices, il sut conquérir la bienveillance d’un des hommes les plus ver¬ 
tueux de son siècle, c’est de Thomas Morus que je veux parler. 

Quelques portraits traités avec une rare perfection appelèrent l’attention 
sur Holbein, h qui sa ville natale ne tarda pas h confier des travaux. Il pei¬ 
gnit au marché, dit la Poissonnerie, une danse villageoise, et, suivant quel¬ 
ques historiens mal informés, on lui aurait confié la décoration du cloître 
des Dominicains sur les murs duquel il a, suivant ces mêmes historiens, re¬ 
tracé la Danse macabre. Cette singulière composition, dontnous allons dire 
quelques mots, ne saurait être de Jean Holbein puisqu’il naquit, ainsi que 
nous venons de le dire, en 1498, et que la peinture du cloître date de 1441. 

La plus ancienne Danse macabre est celle de Minden en Westphalie; 
elle fut exécutée vers 1380. Je vais vous donner une idée de celle bi¬ 
zarre composition. Figurez-vous une immense ronde d’une sinistre gaieté, 
conduite par la Mort, qui entraîne après elle des figures représentant toutes 
les classes et tous les étals d’alors, depuis le pape jusqu’au laboureur, de¬ 
puis l’impératrice jusqu’à la sorcière. L'enfant au berceau, l’épousée, le 
vieillard, le jeune écuyer, l’opulence, la misère, tout se précipite sur les 
pas de la Mort. 

La France aussi a eu ses danses macabres L’une, en 1502, fut peinte, 
par ordre de Louis XII, dans la cour du château de Blois, l’autre, dans la 
cathédrale d’Amiens, ornait la chapelle des Machabées. 

Mais si Holbein ne peignit point la danse des morts de Bàle, il en grava 

• On De Miyiiif’où vient ce nom, ni ce qu'il peut signifier. 

ToiM i'r?'-* Janvier ms. ^ T 
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une avec une verve moqueuse qui témoigne [du talent avec lequel il ma¬ 
niait le burin. 

Lorsque Erasme eut composé sou Eloge de la Folie, il en envoya un 
exemplaire h Holbein,'pensant que la lecture de ce spirituel ouvrage le ferait 
renoncer h la vie de débauches dans laquelle il usait scs forces. Bien loin 
de sentir la leçon indirecte que lui donnait eon ami, Holbein ne vit dans 
l’ouvrage qu’un thème offert h la verve de son crayon, et bientôt l’exem¬ 
plaire retourna vers son auteur, chargé sur chaque marge des plus grotes¬ 
ques compositions. 

Erasme, sous une scène bachique, se contenta d’écrire Jean Holbein, et 
le rendit ainsi annoté au peintre, qui ne mettait son bonheur que dans les 
plaisirs de l’ivresse. Il était marié cependant; mais que pouvait une pauvre 
femme sur une telle nature? Bientôt même Holbein la quitta et partit pour 
Londres, avec des lettres d’Erasme pour le chancelier Thomas MorusCe 
noble Anglais le reçut avec la plus grande distinction, le logea chez lui, et 
un jour qu’il avait l’honneur de recevoir h sa table son souverain Henri VIII, 
il lui fit voir plusieurs ouvrages du peintre. Le prince les admira beau¬ 
coup et le chancelier le pria de vouloir bien les accepter. Peu de jours 
après, Morus présenta le grand artiste h Henri, qui le nomma son peintre. 

Ce fut h celte époque que Jean Holbein mit au jour scs plus ma¬ 
gnifiques toiles; la faveur royale éleva, agrandit et épura son génie. 
Chaque portrait était l’objet des éloges enthousiastes du roi, qui ne cessait 
de lui faire de nouvelles commandes, et chaque jour il recevait du mo¬ 
narque des témoignages d’estime et de bienveillance. Voici une anecdote 
qui le prouve. 

« Travaillant*h un certain ouvrage que le roi lui avait défendu de mon¬ 
trer h qui que ce fût, Holbein s’était enfermé dans son atelier. Un comte, 
curieux de lui voir manier le pinceau, vient frapper h sa porte, et le peintre 
répond qu’il ne lui était pas permis d’ouvrir : le seigneur ne se rebute point 
et le peintre tient ferme. Enfin, Holbein importuné, emporté par la co¬ 
lère, se lève, ouvre, et, saisissant le comte, il le jette du haut en bas de 
l’escalier, ce qui mit le seigneur en pitoyable état. Holbein, craignant 
pour sa peau, saute par la fenêtre, et, courant au roi, lui conte ingé¬ 
nieusement l’histoire. Le monarque lui fait grâce, h condition qu’il de¬ 
mandera pardon au comte, et il a la bonté de retenir le peintre, pour 
'donner le temps à l'offensé de calmer sa première fureur. 

« Cependant le comte, tout brisé de sa chute, le visage couvert de sang, 

4 Voir Magasin des Demoiselles , T* vol., page WJ.— * Préface de VEloge de la Folie 
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se fait apporter devant le prince et lui demande justice. Le roi le plaint et 
l’exhorte h pardonner ; mais trouvant le seigneur insensible '» oette morale, 
et prévoyant que, tôt on tard, il ferait un mauvais parti h Holbein, il adresse 
au grand celle terrible apostrophe s « Mon peintre n’est plus votre partie, 
e’est paoi J je vous traiterai eomme vou6 le traiterez, et par la considéra¬ 
tion qqe vous aurez pour lui, je jugerai dp cas que vous faites de votre roi. 
Au rœte, saches que je puis élever sept paysans h la dignité de comte, mais 
que je ne puis faire de sept comtes un seul Holbein. a Le seigneur, terrassé 
par cette foudre, se jeta aux pieds du prince, promettant non-.aeulement 
d’étouffer sa vengeance, mais même d’être le protecteur do l'artiste. » 

Quel temps! et quel prince que ce Henri Vf!!! Et lui, qui exigeait un 
tel pardon, quand a?t-il donc pardonné? (i n’y a peut être, dans aucune 
histoire, une figure plus sinistre que celle de ce monarque tout couvert du 
sang des femmes qu'il avait ajmces. 

Sans doute, je comprends fort bien l’impatience d’Holbein ; mais s’il 
fallait jeter en bas des escaliers tons les importuns, tous les gens venus 
heurter h une porte h une mauvaise heure, qui donc serait sûr de vivre? 

Holbein mourut de la peste h Londres, en 1554; il n’avait quecin* 
quantfesix ans, 

—-SOqswvwr— - 

ÉNIGME HISTORIQUE, 

Qupl est le grand poète qui, en mourant, avait ordonné qu’on détruisit 
le poème sur lequel repose sa gloire? 

- ■'T . yosg* .- 

MŒURS ET COUTUMES. 

L’ALGÉRIE. 

(Suite et fin.) 

Ce n’est point par la propreté que brille l’Arabe, et cependant la propreté 
se trouve dans les prescriptions de sa loi religieuse. Le prophète a com^ 
mandé l'ablution de deux sortes, la petite et la grande. Cette dernière est 
imposée dans de certaines occasions déterminées par la parole sainte. La 
petite ablution est de stricte observation avant chaque prière; or, tout mu* 
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fidèle, pour faire l’ablution, verse de l’eau sur ses deux mains en commen¬ 
çant par la main droite, il se gargarise trois fois la bouche, aspire trois fois 
de l’eau par les narines, se lave la figure, les deux bras jusqu’au coude et 
les pieds, en ayant bien soin que ce soit la main droite qui rende ce ser¬ 
vice au pied gauche, et la main gauche au pied droit. Chacune de ces pra¬ 
tiques est accompagnée d’une formule particulière. Si l’Arabe n’a pas 
d’eau, il fait le simulacre complet de l’ablution. Il est triste de l’avouer, 
mais peu de chrétiens montrent pour les commandements du Seigneur un 
respect égal à celui que témoigne le musulman pour les commandements 
du prophète. Notre indifférence est à ses yeux un véritable scandale, et 
longtemps il a refusé de croire que le Ciel seconderait notre courage, 
parce que nous ne lui semblions pas solliciter avec assez de ferveur la pro¬ 
tection de Celui qui lient la victoire dans ses mains. Notre triomphe lui 
semble aujourd’hui encore l’œuvre de l’ange noir. Pour éviter sa funeste 
influence, il se couvre d’amulettes, il en suspend jusqu’au cou de son che¬ 
val. Par exemple, la peau du front d’un lion posée sur sa tête éloigne de lui 
le démon qui souffle l’indécision et la peur. Les tolbas (savants) et certaines 
femmes composent des philtres, ont des incantations et des formules bi¬ 
zarres, qui rappellent d’une manière frappante les honteuses superstitions 
et les friponneries des alchimistes de notre moyen âge. C’est lorsque l’on 
est témoin du mal que cause cet esprit superstitieux que l’on sent tout le 
prix de la science et de la raison. 

En fait de superstitions, les Arabes en ont de si bizarres à proposdu lion 
qu’il m'est impossible, après le curieux ouvrage du brave Gérard (le lueur 
de lions), de n’en pas dire quelques mots, dussé-je demander pardon à mes 
jeunes lectrices de mes longues et nombreuses digressions. 

Si, par hasard, vous vous trouvez h même de questionner un véritable 
enfant de la tente, que notre civilisation n’ait point touché (et il y en a 
beaucoup encore), sur l’animal superbe qui est la terreur des tribus, vous 
serez très-élonnée, Mademoiselle, de lui voir placer le Iron dans une posi¬ 
tion pour ainsi dire intermédiaire entre l’homme et la bête; si vous pa¬ 
raissez élever quelques doutes sur la véracité de cette opinion, il vous ré¬ 
pondra : « On voit bien qne tu n’as jamais entendu le seigneur à la grosse 
tête, lorsqu’il dit : moi et le fils de la femme. En effet, quand le lion rugit, 
il semble prononcer ces mots arabes, ahna ou ben el mera ou ben el mera I 
qui signifient mot et le fils de la femme et le fils de la femme! D’où l’enfant 
de Mlgérie^conclut que le lion a la croyance, a le sentiment que Dieu a 
donne l’empire à lui et h l’homme, mais à l’homme plus qu’à lui, comme il 
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le confesse en le nommant deux fois. L'Arabe a la ferme persuasion que 
le seigneur à la grosse lite comprend parfaitement le langage du fils de la 
tente; il cite, b ce sujet, mille traits, mille histoires, devenues, pour 
ainsi dire, de notoriété publique, capables d’ébranler l’incrédulité du na- 
turaliste le plus têtu. Si le savant français, qui prétendait que les animaux 
ne sont que des machines, avait parcouru l’Atlas, il aurait, j'en suis sûr, 
trouvé peu de disciples. 

Pour compléter notre travail, il nous reste h parler des femmes de l’A¬ 
rabie et du rôle qu’elles jouent dans ces populations si diverses. 

La loi mahométane est dure pour la femme, et, malgré toute la poésie 
dont les poètes de l’Orient l’entourent, elle est esclave et rien qu’esclave. 
L’Arabe aime sa femme comme il aime son cheval ou ses armes. Jaloux h 
l’excès, il la surveille, il la cache h tous les regards, il ne souffre pas même 
que son ami lui en parle. Un fils de la tente ne demandera point h son 
frère des nouvelles de sa compagne, du moins il ne le fera pas directe¬ 
ment, il emploiera les formules les plus vagues : «Gomment vont les gens? 
Comment est ta famille? Les enfants d’Adam se portent-ils bien? » Cette 
ombrageuse retenue s’étend si loin chez tous les peuples qui suivent la loi 
du Coran que jamais, même h Paris, nous n’avons adressé sur la condition 
des femmes de leur pays, des questions h de jeunes Turcs de Constanti¬ 
nople, sans voir leurs traits exprimer la plus vive émotion. 

Et cependant, fait curieux h observer ! quoiqu’elle soit dans la servitude, 
quoiqu’elle n’ait, en général, reçu aucune instruction, la femme joue un 
rôle immense dans toutes les actions du peuple arabe. Ici, druidesse, elle 
inspirelesConseils; là, comme la châtelaine de notre moyen âge, elle éveille 
et soutient les courages. Si l’on veut engager une tribu à une paix déshono¬ 
rante, aussitôt un chef se lève et répond : « Que diraient nos femmes! » 

La jeune Mauresque des villes n’est pas mieux élevée que celle du désert; 
comme cette dernière, elle ne reçoit aucune instruction, et, de plus, si 
elle est riche, elle ne doit se livrer à aucun travail. En quittant le toit pa¬ 
ternel pour le logis conjugal, elle ne fait que changer de prison. Elle ne 
vit que pour manger, se promener, se parer et attendre les ordres de son 
maître. Jamais l’étranger ne la voit ni ne lui adresse la parole. Quand elle 
sort, c’est pour se rendre au bain, h la mosquée ou au cimetière, et dans 
toutes ces sorties elle est accompagnée par une esclave noire, et cachée 
sons le costume le plus singulier ; en voici la description : 

« Un large pantalon blanc, qui vient s’attacher en fronçant au-dessous 
de la cheville, dissimule entièrement les formes qu’il recouvre ; le haut 
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du oerps Mt revêtu d’un kMHti ou teste \ ad mouchoir blatte, tieué pair 
derrière, bâche le Visage de la jeune femme depuis le menton jusqu’il la 
hauteur des yeux; une tunique de gâte de laine blanche* jetée p&r-de&stis 
«es habits* Vient retomber sur le haut de la tête et voile le front de manière 
h ne laisser que les yeux découverts t enfin* une sorte de manteau de lainè 
très-ample se drape tur le tout* en cachant jusqu’aux mains*.. Rien de 
plus lugubre que ces blanches apparitions, h la démarche timide et Chat)*’ 
celànte, qui m croisent silencieusement dans les rues les moins habitées 
de la ville et rappellent ces fantômes sous la figure desquels l’imaginatien 
frappée évoque dans ses révea les ombres des parents ou des amis défunts. 

« En revanche* le costume paré que porte la Mauresque dans l’intérieur 
de sa maison est d’une grande élégatace. Une petite veste h courtes 
manches, brodée d’or sur toutes les coutures, lui serre étroitement lë 
buste; un large pantalon, brodé de même et fixé au-dessus des hanches 
par une riche ceinture, tombe sur ses genoux, laissant a découvert II 
jambe, qui reste entièrement nue) une grande écharpe, passée en bandou» 
lière sur une des épaules, vient former avec gràcé sür l’une des deux hari-i 
êhës un nœud, dont les extrémités pendent jusque vers le sol. Leur grand 
bonnet conique (w m»k) en métal ouvré h jour* et h peu près semblable 
h la coiffure des daittes nobles eu France* au commencement du quinaifemè 
siècle, est fixé sur là tête de la Mauresque, qui le perte incliné en arrière, 
h l’extrémité de Ce cône est enroulée* par le milieu, une pièce de drap d’or 
ou tout au moins de riche étoffe h larges franges, dont ies deux bouts 
restent flouants; des éolliers et des pendants d’oreilles en corail on en or, 
dés bracelets atat jambes et aux poignets rehaussent encore ce somptueux 
ajustement. Le pied no et blanc a pour chaussure une petite babouche 
brddée d’or, s 

Toutes les femmes arabes* lorsque leur condition le permet, prennent 
un grand soin de leur beauté. Toutes emploient, pour se teindre le bord 
des paupières* une substance qu’elles appellent k&hml. C’est un don de Dieu 
expressément recommandé par le prophète* Voici la composition du kahcul i 
On combine h doses égaies du wutï* (sulfate de cuivre), du eheubb (alun cal¬ 
ciné), du iénéjar (carbonate de Cuivre) et quelques clous de girofle* et l’ou 
réduit le tout en une poussière très*-fine dans laquelle on met du noir de 
fumée recueilli avec lé plus de soin possible; on passe au tamis* et l'on 
renferme celle poudre danS dé petites fioles de métal. Pour se servir du 
kaheul* on plonge uhe petite bagüette en bois dans la fiole et on applique 
doucement cette tigé noircie tout le long de la paupière inférieure* puis on 
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ferme l’œil. Alors on l'ait glisser la baguette qui colore ainsi les deux, re¬ 
bords des paupières et les deux coins de l’œil. Il est impossible de nier que 
le kaheui ne contribue h la beauté des yeux, qui, grâce à oette pratique, 
ont un éclat et une douceur remarquables. 

Le henné , dont elle se teint le bout des doigts et les ongles, est eom- 
posé avec les feuilles desséchées du jujubier. Le henné est d’une belle 
couleur rouge orangée. Le kaheui et le henné ne sont point aujourd’hui 
inconnus de l’élégante coquetterie de quelques Parisiennes. 

Les juives de l’Âlgério, je parle de celles qui tiennent h des familles 
riches, suivent les pratiques des femmes arabes. Il y a k Alger et dans 
quelques villes du littoral, des filles de David et de Salomon qui ont gardé 
l’exquise beauté de leurs mères. Heureuses si leurs mœurs égalaient en 
pureté l’ovale de leur visage et l’éclat charmant de leurs regards I 

Dans la société kabyle, la position des femmes est un peu différente de 
celle qu’elles occupent au sein des tribus nomades. 

Les femmes kabyles sortent h visage découvert, elles peuvent prendre 
part aux réjouissances publiques; elles dansent avec.les hommes et exécu¬ 
tent des pas guerriers en agitant sur leur tête le yatagan et le fusil. Elles 
vivent enfin d’une façon assez active au milieu des populations dont elles 
partagent les travaux, les périls et les peines. Ce sont des esolaves encore, 
mais des esclaves affranchies des ennuis de la prison. La vigueur de leur 
caractère, leur courage les revêt même, parfois, d’une autorité devant la-* 
quelle Ûéchissent les Kabyles. Tantôt elles poussent au combat des tribus 
paisibles ; tantôt, au contraire, elles retiennent les courages et inspirent 
des résolutions de paix. Mais une fois le combat engagé, elles deviennent 
semblables k des lionnes. On en a vu souvent lutter corps k corps avee 
uos soldats et préférer la mort k une fuite honteuse. En 1835, dans un 
combat livré près de Bougie, quatorze femmes kabyles furent tuées. L’an¬ 
née suivante, la veuve d’un chef, tué la veille, guida elle-même l’en¬ 
nemi contre nous. Debout sur un rocher, agitant un drapeau, par ses cris 
elle excitait les siens. Son courage inspira un tel respect k nos soldats que 
pas un seul ne dirigea son arme contre elle. 

Après avoir montré la femme kabyle violente et furieuse, pour être juste 
racontons comment quelquefois k ses vertus sauvages elle sait unir la plus 
noble générosité. 

En 1835, un uavire espagnol fut jeté sur ta côte près de Bougie; deux 
Français, ou, pour parler plus exactement, deux Algériens qui avaient re¬ 
connu noire pouvoir tombèrent, par ce sinistre, aux mains des Kabyles. 
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Nous offrîmes pour oes malheureux une rançon, a Mais, dit M. Félix Mor- 
nand, les Beni-Amram', qui étaient alors dans le premier feu de l’exaspé- 
ration produite, chez les Kabyles, par l’occupation de Bougie, proférèrent 
des menaces de mort contre les prisonniers, un grand rassemblement se 
forma sur la plage, et l’on demanda leurs têtes h grands cris. Après avoir 
essayé de les protéger contre la furie de cette multitude effrénée, Oubram, 
membre de la tribu, qui les avait recueillis dans sa gourble*, se hâta d’aller 
les'rejoindre, et leur] tint cet étrange discours, qui peint mieux les mœurs 
d’une race d’hommes que ne le pourrait faire la plus munitieuse description. 

« J’ai voulu vous défendre, et n’ai pu vous sauver. Les Beni-Amram 
sont sur mes pas, ils viennent vous égorger. Cela ne doit pas être, 
car vous êtes mes hôtes. Puisque je ne puis vous arracher h la mort, je 
veux, du moins, m’épargner le déshonneur de vous voir tuer dans ma 
maison. Levez-vous, et suivez-moi dans la montagne où je vous immolerai 
de ma main. » 

Incapables d’opposer la moindre résistance, car ils étaient sans armes et 
garrottés étroitement, les deux infortunés obéissent et se disposent h sui¬ 
vre Oubram. Dans cet instant survint la mère de ce dernier ; h la vue des 
deux captifs, debout et prêts h partir, elle interroge son fils et, apprenant de 
lui le meurtre qu’il prémédite, elle lui crache au visage, l’accable d’impré¬ 
cations, le traite de l&che et d’homme vil, et lui enjoint, sous peine de sa 
malédiction, de reconduire les deux prisonniers h Bougie, par des sentiers 
qu’il connaît, et par où ils échapperont h la poursuite des Beni-Amram. 
Atterré et confus, Oubram, sans se permettre une seule objection, s’éloigne 
avec les captifs et les ramène jusqu’à Bougie, où il les remet sains et saufs 
entre les mains du commandant de la place. Le même jour, les Beni- 
Amram incendiaient sa cabane, enlevaient ses bestiaux et détruisaient ses 
plantations. Lorsqu’on lui parla de ce désastre, dont la rançon payée en 
échange des deux naufragés ne l’indemnisa que faiblement, il répondit 
avec calme : « Qu’importe ma ruine ! la mère avait parlé et son ordre 
était juste. » 

Qui peut prévoir ce que l’avenir garde de fortune et de grandeur à cette 
race, si, en lui donnant les forces de notre civilisation, nous ne lui enlevons 
pas quelques-unes de ces grandes vertus qui couvrent et font oublier sa 
barbarie. L’Arabe ne méconnaît plus la puissance, la richesse de la France 
et les bienfaits de notre état social ; mais il n’en est pas encore assez frappé 
pour abjurer ses vieilles coutumes, et il est fier encore de son pays. 

* Nom d’une-tribu kabyle. — 1 Nom de la demeure du Kabyle. 
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Un Arabe, qui se trouvait b Paris, disait au général Daumas : 

« Il y a dans votre pays un commandement sévère ; un homme peut y 
voyager jour et nuit sans inquiétude. Vos constructions sont belles, votre 
éclairage est admirable, vos voitures sont commodes, vos bateaux b fumée 
et vos chemins de fer n’ont rien qui leur soit comparable dans le monde. 
On trouve chez vous des aliments et des plaisirs pour tous les Ages et pour 
toutes les bourses. Vous avez une armée organisée comme des degrés, 
celui-ci au-dessus de celui-lb. Aucune de vos villes ne manque de fantas¬ 
sins ; vos fantassins sont les remparts de votre pays ; le fer de vos soldats 
brille comme de l’argent. Vous avez de l’éau et des ponts en abondance. 
Vos cultures sont bien entendues, vous en avez pour chaque saison. L’œil 
ne se lasse pas plus de voir vos fruits et vos légumes que votre sol ne se 
lasse de les fournir. Nous avons trouvé dans votre Jardin-des-Plantes, en 
animaux, en plantes et en arbres, ce dont nos anciens eux-mêmes n’a¬ 
vaient jamais entendu parler. Vous avez de quoi contenter l’univers entier 
en soie, en velours, en étoffes précieuses et en pierreries. Enfin, ce qui 
nous étonne le plus, c'est la promptitude avec laquelle vous savez ce qui 
se passe sur les points les plus éloignés. » 

Voilà, assurément, un magnifique éloge de notre civilisation; mais 
l’Arabe ajoutait : 

« Tandis que votre ciel est sans cesse brumeux, que votre soleil est celui 
d’un jour ou deux, point davantage, nous avons un soleil constant et un 
magnifique climat. Si, par hasard, le ciel vient b s’ouvrir sur nous, un 
instant après il se referme, le beau temps reparaît et la chaleur nous est 
rendue. Tandis que vous êtes fixés au sol par ces maisons que vous aimez 
et que nous détestons, tous les deux ou trois jours nous voyons un pays 
nouveau. Dans ces migrations, nous avons pour cortège la guerre, la 
chasse, les jeunes filles qui poussent des cris de joie, les troupeaux de 
chamelles et de moutons qui sont le bien de Dieu, se promenant sous nos 
regards, les juments suivies de leurs poulains qui bondissent autour de 
nous. 

« Vous travaillez comme des malheureux, nous ne faisons rien ; notre 
vie est remplie par la prière, la guerre, l’hospitalité que nous donnons ou 
que nous recevons. Quant aux travaux grossiers de la terre, c’est l’œuvre 
des esclaves... Nos femmes, quand elles nous aiment, sellent elles-mêmes 
nos chevaux, et, quand nous montons b cheval, elles viennent nous dire: 
« 0 monseigneur 1 s’il plaitbDieu, tu pars avec le bien, tu reviendras avec 
le bien. » 


Digitized by <^.ooQle 



106 


MAGASIN 


« Notre pays, en printemps, en hiver, dans toutes les saisons, ressemble 
h un tapis de fleurs d’où s’exhalent les plus douces odeurs... Chez vous, 
on donne l’hospitalité pour de l'argent. Chez nous, quand tu as dit : « Je 
suis un invité de Dieu, » on te répond : « Rassasie ton ventre, et l’on se 
précipite pour te servir !... » 

Voilà ce que disait l’Arabe an général, et le fils de l’Algérie soupirait 
après ses palmiers. C. V. 

— . . » O « «■»' 

VARIÉTÉS. 

»*» 


LES MARIONNETTES. 

( Suite. ) 



Vous connaissez toutes, Mesdemoiselles, la fin mélancolique de Charles* 
Quint, et comment vint s’éteindre sous les voûtes du couvent de Saint- 
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Just le poissant génie qui avait possédé tant de royaumes'. Dès qu'il eut 
rejeté de ses épaules le manteau impérial et déposé la couronne des 
Césars, les courtisans s’éloignèrent. Les Marionnettes, oui, Mesdemoi¬ 
selles, les Marionnettes restèrent fidèles à la grandeur déchue ! Vous doutez 
peut-être de la véracité de mes paroles, tant un pareil trait vous étonne! 
Eh bien! voici des détails précis puisés dans l’histoire : Gianello Torriani, 
l’Archimède de l’Espagne, les introduisit dans la cellule de Charles, il se 
fit tilerero *, pour égayer l’imposant vieillard. Tous les jours les marion¬ 
nettes venaient faire leur cour au monarque découronné : « Les unes bat¬ 
taient du tambour, les autres sonnaient du clairon; on en voyait qui 
s’avançaient au pasde course les unes contre les autres, comme des ennemis, 
et s’attaquaient avec des lances. » 

Elles ne se cachaient pas! elles ne craignaient pas de blesser le nouveau 
maître des Espagnes, elles venaient chez Charles-Quint au grand jour et 
au bruit des tambours et des trompettes ! 

Mais quittons l’Espagne et oublions quelque instant l’Italie, pour nous 
occuper d’abord de la branche française des marionnettes que nous avons 
vues, au moyen âge, honorant les châteaux féodaux de leurs visites et de 
leurs jeux. En 1580, deux d’entre ces petits personnages se créèrent une 
réputation qui est venue jusqu’à nous. Ils se nommaient Jehan des Vignes 
et Tabary; un troisième nom, assez mal sonnant, est arrivé encore jusqu’à 
notre temps. « Franc-à-Tripe , toujours boiteux, et le badin ès farces de 
France, bossu, etc., » a fait les délices de nos aucélres. 

Recueillons-nous, les Marionnettes vont avoir leur Apollon et leur 
César, Polichinelle va paraître. On a prétendu qu’il descendait en ligne 
directe de Pulcinello, de Naples. Je ne veux certainement dire aucun mal 
de cet illustre mangeur de macaroni ; mais quel rapport de race, quel sang 
commun peut-il y avoir entre un grand garçon leste, droit comme un jonc, 
brun de peau, portant camisole large, pantalon blanc, bonnet pointu, et 
notre illustre bossu à culotte courte? Je dis bossu ; nous nous expliquerons 
sur ce point tout k l’heure. 

Polichinelle naquit k Pau, en Béarn, et k cet égard je suis entièrement 
de l’avis de M. Ch. Magnin *; je lui laisse le plaisir de vous instruire. 

* Voir Magasin des Demoiselles , l tf vol., page 21. 

* Tilerero est le nom que Ton donnait en Espagne au joueur de marionnettes, on dit au¬ 
jourd'hui Utiritero. Voir l’excellent ouvrage de M. Charles Magnin. 

* Je ne sais pourquoi dans tout son savant ouvrage, M. Magnin parle des marionnettes 
comme d -objets fabriqués auxquels Us vie manque Enfin ! Descartes considérait bien les chiens 
comme des machines.»* 
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« Polichinelle présente au plus haut degré l’humeur et la physionomie 
gauloises. Je dirai même, pour ne rien cacher de ma pensée, que sous 
l’exagération obligée d’une loyale caricature, Polichinelle laisse percer le 
type populaire, je n’ose dire d’Henri IV', mais tout au moins de l’officier 
gascon, imitant les allures du maître dan6 la salle des gardes du ch&tean 
de Saint-Germain ou du vieux Louvre. Quant h la bosse, Guillaume Bou¬ 
chet vient de nous apprendre qu’elle a été de tout temps l’apanage du 
badin ès farces de France. On appelait, au treizième siècle, Adam de la Halle, 
le bossu d’Arras, non pas qu’il fût bossu, maish cause de sa verve railleuse. 

c Et quant h la seconde bosse, qui brille de surcroît sous le clinquant 
de son pourpoint h paillettes, elle rappelle la cuirasse luisante et bombée 
des gens de guerre et les ventres h la poulaine alors h la mode, et qui imi¬ 
taient la courbure de la cuirasse. Le chapeau même de Polichinelle (je ne 
parle pas de son tricorne moderne, mais du feutre à bords retroussés qu’il 
portait encore au dix-septième siècle) était la coiffure des cavaliers du 
temps, le chapeau à la Henri IV. Enfin, il n’y a pas jusqu'à certains traits 
caractéristiques du visage, jusqu’à l’humeur hardie, joviale de Polichi¬ 
nelle, qui ne rappellent, en charge, les qualités avantageuses et les défauts 
du Béarnais. » 

A côté de la science mettons la vérité. Comme je l’ai dit, Polichinelle 
naquit à Pau, en 1583, le jour même où Henri IV vint au monde. Jeune, 
il se battit plus d’une fois avec le royal enfant, pour lequel il s’éprit d’une 
telle amitié et d’une si vive admiration qu’il se fit un plaisir de prendre 
son ton, son allure, et ce parler fin et franc tout ensemble qui fut si fatal 
à la Ligue. Comme Henri IV, Polichinelle se montra toute sa vie grand 
batailleur ; comme Henri IV, il sut chanter et composer des chansons. 
Une d’elles, air et paroles, est venue jusqu’à nous; elle date évidemment 
du temps où régnait a le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire, » et 
prouve que Polichinelle s’adonna dans sa jeunesse à la culture des arts li¬ 
béraux. 

Voici deux couplets de cette composition ; 

Je suis le fameux Mignolet, 

Général des Espagnolets ; 

Quand je marche, la terre tremble ; 

C’est moi qui conduis le soleil. 

Et je ne crois pas qu’en ce monde 
On puisse trouver mon pareil. 

* Pourquoi pas? Je ne puis excuser une telle timidité. Quel mal aurait donc commis Poli- 
ckelle eu cherchant à imiter le ton et l’esprit d’Henri IV? 
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Les murailles de mes palais 
Sont bâties des os d'Anglais; 

Toutes mes salles sont dallées, 

De têtes de sergents d’armées 
Que dans les combats j’ai tués ! (bis.) 

Si Polichinelle eut de si brillantes qualités, s’il prit tous les talents et 
quelques-unes des vertus de son royal modèle, il en prit malheureusement 
aussi tous les défauts. Je l’avoue, car je sais que l’on doit la vérité à Poli¬ 
chinelle aussi bien qu'aux rois *. 

Ce n’est pas dans la vie privée que brille notre héros (de ce côté llenri IV 
n’eut jamais grand renom). Il est voisin bruyant, il déteste, comme un 
plaideur condamné, tout ce qui porte robe ou livrée de justice, et pour en 
finir avec les pénibles aveux que je suis forcé de faire, je confesse qu’il a la 
déplorable habitude d’assommer, en riant, sa femme et sa douce progéni¬ 
ture... Certes, je ne prétends pas que ce soit bien! Je plains sincèrement 
M m ® Polichinelle... mais épouser un grand homme est souvent prendre une 
charge onéreuse, et il n’y a pas de bonheur parfait sur la terre; je sais que 
des coups de b&ton de la main d’un époux sont bien durs, je sais qu’il est 
pénible d’entendre gémir ses enfants sous le manche à balais... Mais, 
Mesdemoiselles, l’homme est un être très-imparfait, auquel il faut beau¬ 
coup pardonner. N’oubliez jamais cette maxime. 

A présent je me sens plus léger, ma conscience d’écrivain véridique et 
moral étant h l’abri de tout reproche, par suite des révélations que je viens 
de faire, je continue h vous raconter la vie de Polichinelle. 

Quel fut le maître de son enfance? L’histoire ne nous l’a point transmis. 
On peut lui reprocher de n’avoir point assez soigné la prononciation de 
son bel élève, dont il développa ses autres facultés d’une façon remarquable. 

Jean Brioché 3 le reçut lorsqu’il était déjà dans la splendeur de sa forte 
jeunesse. Avec son feutre retroussé et son humeur gauloise. Polichinelle 
embrassa le parti de la Fronde, il parla contre Mazarin, il écrivit même: 
« Je puis me vanter sans vanité, messire Mazarin, que j’ai esté mieux venu 
que vous du peuple et plus considéré de lui, puisque j’ai tant de fois ouy 
dire de mes propres oreilles : « Allons voir Polichinelle 1 » et personne ne 
lui a jamais entendu dire : « Allons voir Mazarin. » 

Je n’aime certainement pas voir notre héros s’occuper de la chose la 

1 Cette maxime courageuse me semble faire le plus grand honneur à notre collaborateur. 

(N. de la R.) 

* Jean Brioché était un arracheur de dents qui se tiL joueur de marionnettes à la descente 
do Pont-Neuf. Jean Brioché eut un singe célèbre, sous le nom de Pagotm. 
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plus futile du inonde, de la politique; mais enfin, à cette époque, né gen¬ 
tilhomme, il suivait la bannière des Condé, des Turenne; il faisait cortège 
au cardinal de Retz et h la belle duchesse de Longueville. L'excuse de 
Polichinelle est tout entière dans ces grands noms. 

D’ailleurs en gardant, même sous Louis XIV, l’indépendance de sa verve 
gasconne, il sut conquérir d’illustres et précieuses amitiés. Déjà il avait 
épousé dame Jacqueline, et il ne paraissait jamais en public sans le chien 
Gobe-mouche, le Commissaire, l’Apothicaire, le Bourreau et l’Archer, qui 
s’est de nos jours transformé en gendarme. Remarquez, je vous prie, que 
Polichinelle aimait les bêtes, comme le prouve son attachement pour 
Gobe-mouche ; donc Polichinelle était bon. Cet indice h lui seul est sur¬ 
abondant. 

A cette époque, jaloux des succès de Racine et de Molière, notre héros 
se mit h composer des pièces de théâtre; en 1676 il écrivit une comédie 
en cinq actes les Pygmtes, puis successivement les Amours de Micraton, 
et d’autres pièces qu’il eut l’honneur de représenter devant tout Paris *. 

Son succès fut immense, et la poésie a eu bien soin de l’enregistrer. 

Les Roussels passeront, les Janots sont passés, 

Lui seul toujours de mode, à Paris comme à Rome, 

Peut se prodiguer sans s’user, 

Lui seul toujours sûr d’amuser, 

Pour les petits enfants est toujours un grand homme. 

La gloire ne fit qu’accroître son ardeur, il ne s’endormit point sur scs 
lauriers; il se lia avec des gens de lettres et publia, en collaboration de 
Fuzelier, de Lesage, etc. mille pièces toutes plus jolies, toutes plus lestes 
les unes que les autres. C’est dans ces ouvrages, un peu haut de goût, que 
les poètes se plaisent à retrouver la vieille sève gauloise. Pierrot Romulus, 
entre autres tragi-comédies, eut une telle vogue que le Régent voulut voir 
ce petit chef-d’œuvre : a que l’on jouait depuis dix heures du matin jusqu’à 
deux heures après minuit, s 

Polichinelle fut évidemment avec ses marionnettes le Itonde cette belle 
époque; il fit la fortune de tous ceux qui s’attachèrent à lui ; et cependant, 
impassible et sobre, il dédaigna les grandeurs et la richesse. Que son ami 
Nicolet roule carrosse, qu’Audinot élève un fastueux théâtre, que lui im¬ 
porte? été comme hiver il portera le même vêtement, le même manteau, 
les mêmes paillettes. 

Une fois, une seule fois, une singulière ambition traversa son cerveau, 

* A la foire Saial-Uqtent. 
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il sollicita un siège h l’Académie française. Il écrivit dans ce but, en 1705, 
une requête intitulée Scène de Polichinelle et du coûtn *. Ce travail, trop 
rempli de sel, blessa l’illustre compagnie, la candidature de notre héros se 
vit repoussée. Ce fut une sévérité dont il s’enorgueillit, en pensant que 
Molière n’avait pas, lui aussi, été jugé digne de siéger parmi les quarante, 
« Que de marionnettes inconnues sont pourtant entrées k l’Académie 1 » 
s’écria-t-il. Je lui laisse la responsabilité d’une épigramme sans valeur, 
d’une boutade d’autant plus injuste que la postérité n’a pas oublié un seul 
des éloquents personnages de l’infaillible cénacle. 

Polichinelle se consola de sa mésaventure dans l’amitié du comte d’Eu 
et de Voltaire. Ce dernier appréciait vivement le talent de notre person¬ 
nage : « Je sors* des Marionnettes, qui m’ont beaucoup diverti; elles sont 
très-bonnes. On a joué la pièce où là femme de Polichinelle croit faire 
mourir son mari enchantant fagnanal fagnana! C’était un plaisir ravis¬ 
sant que d’entendre Voltaire dire sérieusement que la pièce est très-bonne.» 

Dans une autre lettre M me de Graffigny ajoute : « Aujourd’hui comme 
hier, je sors des Marionnettes, qui m’ont fait mourir de rire. On a joué 
TEnfant prodigue; Voltaire disait qu’il en était jaloux. Le crois-tu? » 

Que dire après cela! Et je suis sûr que vous ne saviez pas que Polichi¬ 
nelle avait été un grand auteur, qu’il avaitrendu jaloux Voltaire lui-méme! 
0 gloire! qu’es-tu donc, si l’oubli peut voiler ainsi les images de ceux que 
tu as aimés? 

Après Voltaire, vinrent des jours terribles, Polichinelle pleura sur les 
débris de la monarchie; il pleura ces beaux théâtres, ces salons élégants, 
cette brillante génération qui avaient été témoins de ses triomphes! 
Napoléon, Charles Nodier l’a dit, aimait Polichinelle, mais il n’eut jamais le 
courage de l’avouer. Quelle faiblesse dans un si grand homme ! La Restau¬ 
ration ne fut pas plus avenante, cependant la duchesse de Berry témoigna 
quelque bienveillance k notre héros; mais le régime parlementaire était 
incompatible avec son humeur. Louis-Philippe, l’élève de M ne de Genlis, 
qui avait tant écrit cependant pour le théâtre, méconnut complètement le 
génie de Polichinelle; il ne l’admit jamais aux honneurs de ses fêtes, et 
son image ne se trouve point dans les galeries de Versailles; il y a bien 
quelques figures qui lui ressemblent, mais sa gloire a été oubliée, il n’y 
est pas. 

< Polichinelle s’aida, dans ce travail, de l’esprit de M. Malezieu, académicien, et de la verve 
du dnc de Bourbon. Quels collaborateurs 
* M“* Graffigny. 
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Aujourd’hui, triste, désolé, il épuise au plein vent des Champs-Elysées 
les derniers efforts d’une voix qui tombe et d’une ardeur qui s’éteint. Pour 
moi, je l’aime encore; et quand un doux ciel éclaire son théâtre, je m’ar¬ 
rête pour le contempler... puis je m’éloigne en rêvast-h la vanité des choses 
de ce monde, et au néant de la gloire !... A. G, 


RECREATIONS. 

iHfre 

RAOUL. 

Quelle agitation 1 quel tumulte dans ces vastes salles, dans ces longs 
corridors! Ici on fait des malles, là On bourre les pupitres de cahiers et de 
livres écornés, déchirés, maculés ; sur le plancher poudreux s’étalent de 
larges taches noires, résidus bourbeux des écritoires ; au plafond se balancent 
toutes sortes de découpures en papier. On va, on vient, on se pousse, on 
s'embrasse, on s’injurie. Le pouvoir est mort, le maître a disparu, et le 
pion, le malheureux pion passe et repasse h travers les écoliers fous de 
joie, en répétant d’une voix monotone : « Un peu de silence, messieurs, 
un peu de silence ! » Vaine parole ! l’année scolaire est finie, c’est le jour 
de la distribution des prix. 

Cette année-là, je m’en souviens encore, nous avions la manie de con¬ 
trefaire le cri de tous les animaux de la création, depuis le plus humble 
jusqu'au plus terrible. Pour moi, je possédais une superbe voix de chat, 
et Raoul imitait le canard avec une vérité prodigieuse. Ses can, can, can, 
tantôt éclatants, tantôt nasillards, eussent fait tourner la tête h une cane. 
D’autres collégiens s’étaient livrés h d’autres études ; celui-ci gloussait, cet 
autre jappait, Alfred carcaillait, Victor mugissait, Frédéric henhissait; et, 
pendant que nous achevions nos préparatifs de départ, en attendant que 
l’on nous appelât pour la distribution des prix, notre salle d’étude, trans¬ 
formée en ménagerie, retentissait de tous les cris discordants qui, dans 
l’arche, durent, pendant quarante jours, troubler le sommeil du ver¬ 
tueux Noé. 

Mais au-dessus de tout ce vacarme s’élevaient, pleins et sonores, les can, 
can de Raoul. Il avait bien raison de chanter; sûr de ses triomphes aca¬ 
démiques, il sentait déjà se courber sur son front le laurier vainqueur. 
Raoul terminait ses études; il avait, toute l’année, travaillé avec une telle 
ardeur et un tel succès que nous étions, en vérité, fiers de lui. Il était très- 
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aimé. C'était un bean jeune homme de dix-sept ans, franc, loyal, brave 
et bon camarade. Au collège on estime la supériorité; dans le monde, on 
n'a pas toujours tant d’esprit. 

Bientôt le tambour se fit entendre; nous donnâmes un coup de brosse 
h nos habits et b nos cheveux, et nous nous rendîmes, inquiets, turbulents 
et curieux, devant la redoutable assemblée qui devait applaudir le travail 
couronné du succès. 

Ainsi que nous l’avions tous prévu, ainsi que nousledésirions tous, le triom¬ 
phe de Raoul fût complet. «Où est son père, où est sa mère, demandait-on 
de toüscôtés? quelle joie pour eux I Qu’ils sont heureux d'avoir un tel fils I » 
Hélas! sa mère, depuis plusieurs mois, était morte, et son père, employé 
supérieur des douanes, habitait le Havre. « Mais pourquoi n’est-il pas 
venu? » disait-on. Alors quelques murmures tout bas circulaient dans la 
vaste salle. De beaux yeux pleins de larmes se tournaient vers le jeune 
front chargé de tant decouronnes, et de toutes parts on murmurait : « Pauvre 
enfant! pauvre enfant! » 

Quand la distribution des prix fût terminée, d’un généreux élan nous 
nous précipitâmes vers Raoul et, avant que la voix du proviseur pût nous 
retenir, nous saisîmes notre camarade et, l’élevant sur nos épaules, nous 
l’emportâmes comme un général victorieux I « Vive Raoul ! Gloire k Raoul 1 » 
Et lui, fier et attendri, abaissant«vers nous ses regards, se penchait pour 
serrer les mains frémissantes que nous lui tendions. O noble et saint en¬ 
thousiasme de la jeunesse 1 Cependant, k travers nos rangs, parait une 
tète blanche et s’élève une voix habituée k se faire obéir. « C’est bien, 
c’est bien ce que vous faites-lk, mes enfants ! mais vous pouvez lui faire 
du mal. Venez, Raoul, venez, mon bien-aimé Raoul, notre honneur k 
tous ! vene^ mon enfant... » Déjk le vainqueur était dans les bras de soq 
maître. El nous, le front découvert, silencieux et retenant nos larmes, 
nous regardions, sans envie, celui qui nous avait tous vaincus. 

Le proviseur entraîna Raoul dans son cabinet, et bientôt nous nous sé¬ 
parâmes comme une volée d’oiseaux qui se hâtent de sortir de la cage où, 
pendant de longs jours, ils ont été retenus prisonniers. Cependant, par je 
ne sais plus quel motif, j’errais encore dans les corridors devenus silen- 
cieux, lorsque je vis Raoul sortir de chez le proviseur. Raoul avait le vi¬ 
sage pâle, marbré, les yeux rouges, je me serais sans doute précipité 
vers lui pour savoir la cause de ses chagrins, s’il n’eût marché appuyé 
sur le bras d’un homme d’un certain âge, qui, penché sur sa tête, sem¬ 
blait lui adresser des paroles de consolation. Je me tins k l’écart; Raoul 
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me dit adiea de la main: ce n’est que bien plus tard que j’appris, Mesde¬ 
moiselles, tout ce que je vais vous raconter. 

— Mon cher enfant, avait dit le proviseur au pauvre Raoul, jamais je 
n’ai eu un devoir aussi douloureux h remplir... 

t- Quoi !... mon père ! Oh ! dites, dites... mon père... 

— Votre père, Raoul, est très-malade. 

— Il est mort, monsieur, il est mort !... 

— En vous bénissant !... 

Ce fut une scène déchirante ! Raoul voulut tout savoir, tout apprendre; 
comme les natures profondes, il demanda les détails, il voulut connaître 
l’heure, la maladie, sa durée, et les dernières paroles de la bouche res¬ 
pectée. Quand, pour l’arracher à son désespoir, le proviseur lui dit qu’il 
se trouvait orphelin, et h ce point malheureux, qu’il ne lui restait pas 
même un abri sous lequel il pût reposer sa tête, par un geste et un regard 
sublimes, Raoul montra le Ciel... A ce moment, la porte du cabinet où se 
passait ce triste drame s’ouvrit brusquement; un homme, écartant l’huis¬ 
sier, se trouva tout h coup devant le proviseur. 

Soit qu’il eût entendu les dernières paroles qui avaient été prononcées 
entre Raoul et son maître, soit que, plein de son noble projet, il voulût 
faire excuser la brusquerie de son entrée : 

— Non, monsieur, non ! cet enfant -ne sera pas jeté au vent de la 
rue... Je me nomme Dupin; j’ai été l’ami de son pauvre père... Je suis 
armateur au Havre ; je ne veux pas que Raoul pleure et travaille dans la 
misère... Je sais bien qu’il s’en tirerait ; mais, voyez-vous, monsieur, je 
vous le dis, la misère est une mauvaise conseillère... J’ai passé par cette 
école-là, moi qui vous parle ! et je hausse les épaules lorsqu’on vient me 
dire que le malheur est l’école des fortes natures... Combien en a-t-elle 
tué, avili, dégradé ? C’est très-beau dans les livres, mais rien que dans 
les livres!... vous savez cela mieux que moi... J’ai vingt-cinq mille 
francs de rente : je travaille pour ma fille, et par ce que je n’ai pas assez 
d’esprit pour vivre sans rien faire... Quand j’ai appris, à la distribution 
des prix, que ce pauvre enfant... (et la voix du noble Havrais se remplis¬ 
sait de larmes...) allait se trouver seul dans la vie, quand j’ai pensé au 
désespoir qui avait dû torturer son père sur son lit de mort, je me suis 
dit: — Cela ne se passera pas comme ça; j’irai trouver le proviseur, et je 
lui dirai : Je m’appelle Dupin, et je demande Raoul... II faut qu’il y ait 
quelqu’un pour recevoir ses couronnes et pour remplacer son pauvre 
père... 
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— Ob ! monsieur, soyez mille fois béni ! Oui, je vous le donne; mais 
je me réserve le droit, n’est-ce pas, Raoul, que tu me l’accordes? je me 
réserve le droit de surveiller... 

L’enfant était tombé h genoux. 

Ses progrès, sa conduite... Et si vous aviez besoin, monsieur, de l’Etat,' 
l’Université a des faveurs pour les élèves comme Raoul... Ses camarades 
eux-mémes... 

— On voit bien, monsieur, que vous ne me connaissez pas... L’Etat, 
l’Université, les camarades... allons donc I... Mon cher Raoul, venez là, 
là, sur mon cœur ; je vous jure sur la tombe de ma femme, sur la vie de 
ma fille, que je serai pour vous un bon père !... 

Ce fut une scène que la plume ne saurait décrire. Raoul, dans les 
bras deM. Dupin, pleurait, gémissait, et, de temps en temps, se retournait 
pour baiser la main du proviseur en larmes. 

— Allez, partez avec votre protégé, monsieur ; allez, et que toutes mes 
bénédictions soient sur votre tête, car vous êtes un homme de bien. 

M. Dupin entraîna son nouvel enfant. Quelques heures après, tous 
deux, grâce au chemin de fer, se trouvèrent au Havre. Lorsqu’il allait 
franchir le seuil de la maison hospitalière que Dieu ouvrait à sa jeunesse, 
Raoul s’arrêta, et, saisissant la main de son père d’adoption, voulut par¬ 
ler ; trop de secousses avaient épuisé ses forces, il tomba évanoui. On 
crut d’abord que ce n’était qu’un accident passager, mais la fièvre cé¬ 
rébrale se déclara, et, pendant quinze jours entre la vie et la mort, Raoul 
n’eut aucune conscience de ce qui se passait autour de lui. Dans son dé¬ 
lire, il parlait toujours de son père, dont l’image le poursuivait. Enfin 
la maladie fut vaincue, les douleurs s’apaisèrent; petit h petit, les objets 
extérieurs lui parurent tels qu’ils étaient naturellement. A son chevet, il 
vit une belle jeune fille de quatorze ans, qui, les larmes aux yeux, le sou¬ 
rire sur les lèvres, se pencha, et lui dit: — « Ne partez pas, soyez tran¬ 
quille, mon frère. » Cette jeune fille, c’était Marie, la fille unique et bien- 
aimée de M. Dupin, qui, averti par la garde, s’empressa d’accourir; il 
embrassa le pauvre malade, et lui assura, d’après le médecin, que bientôt 
la guérison serait complète. 

En effet, tant la nature est forte h dix-huit ans ! Raoul vit, de jour en 
jour, d’heure en heure, ses forces renaître et bientôt il put, errant sur le 
bord de la plage, respirer l’air vivifiant de la mer. M. Dupin le soignait 
avec l’attention d’une mère, et Marie lui témoignait toute la tendresse 
d’une sœur. 
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— Vous voHà déjà bons amis, à ce que je vois, leur avait dit M. Dupin; 
tout va bien I Marie, il faudra redoubler de zèle au travail, car ton frère 
est un savant; et toi, mon cher Raoul, car tu veux bien que je te tutoie? 
il faudra bien aimer ta sœur, car elle est bonne comme l'était sa mère... 

Au bout de deux mois de cette intimité, Marie fut forcée de rentrer au 
couvent, et Raoul sentit que le moment était venu de se remettre an tra¬ 
vail. Il ne s’agissait plus de retourner sur les bancs du collège, puisqu’il 
avait terminé ses études scolastiques ; il voulait, le plus rapidement possi¬ 
ble, arriver à gagner sa vie, ou, du moins, à alléger le fardeau que M. Du¬ 
pin s’était imposé. Après avoir mûrement réfléchi, il alla le trouver. 

Il dit à M. Dupin: 

— Je ne me lasse pas d’étre heureux près de vous ; mais, dans votre 
maison tout le monde a ses occupations, moi 6eul je ne fais rien. 

— Tu as été si malade, mon pauvre enfant, que je n’entends pas que 
tu te fatigues. 

— Mais je sens... 

— C’est bon, c’est bon... Dans un mois nous causerons sérieusement; 
en attendant, mon cher Raoul, fais-moi le plaisir de bien manger, de bien 
boire... Sur ce, monsieur mon fils, comme j’ai à écrire à New-York, et 
que le steamer part à la prochaine marée, sois assez bon pour aller te pro¬ 
mener sur la jetée, et que Dieu te ramène avec bon appétit. 

Au bout d’un mois, la conversation fut reprise. 

— Tu veux être avocat, médecin, n’est-ce pas, Raoul? 

— Moi I Qui vous a donné cette pensée?... 

— Elle découle naturellement du genre d’études que tu as suivies, de 
tes succès... Choisis, mon enfant, et pars pour Paris... Ton départ attris¬ 
tera cette maison... Mais Paris est devenu un faubourg du Havre, et tu 
sais que je m’y rends tous les mois. Tu vas me faire faire de fameuses 
économies; je descendrai chez toi. 

— Cher bienfaiteur, je ne veux être ni avocat, ni médecin; ce sont 
des carrières trop chères et trop difficiles... 

— Trop chères... 

— Et trop difficiles. Et puis elles n’amènent que bien rarement à une 
véritable indépendance, au lieu que l’industrie... 

— C’est bien vrai ce que tu dis là! Eh bien, tu as raison. L’avocat se 
débat entre les fossés et les mors mitoyens, le médecin ne guérit tout au 
plus que les malades ; l’industrie et le commerce font vivre les vivants .[Nous 
autres, enfant, nous soutenons les grandes nations, nous les enrichissons, 
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et le monde nous appartient... Tiens, moi, par exemple, eh bien, je donne 
du pain, rien qu’au Havre, h deux ou trois cents personnes, et ma signa* 
ture vaut de l’argent h la Nouvelle-Orléans comme h Hambourg... Je te 
prends pour commis. 

— Si vous le permettez, il n’en sera point tout h fait ainsi. Je veux, je 
désire me livrer h l’industrie, étudier cette science comme science avant 
de la pratiquer; permettez d'abord que je passe une année k Paris, après 
je reviendrai capable de vous servir, digne de la place que vous m’offrez. 
Je crois pouvoir me présenter k l’Ecole Centrale, si vos bontés daignent 
aller jusque-lk... 

M. Dupin embrassa son fils, loua son projet, et bientôt Raoul se mon¬ 
tra dans les éludes scientifiques ce qu’il avait été lorsqu’il s’était agi d’é¬ 
tudier les langues mortes. Au boot de deux ans, il sortit avec le brevet 
d’ingénieur civil. Chaque année, il vint passer les vacances au Havre où 
l’attendait Marie. Ces deux mois s’écoulaient joyeux et rapides. Ce n’était 
pas sans an vif serrement de cœur que Marie reconduisait Raoul au chemin 
de fer. 

Quant k M. Dupin, il disait, k qui voulait l’entendre, que Je bonheur et 
la bénédiction du Ciel semblaient être entrés dans sa maison depuis qu’il 
avait recueilli le pauvre orphelin. 11 le gâtait de toutes ses forces, et ne 
cessait de lui reprocher sa sévère économie. « Si c’est par fierté que tu 
agis ainsi, c’est très-mal ; si tu ne fais qu’obéir k ta nature, k la bonne 
heure. Mais souviens-toi que si j’apprends que tu t’imposes des privations, 
je te considérerai comme un mauvais cœur. Quand j’ai dit k Marie le 
chiffre de la pension que je te fais, pension que tu as voulue si modique, 
j’ai cru qu’elle allait me déshériter I Elle t’a acheté une montre... je te 
l’envoie. » Toutes les lettres de M. Dupin étaient de ce style. 

Lorsque Raoul eut obtenu son brevet d’ingénieur, il l’écrivit aussitôt k 
son cher bienfaiteur; mais, au grand étonnement de celui-ci, il ajoutait 
qu’il n’irait pas au Havre, car il venait de prendre un emploi dans une en¬ 
treprise de chemins de fer qui lui avait offert des avantages considérables. 

A la lecture de cette nouvelle inattendue, Marie se prit k pleurer et 
M. Dupin froissa le papier de colère... Depuis ce jour, la maison du Havre 
fut comme voilée par la tristesse; de temps k autre, venait une lettre bien 
tendre, bien émue de Raoul : c’était un jour de fêlé, un rayon de lumière 
dans une nuit sombre. 

Enfin, au bout de deux ans, le jeune ingénieur annonça qu’il serait 
bientôt au Havre où il devait s’embarquer... 
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— Que diable a-t-il donc? s’écria M. Dupin, le voilà qui veut aller en 
Amérique! Il a donc une ambition d’enfer! Serait-il possédé de la maladie 
de l’or? 

Marie ne vit dans cette lettre que le prochain retour de l’ami de sa jeu¬ 
nesse. A l’âge de Marie on espère toujours, et le bonheur du jour présent 
rayonne trop vif pour ne pas cacher les chagrins qui s’élèvent h un plus 
lointain horizon. 

La maison fut parée de fleurs; et le jour indiqué, bien avant l’heure où 
devait arriver le convoi, M. Dupin et sa fille étaient h l’embarcadère. Raoul 
se jeta dans les bras de son père, il embrassa Marie ; mais, comme elle était 
grande et belle, il n’osa pas la tutoyer. 

Que de choses on avait h se raconter ! Quand on eut bien parlé du passé 
on vint h l’avenir, et M. Dupin fit tous les efforts imaginables pour empê¬ 
cher Raoul de quitter la France. Raoul, sans donner une seule bonne rai¬ 
son, persista dans son dessin. On était h la veille du fatal départ, nos trois 
personnages dévoraient leurs larmes et jamais, dans une famille, la lumière 
de la lampe n’avait éclairé des visages plus attristés. 

Tout h coup Marie s’approchant de son ami, dit: «Raoul, vous partez, 
écrivez-moi donc quelques mots sur cet album. » Raoul tressaillit et, ou¬ 
vrant le livre h une page blanche, il écrivit d’une main tremblante : 

There is a flower which oit unheeded grows 
Beneath tbe radiance of a summer’s dey ; 

And thoug this little flower no magic disclose, 

Yet wili it teli ttaee ail 1 wish to say. 

And when we are parted by the ragiog sea. 

And when I know not wbat may be thy lot 
l’Il send tbis flower a messenger to thee, 

And it shali whisper thus : Forgetme not '. 

Marie saisit l’album, elle lut ou plutôt elle essaya de lire ces vers si ré¬ 
signés et si touchants; mais, avant d’être arrivée h la fin, elle s’arrêta suf¬ 
foquée et fondit en larmes... 

M. Dupin, étonné, prit vivement des mains de sa fille le livre aux sou¬ 
venirs, il lut....; relevant vivement la tête, il vil Raoul qui cachait son 
visage entre ses mains et Marie pleurant toujours. 

* Il est une petite fleur qui croit, souvent inaperçue, aux rayons du soleil d’été. Quoiqu’elle 
ne possède pas de vertus magiques, elle vous répétera tout ce que je souhaite vous dire. Et 
quand nous serons séparés par la mer orageuse, quand je serai inquiet de votre destinée, je 
vous enverrai cette fleur, comme un messager et elle vous murmurera : Ne m'oublies pas. 

{Traduit par M. GrasUer.) 
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— Et tu voulais partir, mon bon Raoul... Et voilà pourquoi depuis deux 
ans tu n’es pas revenu au Havre... C’est bien. C’est beau... Mais assez de 
tristesse comme cela, mes enfants... Allons, Marie, voyons, veux-tu bien 
essuyer tes yeux !... Raoul ne part plus..., je ne le veux pas... Mon gendre 
ne doit pas quitter sa femme... Et ma fille, n’est-ce pas Marie? ne veut pas 
quitter sou père. De la Reynie. 

■aaoaoqa—- 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

ll mB AKXfcB. 

LETTRE IV. 

▲ BLANCHE. Janvier 1855. 

Les robes de bal occupent seules en ce moment l’esprit des couturiè¬ 
res. Toutes les nouveautés de l'hiver sont connues, tous les ornements 
ont été employés et se sont montrés dans leur éclat et leur originalité.' 
Pour jeune tille, la robe de taffetas de la gravure de ce mois est fort 
élégante. L’arrangement de la coiffure est aussi très en vogue. Je t’avais 
annoncé le retour des draperies : ce genre de corsage fait fureur ; il con¬ 
vient aux femmes minces et élancées. En général, le blanc est la cou¬ 
leur préférée. Le rose et le bleu viennent ensuite. Voici quelques en¬ 
sembles de toilettes que j’ai remarqués. 

Robe de taffetas rose à deux jupes entièrement bouillonnées de tulle et 
parsemées de petites marguerites roses et de petits nœuds roses. Corsage 
à revers de tulle bouillonnés avec marguerites et petits nœuds. Manches 
ornées de même. Coiffure mélangée de marguerites et de rubans roses. 

Robe de taffetas bleu h trois volants, ornés d’un rang de découpure en 
velours bleu, terminés par des effilés marabouts. Corsage h bretelles or¬ 
nées de velours et d’effilés. Coiffure de roses et de perles. Si l’on préfère 
les ornements en velours hoir, ou substituerait aux perles de la coiffure 
des roseaux de velours noir. 

Les robes pour dames sont admirables, d’abord comme étoffe, et ensuite 
comme ornement. La moire antique à bandes a les honneurs de la saison;, 
une robe maïs et or, garnie d’une dentelle de plume blanche et or, est 
d’un effet magique aux lumières. Les robes d’étoffes unies se couvrent de 
volants recouverts eux-mêmes de grecques, d’étoiles, de pois, de damiers, 
de velours noir, de traverses de rubans, de guipure noire, de jais, de den¬ 
telles, de bouclettes. L’on se couronne des fleurs aimées et connues, de 
feuillage de chêne, de fruits d’or, de plumes, de perles. L’on porte des 
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corsages h basques ou b trois pièces, b draperies, b bretelles. Les bertbes 
sont plates ou bouillonnées, rondes ou pointues. L’on se coiffe en ban* 
deaux bouffants, en bandeaux relevés, en papillotes longues ou courtes, en 
nattes. Démoslhèoe avait tellement le goût de l’étude, qu’il se faisait, dit-on, 
raser quelquefois la moitié de la tête pour ne pouvoir sortir de son cabinet 
que ses cheveux ne fussent repoussés. Autre temps, autres mœurs, a-t-on dit 
avec raison ; car je suis persuadée qu’une femme b la mode entrerait dans 
un bal avec une perruque b la Démosthène, que cela ne ferait aucune 
sensation. En fait d’originalité, nous nous attendons b tout. Je suis éton¬ 
née que la coiffure bouclée, que l’on retrouve dans un portrait de Marie 
de Médicis, peint par Rubens, ne soit pas en faveur. Elle consiste dans 
neuf ou dix rangs de boucles crépées de chaque côté de la tête. Ces bou¬ 
cles ne retombent pas comme les autres papillotes ; elles ressemblent b 
des boudins; elles partent du milieu du front et s’enroulent du côté de 
l'oreille. La tête, ainsi ornée, acquiert autant de volume que la fraise de 
la reine; c’est une chose vraiment curieuse. Enfin l’on ne répétera pas, 
au moins cette année : La mode, ce tyran, etc. J’ai remarqué avec plaisir 
que lorsque ces reproches sont adressés b la capricieuse déesse, toutes les 
épithètes despotiques sont presque toujours au masculin. 

Pour en revenir b mes robes de bal, il faut dire que les étoffes sont tel¬ 
lement amples, ballonnées, traînantes, que les danses du temps passé 
conviendraient bien b nos lampas, b nos étoffes d’or et d’argent: la Pa¬ 
vane, par exemple, que les cavaliers du règne de Henri III dansaient en 
grands manteaux, et les femmes en robes traînantes. Les figurants fai¬ 
saient en se regardant une espèce de roue, b la manière des paons. 
L’homme se servait pour cette roue de sa cape et de son épée. C’est pro¬ 
bablement par allusion à l’orgueil de cette attitude que nous avons créé 
le verbe pavaner. Si tu désires avoir une idée de cette danse, il existe au 
musée du Louvre un tableau intitulé : Bal donné au Louvre pour le» noce» 
de Joyeuse , qui peut satisfaire ta curiosité. 

Me voici comme toujours b courir par monts et par vaut; aussi vais-je 
quitter la parure pour revenir aux explications que tu attends de moi. 

La moire ordinaire reparaît cette année ; les corsages se font avec on 
sans basques, b volonté. Les ornements pour toilettes de ville sont, outre 
ceux dont je t’ai parlé, le velours en losanges ou b pois, le velours dé¬ 
coupé, soit couleur sur couleur, soit de nuance tranchante. L’on brode 
aussi b jour le velours et le cachemire en soie torse, comme la broderie 
anglaise. L’effet de cette broderie est fort joli. 
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Les robes de drap se font à basques ; le corsage est montant, à bouton- 
nières. Les basques, fort amples, sont bordées d’un galon de satin, ainsi 
que les manches taillées k l’Amadis et presque justes. 

Les échelles de ruban, qui tranchent si remarquablement sur tous 
les portraits de Louis XIV, se posent sur nos corsages et nos manches; 
ce sont des boucles de rubans superposées les unes sur les autres, sans être 
froncées; c’est une mode qui a grand air. 

Ce que nous nommons une robe de chambre se compose d’une jupe et 
d’une veste demi-large. Ce vêtement est plus ou moins enjolivé, selon le 
degré d’elégance que l’on veut obtenir. La peluche, le velours, le satin 
en sont les accessoires. Une robe gros bleu, bordée de velours ou de pe¬ 
luche de même couleur, est un négligé très-simple. Une en cachemire 
gris, entourée de velours rubis, sera d’une très-grande recherche. 

L’hermine ne se voit plus dans les rues ; elle sert de doublure aux sor¬ 
ties de bal. Le chinchilla, s’il faut en croire les fourreurs, revient k la 
mode autour des sorties de bal. Le chinchilla est joli d’aspect, lorsqu’il 
est frais; mais, lorsque le poil a jauni, il me semble voir la peau d’un 
vieil angora. Les manteaux garnis de vison, de martre du Canada, de zibe¬ 
line, ont conservé la forme paletot. Us sont très-bien portés, mais, par 
malheur, ils sont d’un prix exorbitant, et je ne conseillerai jamais k des 
femmes de goût de se contenter de l’imitation appelée rat, plus ou moins 
musqué, ou rat d’Amérique. Tous ces rats sentent trop la teinture pa¬ 
risienne, pour entrer en rivalité même avec un simple collet de velours 
sans garniture. 

Les petites berthes en fourrures ont toujours beaucoup de vogue. 

Les chapeaux sont plus bizarres que jamais ; d’après l’aveu de toutes 
les marchandes de modes, il est certain que les formes de cette année 
ne pourront servir l’année prochaine, aussi les femmes économes choi¬ 
sissent-elles [des étoffes peu coûteuses. C’est pourquoi la peluche est ac¬ 
ceptée. Un chapeau blanc, orné de peluche cousue sur le nœud et les 
brides, peut accompagner une jolie toilette. Un chapeau de velours, âgé 
d’un an, peut être restauré avec de la peluche groseille. Pour moi, je pré¬ 
férerais un chapeau de velours marron, brodé de jais et orné de plumes, 
ou un chapeau de velours impérial (étoffe côtelée), orné de dentelle noire 
et de ruban taffetas velouté, ou bien encore un joli taffetas bleu k petites 
perles coquettement enveloppé de petite blonde et de rouleaux de satin. 

Pour dîner, concert et spectacle, les corsages en tulle noir, point d’es¬ 
prit, garnis de dentelle et de rubans, se portent sur une robe décolletée. 
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manches courtes. Les fichus croisés sur la poitrine et noués par derrière, 
fichus, auxquels on a donné le nom de Marie-Antoinette, rivalisent avec 
cescanezous.— Le col h l’Impératrice, espèce de berthe montante par 
derrière* est ouvert jusqu’à la ceinture par devant; il n'a pas de corps de 
fichu. Le col Anne d’Autriche, très-grand et carré sur les épaules, forme 
légèrement la pointe dans le dos. On le taille dans d’anciennes guipures. 

J’ai vu des bonnets de blonde mêlés de dentelle noire; ce n'est pas une 
nouveauté, mais c’est une actualité. 

Les bottines à talons sont revenues avec l’hiver et le mauvais temps; 
par malheur, la plupart des femmes choisissent les talons de leur chaus¬ 
sure beaucoup plus étroits que leurs propres talons. Or, qu’en résultc-t-il? 
Ces chaussures, si élégantes dans les montres des chausseurs, se déforment 
impitoyablement à la première promenade et font le soufllet. 

Je t’envoie» ce mois-ci, des patrons bien attendus par toi, un col 
h broder pour le printemps, une chemise ornée d’entre-deux, un modèle 
de coifiure, une belle feuille de tapisserie, une gravure de modes, une sépia, 
une feuille double de broderies de plusieurs genres, de l’excellente musi¬ 
que... Es-tu contente? C. G. 

—nrr nmnn— - 

OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE, 

Entre-deux brodé an passé sur velours (n° 2). 

L'on portera beaucoup l'été prochain des mantelets de dentelle ou de tulle noir, dont les 
coüturés disparaîtront sous des bandes de velours. Les grandes lingères ont remplacé lo 
velours uni) devenu d'un usage peut-être trop général, par des bandes de velours taillées à 
la pièce« brodées au passé comme l'entre-deux dessiné sur la deuxième planche de ce mois. 
Cet enlre-deux se brode au métier, les dents se font au feston point de rose. On les découpe 
et l*on attaché celte broderie comme les velours eti bandes, en cousant sur la ligne droite et 
laissant dépasser les festons» Cet ouvrage est agréable à exécuter. On le pose aussi sur la tète 
d'un effilé* Il 10 brode également sur taffetas. 

Goiffnr* à barbes èn dentelle noire on blanche, dessinée sur 
la planche n 0> 3, 4, 5 et 6. 

Le n® 8 ést lé fbnd de la coiffure» Nous l'avons fait recouvrir d'uu dessin pour les personnes 
qui désireront le broder, mais on peut le couper en tulle noir ou blanc. C’est sur ce carré, 
dont une pointe se trouve sur le front, que së bSUlsscrit les deux rangs de garniture. La pre¬ 
mière garniture, celle qui entouré la côllîbre, su coud atilour, en fronçant légèrement par 
devant; et plus sur Isa Joncs et par derrière. Ce premier rang est couvert d'un velours ou d'un 


Digitized by <^.ooQle 


DES DEMOISELLES. 


m 

ruban de eoiienr tranchante de 2 !/2 cent. formant pointe devint et derrière eotnme lrpstron; 
i i l/a cenu de ce premier rang se pote la deaxième garniture, qui suit tel contours de Ut 
première» toujours à égale distance» en fronçant légèrement par devaht et beaucoup sur les 
oreilles. Le fond se recouvre de sii rangs de petits telours étroits» dont les bouts disparais¬ 
sent sous un petit velours pareil comme sur la deuxième garniture Les barbes s'ajoutent 
après» si Ton vêtu* Lorsqu'elles ne sont pas d’ün seul morceau, qu'on les ferme avec une 
dentelle» on frènee cette dentelle dans le bas pour faire tourner, et on dissimule la réuniefl 
de ia dentelle sous un velours de a l/a cent, posé des deux cètés en dessus et en dessous, 

11 reste encore è former trois flots du même velours pour poser de obaqué oôté de la eoifr 
fttre. Lê premier flot, eelui près de l'œil, ee compose de deux boucles et deux pendants; le 
flot du milieu de quatre boucles et deux pendants) eelui du bas de deux boucles ei quatre 
pendants. Il faut de 4 à S mètres de dentolloi, y compris les barbes; 5 mètres40 cent, de ve* 
lours large, et 1 mètre 40 cent, d'étroit pour le fond. On peut rendre celle coiffure très-simple 
eu uès-élégante. La couleur du velours ou du ruban en modifie l'aspect. 

Porte-cigares recouvert en chenille de même couleur, mais 
de nuances différentes. 

On achète ia carcasse de ce porte-cigares préparée chez M œ * Helbronuer, elle coûtes francs* 
Elle se compose de deux morceaux, le bas (n° 30) forme coupe et peut recevoir des papiers à 
cigarettes, etc., il soutient plusieurs ouvertures extérieures destinées à contenir les cigares. Le 
haut (n° 31) est le couvercle. Nous avons dofltoô l'année passée, page 124, l'explication du tra¬ 
vail pour le porte-allumettes corinthien. Oo procède par rangée avec de la chenille. On passe 
cette chenille en zigzags serrés d'uo laitoh à l’âutre, toujours en longueur. Tous les 5 tours 
on doit changer la couleur de la chenille. Par exemple, 5 lours roses, 5 tours cerise, & tours 
plus foncés, ainsi de suite jusqu’au*brun rouge foncé. Les anneaux, tous les ornements sont 
recouverts de chenille. Ott peut employer là couleur que l'on voudra en la posant, comme Je 
l'ai dit, de tons différents. 

+#é 

PATRONS. 

Ëflplicàtfon d'un manteau-collet dont le patron et lë dessin sont 
dotmés sur là 2 e planche (n° 1). 

Un grand nombre d'abonnées nous ayant demandé de leur envoyer d'avance les patrons du 
printemps, nous donnons ce mois-ci un dessin de manteau-collet. Celte formé sera très à la 
mode. On peut en toute sûreté commencer ce travail, qui est excessivement long. 

Ce collet est de deux morceaux, qui se réunissent dans le dos par une couture. Lé dos est 
droit (il. 

Je conseille de tailler ce patfroh en grosse tooüSSèlitiô froide» û 25 centimes le mètre; de 
l’essayer en fermant dans le haut une pince depuis le cou jusqu'au bas de la broderie, à peu 
près la hauteur de 15 cent. Cette pince se forme à peu près à il cent, de la couture du dos, en 
suivant la courbe du cou. Du reste cette pince varie de profondeur selon la taille de la per¬ 
sonne à qui le manteau est destiné. Elle n'a pas été indiquée sur la feuille pour ne pas inter¬ 
rompre la ligne du dessin ; il ne faut pas l'oublier en coupant le patron de mousseline. Lors¬ 
que l’on sera sûr de la rectitude de son patron, on le taillera en taffetas, on réunira iee deux 
morceaux et ou formera les pinces, puis on le dounera à dessiner. 

Broderie du cotfrf*. 

Celte broderie est au passé et au point de chaînette. Lès quatre pavés au milieu du médaillon 

* voir l'explication dè la broderie au crochet, page 251, è* année, et celle delébrtdërloatt 
passé et des nœuds, pages 375,5 e année. 
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se composent de boutons de soie très-légers, que Ton achète chez le passementier, que Ton 
bâtit sur le taffetas et que Ton assujettit aux quatre coins par un rond composé de pointe de 
chaînette Colts au crochet avec du cordonnet de moyenne grosseur. Les petites boudes entre 
les ronds sont des nœuds en grosse soie. On peut du reste remplacer ces pavés par un bouquet 
au passé. 

Les losanges encadrant les pavés se travaillent ainsi qu’il suit : Les trois lignes festonnées, 
dessinées à côté les unes des autres, sont trois rangs de pointe de chaînette faite au crochet 
avec du cordonnet moyen. Tous les pois sont de gros nœuds en grosse soie, les ronds du mi¬ 
lieu sont au crochet très-serré. 

La dent festonnée qui se trouve entre les losanges se brode au passé bien bourré. Les pois 
sont des nœuds. Le petit ornement au centre de la dent se travaille comme il suit: les deux 
croissants au passé, les ronds au crochet, les pois sont des nœuds. On a ajouté un semé pour 
le fond, mais je ne conseille pas de le faire avec ce dessin, qui est déjà très-riche. Seulement 
il a été dessiné pour les jeunes personnes qui voudraient broder le collet rien qu’avec le 
semé, ce qui est très-élégant. J’ai vu une robe bleue brodée à ia pièce avec un semé tout au 
passé en soie noire, cette robe était d’une grande richesse. C'est un joli présent à faire à une 
maman, à une mariée, et c’est un ouvrage fort amusant. 

On peut aussi, en suivant la largeur de notre dessin, faire un semé de pois de la largeur 
d’une pièce de cinquante centimes. Enfin je ne doute pas que nos abonnées, dont je connais 
rintelligence et le goût, n’utilisent ce patron et ce dessin* 

fa** 

LINGERIE. 

Patron d’une chemisa à coulisse ouverte par devant, ornée 
de broderies et formant chemisette. 

Cette chemise se fait en toile fine ou en jaconas; il en faul % mètres 40 cent, par chemise; la 
toile a 80 cent, de largeur, les pointes font le reste de l’ampleur, qui est de 8 mètres 15 ceut. 
Cette chemise est taillée comme une chemisette, plus décolletée sur la poitrine que dans le dos. 

Les manches, n° 6, qui forment l’épaulette de la chemise, se coupent droit fil et d’un seul 
morceau. L’ourlet qui est ondulé, non dans le bas mais dans le haut, en remontant vers la 
chemise, doit avoir des dents bien égales. Je conseille aux personnes peu expérimentées de 
tracer trois ou quatre dents sur un carton léger, de découper ce carton, de le poser sur l'étoffe 
pour en tracer les contours avec un crayon et de ne couper les ondulations que lorsqu’elles 
seront sûres de leur travail. 11 faut b&tir cet ourlet avec soin. Il s’ourle comme à l’ordinaire; 
il est plat partout. 

Manière de monter Ventre-deux du tour et des manches . 

L’entre-deux, n* 9, se brode au plumetis sur une bande de jaconas beaucoup plus large que 
l’entre-deux. Les feuilles de marguerites au plumetis sont séparées par un cordonnet, ter¬ 
miné par un petit œillet, le milieu de la marguerite est orné d’un jour. Toutes les petites 
chaînes sont des œillets; la fleur à jour indiquée de chaque côté se fait au point d’échelle. 
J’ai dit de laisser de l’étoffe à cet entre-deux, parce que d’un côté on forme avec cette étoffe 
un ourlet d’un demi-centimètre, que l’on ourle délicatement dans le point à jour et qui forme 
coulisse. L’excédant de l’autre côté forme une seconde coulisse ; on la forme ainsi qu’il suit : 

Lorsque la manche est réunie au corps de la chemise par un double rang de piqûres, pré¬ 
sentant la même largeur que l'ourlet de l’entre-deux (un demi-cent.), que l’ouverture de la 
chemise est taillée comme pour une chemise d’homme (elle a 18 cent, de long), que l’ourlet 
de gauche, celui de dessous, est terminé (il a 1 l/a cent, de largeur), on prend l’entre-deux 
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et on le bâtit avec grand solo, en commençant an bas de l'ouverture ; en cet endroit le corps 
de la chemise forme nn pli creux. On bâtit donc cet entre-deux (auquel on a fait former l'an¬ 
gle dans le haut comme pour le coin des cols de dentelle) tout près du point d'échelle et tout 
autour de la chemise qui a 1 mètre 34 cent de tour; on forme ensuite des points arrière très- 
réguliers sur ce bâti, et avec l'excédant de l'entre-deux on obtient un ourlet semblableâ celui 
de l'autre côté, mais qui est piqué. L'entre-deux des manches s'attache de même du côté du 
bras; c’est un ourlet pris sur le point d'échelle. Les trois boutons de l'ouverture sont indiqués, 
la coulisse passée dans l'ourlet du haut doit être excessivement fine. 

II faut pour cette chemise 1 mètre 34 cent, de garniture ; pour le haut, 17 cent.; pour la 
bande de devant, de 60 à 70 cent. ; pour les manches, selon la grosseur du bras, à peu près 
g mètres 90 cent. Si au lieu de la garnir de l'entre-deux n« 9, on l’entoure de la garniture 
n° 10, on a l'ourlet du haut de moins à faire, tout le reste s'exécute de la même manière, 
mais les piqûres se font sur un faux ourlet, 

La garniture n° 10 se brode sur jaconas, les gros pois sont entourés de petits œillets. Le 
feston est plein. Les ronds an milieu des dents sont des œillets. On mord un peujen cousant 
sur le bas de la branche du bouquet. 

Cette chemise, que j'ai expliquée minutieusement, est très-jolie, d’une coupe très-nouvelle. 
Elle est préférée, par un grand nombre de femmes, aux chemises à poignet, qui éclatent près 
des bras et ne sont jamais des dimensions voulues. Le patron que nous donnons ici peut rem¬ 
placer la chemisette à manches pour toilette de bal, ou pour porter sous un canezou et grâce 
à la coulisse, on la fait demi-montante ou décolletée. 

Patron d'un jupon de dessous pour petite fille de trois à cinq ans 

(n°* 3, 4 et 5). 

Le n° 3 est l'ensemble du petit jupon, qui est orné de deux volants tuyautés. 

Le n° 4 est la moitié de la ceinture, qui se fait en deux morceaux. Elle est en plein biais â 
la pointe. Lorsque l’on réunit les deux morceaux l’on a soin de laisser une boutonnière des¬ 
tinée â retenir le bouton du milieu du petit corset de l’enfant. 

Le n* 4 se joint par des points arrière au n° 5, qui est la coulisse dn jupon. Toute la couture 
du devant est doublée d'étoffe pareille, taillée dans le même sens. La coulisse se pose 
sur les fronces et se monte comme un col de chemise. Il n*y a pas de fente par derrière, mais 
deux boutonnières sur la couture dans lesquelles on passe des rubans attachés â la couture de 
la ceinture à pointe. Ces boutonnières se coupent à 17 cent, de cette couture. 

Le petit jupon est en beau jaconas, il a 3 mètres 10 cent, de tour. La hauteur varie d’après 
la taille de l'enfant. On le fait du reste de même longueur que les robes, afin qu’il dépasse 
légèrement. Les volants, qui sont en jaconas plus léger, se taillent sur 6 cent, de haut. On fait 
un ourlet d'un centimètre et on roule la bande dans le baut,'avant de la monter; le volant 
reste avoir 41/2 cent.; on met pour ampleur le double de la largeur du jupon. 

L'ourlet do jupon a 4 1/2 cent., le volant du bas bien roulé, comme je l'ai dit plus haut, et 
froncé également, se monte sur l'ourlet, de manière à ne le pas dépasser. Le deuxième volant 
se monte comme le premier et l'ourlet touche â la tête du premier. 

Ce petit jupon doit être empesé. 11 est très-élégant, le blanchissage en étant assez coûteux. 

Broderie nouvelle pour manches (n° il). 

Ce travail se fait sur nansouk, il est d'un effet charmant. La manche a un poignet un peu 
large, s'arrêtant à peu près à quatre doigts de la main. C'est à ce poignet que s’attache la 
garniture n* 11. Elle se compose d'abord d'un volant de 51/2 cent., terminé par quatre petits 
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plis. An dernier pH t’attechc un entre-deux de valûncteooei, puis une tende de broderie sur 
nansouk, ae composant d’abord d’un rond au feston renfermant une roue et terminée par un 
tenon mat orné d'un œilleti oc feston est découpé; aux pointes dea dente de oe feston ae 
rattache un autre entre-deux, qui se coud de l’autre cété au haut des ronds festonnés. 

Le bat de la manche se termine par une Valenciennes. Il faut avoir vu ce genre de broderie 
pour ae figurer quel peut on être l'effet. Cette garniture# qui est froncée sur le poignet# doit 
avoir AO cesL de largeur. 

FLEURS ARTIFICIELLES *. 

implication de le a r « fcniRc de brada*!# cl patrons. 


1 . Volant de robe; imitation de dentelles. 
La rosace, composée de pois et de mar¬ 
guerites, se brode comme le reste du 
volnnt au cordonnet; mais toutes les 
arêtes entre les pois et les marguerites 
se font à Jour, comme la broderie gui¬ 
pure. Op fait les festons avec du fil de 
dentelle. Les espèces d’ogives qui sur¬ 
montent une des dents du bord se font 
aussi comme la guipure : on le compren¬ 
dra en regardant le dessin. Les jours 
sont indiqués. Ce dessin est très-riche. 

2 . Bande assortie ù ce dessin, pour le cor¬ 
sage et les manches. Ce dessin étant trèsr 
délicat, il faudra faire bien attention lors¬ 
que l'on découpera la mousseline. 

3 . 4 , 5 et 6. Coiffure en dentelles ornée de 
velours ou dernban moiré. 

Le n° 3 est le fond de la coiffure. U 
est brodéen application comme le volant 
ci-dessus. On peut le tailler un peu plus 
large, selon les dimensions de la tête, 
car on sait que celle broderie se rétrécit 
beaucoup au blanchissage. 

Le n« 4 est la bridé ou barbe de cette 
coiffure. Ce dessin peut également servir 
pour bande de bonnet, de manche, etc. 

Le n* 5 est li baude pour garniture de 
la coiffure* 

Le n° 6 est l’effet de la coiffure toute 
montée ( Voir aux Ouvrages ). 

7 . Mouchoir. Plumetis, point d'arme et 
feston point de rose. On peut, si l’on 
veut, supprimer le plumetis. 

g. Mouchoir. Plumetis et feston. Les deux 
garnitures de ces mouchoirs peuvent 
servir pour taies d’oreillers d'enfant. 

9 . Col. Ce col, qui est une merveille, exige 
beaucoup d’habileté et un véritable ta¬ 
lent. Tous les médaillons sont remplis 


de jours et entourés d’nn point sablé 
on d’un point d’arme. Toutes les dents 
qui surmontent les touffes de leurs et 
qui renferment quatre œillets et quatre 
barres en croix, $e festonnent comme la 
guipure. Le milieu des touffes s'exécute 
de même. Les feuilles qui séparent ces 
touffes se composent de pois, de points 
d’armes. La grosse nervure de la feuille 
est à jour. L’étoffe dans ce col disparaît 
sous la broderie. 

10. Dessin assorti au coi pour manche. 

fl. Col. Ce col, qui fait beaucoup d’effet,est 
très-facile et n’est point très-long. Tous 
les ronds sont des œillets pleins au fes¬ 
ton. Les tulipes se brodent au plumetis 
et sont rendues légères par des jours qui 
sont indiqués. Ce col est entouré d’un 
peint turc et d'un feston point de rose. 

IB. Dessin pour manche assorti au col. 

13. Entre-deux assorti aux manches et au 
col. 

14. Col au plumetis, pois. 

15. Entre-deux pour manches assorti au col. 

16. Col d’enfant de troisà quatre ans. Feston, 
point de roses et roues. 

17. Marthe , dans un écusson de fleur* Plu¬ 
met is, point d’arme et jours. 

18. Bande au plumetis pour pantalon, man¬ 
che, etc. 

19. A. T. Plumetis fleuri. 

20 . S. V, L. entrelacés. Plumetis. 

2 t. E. B. entrctacés. Plumetis et pois. 

22 . A. F. entrelacés. Plumetis et point 
d’arme. 

23. E . M. Plumetis. 

24. G. C. Plumetis. 

25. Aurélie . Plumetis orné de jours. 

2 G. Adèle. Plumetis. 

27. L. C. Plumetis ou feston. 


1 L'espace nous manque : au mois prochain le Lilas, le Camellia et le Lis. 
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Explication de la T feuille de broderie et patrons. 


1. Pnlron et dessin d’un collet brodé au 
passé sur taffetas (Voir l’explication aux 
Ouvrages). 

9. Broderie au passé sur veloprs ou taffe¬ 
tas ( Voir l’explication aux Ouvragés ). 

3. Jupon dp petite lille^ Voir aux Ouvrages). 

4. Ceiuture du jupon. 

5. Coulisse du jupon. 

6. Manche de chemise. 

7. Ourlet ondulé pour chemise, jupon, elc. 

8. Chemise de femme, ornee d'entre-deux 
au plumetis (Voir aux Ouvrages). 

9. Entre-deux pour celte chemise. 

10. Autre garniture pour ce genre de che¬ 
mise. 

« 11. Broderie d'un genre nouveau pour man¬ 
ches ( Pioir aux Ouvrages\. 

13. Col double brodé sur toile ou percale. 
La guirlande du tour est entourée d'un 
point arriére. 

13. Manchettes assorties au col. 

14. Col au plumetis à médaillons entourés 
d'entre-deux de Valenciennes. Chaque 
médaillon est découpé et entouré, les 


dents extérieures sont aussi entourées de 
Valenciennes. 

15* Bande assortie pour les manches. Avec 
ce dessin on peut composer des foni]§ de 
bonnet. • 

19. Volant de robe, plumetis et feston. 

17. Garniture assortie pour manches, man- 
telet. etc. 

18. M. S. dans uq médaillon. Plumetis et 
pois. 

19. Félicie. Plumetis. 

30. Nathalie . Plumetis riche. 

91. S. B. Feston ou plumetis. 

99. C. M. !d. Id. 

33. V. L. enlacées. Plumetis. 

34. P. C. enlacées* Id. 

95. E. S . V. enlacées. Plumetis. 

26. N. S. Feston. 

26 bis. L. C. Plumetis, pois entouré d'un 
cordonnet. 

97. Modèle du camellia (Voir aux Ouvrages). 

28. Modèle du lis ( Voir aux Ouvrages). ' 

89,30,81. Porte-cigares recouvert en che¬ 
nille. 


Explication de la plancha fie tapisserie. 

Cette planche se compose d'un dessin (tire formant des ronds se détachant sur fond noir; 
tous les contours jaunes sont en soie d'Alger. 

Un coffre à bois a ordinairement 60 cent, de hauteur sur 40 cent, de largeur pour les côtés. 

Le devant a 60 cent, de haut sur 58 cent, de long. 

Le dessus ou couvercle, 60 cent, sur 40 cent. Ce dessin peut aussi servir pour chaises. 

La bande fond blanc sc brode eu soie piale sur canevas de soie. Elle convient pour cordon 
de sonnette. 

Les différents petits dessins qui bordent le dessin du coffre sont destinés pour pantoufle, 
ménagère, sac à ouvrage, etc. 

La bande orange et bleu sur fond noir est pour chaises, tapis, etc.; ainsi que la belle bande 
à vitraux que l'on |>eut exécuter pour coussin. Pour bandes, on fait un fond plein 5 droite et 
à gauche au lieu des dessins dont le commencement est marqué. 

Explication de la gravure de modes. 

Toilette de bal. Robe de taffetas blanc, corsage à pointe orné de draperies de tulle dou¬ 
ble, manches bou il Ion nées; jupe de taffetas recouverte de cinq volants de tulle double et or¬ 
née de fleurs d'eau. Fleurs d’eau dans les cheveux. La coiffure a été expliquée dans le mois 
d'août de l'année passée *. 

Toilette de ville. Corsage 5 basque en velours entouré d’une garniture de plumes et de 
dentelles noires, col brodé, manches bouffantes à poignet brodé, jupe de moire antique. Cha¬ 
peau de velours garni de dentelles nqires et de fleurs en velours ou en satin. 

Costume de petite fille. Robe de popeline à basques et à manches bouffantes. Le patron 
en a été donné sur la planchedu mois passé. Col et pantalon brodés. Sous-manches à poignet, 
bracelet de velours. Capote ornée de blondes et de rubans. 

Bonnet d’intérieur en dentelles ou en broderies, orné de rubans. Le nœud de derrière a des 
bouLs excessivement longs. 

MUSIQUE. 

7* Album. 

Un soir à Cadix, élude de genre, pnr ADRIEN TALEXV. 

Iss rages du roi, par CAMILLE SCUUBERT. 

1 Voir page 348. 
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lim. 

Une paire d’amie, fat-timü» par Jules Datid. 

Explication dn Rébus da noii de Décembre. 

C'est dans la main dn pauvre qne l’argent placé rapporte le plus, 

RÉBUS.' 


JOSÉPHINE DESREZ, directrice. 


typographie ((ennuyer. UatignoUei 
Boulevard extériaor de Parie. 
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MORALE. 

»*• 

DE L’INEXACTITUDE. 

Vauvenargues 1 a dit : « Ce qui fait que la plupart des livres de morale 
sont si insipides, et que les auteurs ne sont pas sincères, c’est qne, faibles 
échos les uns des antres, ils n’oseraient produire leurs propres maximes 
et leurs secrets sentiments. » 

Vanvenargues a raison, et lorsque je relis les pages déjà si nombreuses 
que je vous ai adressées, Mesdemoiselles, je m’effraye et m’étonne de 
trouver si peu de choses qui soient miennes et qui m’appartieunent en pro- 
pre. Cependant, ce n’est ni manque de sincérité ni défaut d’étude; je 
choisis lentement mes sujets, je les approfondis autant qu’il est en mon 
pouvoir et autant qu’il convient h l'enseignement que je désire que vous 
en tiriez. Les livres, je ne les prends que lorsque « mon siège est fait », 
pourvoir si je trouve quelques traits oubliés... Et néanmoins, je le répète, 
ma propriété littéraire ne forme qu’un bien pelitenclos, cultivé et soigné, 
il est vrai, avec tout le respect imaginable. Souvent, Lien souvent, l’im¬ 
primeur de votre cher Journal se plaint de mes lenteurs, de mes intermi¬ 
nables corrections, et pourtant à peine l’article est-il publié que je voudrais 
le refaire. Mais il est trop tard, il faut que votre Magasin arrive b son jour, 
b son heure, rien ne doit suspendre la régularité de sa marche. 

Depuis dix ans, et quelles années! b travers les révolutions, les barri¬ 
cades, les guerres civiles, les épidémies, il n’a pas manqué une seule fois 
de paraître b sa minute, comme si tout était calme et tranquille dans la 
cité. Dessinateurs, graveurs, musiciens, auteurs, imprimeurs, etc., etc., 
tous, sous une honnête et énergique direction, se font un mérite et une 
loi de l’exactitude la plus scrupuleuse. Et vous nous louez de cette vertu, 
car vous savez bien qu’elle mérite d’être appelée ainsi, cette consciencieuse 
manière de remplir ses engagements b date fixe et b heure certaine. 

Si tout le monde pensait comme vous. Mesdemoiselles, certain auteur,’ 
dont le nom m’échappe, n’aurait pas écrit une charmante pièce qui m’a 
beaucoup amusée. Son principal personnage, je me garderai bien de dire 
son héros, toujours en l’air, toujours en mouvement, faisait cependant si 
bien que jamais il n’apparaissait sur la scène que quelques minutes plus 

XJk&t Magasin dès Demoiselles, tome VIII, page 33, 

Tome u. — Février us». 9 
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tard qu’il n’aurait fallu pour obtenir les succès que sa prétendue activité 
recherchait. Place, mariage, fortune, tout lui échappait, au milieu de l’hi¬ 
larité générale. 

J’ai connu h Paris un homme de manières charmantes, h l’œil doux, h 
l’esprit prompt, qui a manqué mille et mille heureuses occasions par son 
défaut d’exactitude. Ses parents, scs amis les plus intimes, lui adressaient 
à cet égard les pins vives remontrances sans pouvoir le corriger. Que de 
temps il a fait perdre ! Combien, par contre-coup, il en a perdu lui-même! 
Jamais il n’était pressé; jamais ni rendez-vous d’affaires ni partie de plaisir 
ne le trouvaient prêt. Il est mort dans une situation de fortune bien moin¬ 
dre que celle h laquelle il avait droit de prétendre par son mérite et ses 
aimables qualités; et cela pour n’avoir pas voulu se trouver h l’heure et 
au rendez-vous convenus. 

Mais, dira-t-on, la multiplicité des affaires ne saurait-elle être une 
excuse? Qu’en pensez-vous, Mesdemoiselles? Est-ce que votre modiste ou 
votre couturière est bien venue, lorsqu’elle veut s’abriter derrière ce bou¬ 
clier? Ave^ quelle verve de raison et de bon sens ne lui faites-vous pas 
comprendre que ses autres travaux ne sauraient vous toucher? qu’elle 
avait promis et qu'elle a manqué de parole? 

Vous avez alors d’autant plus le droit de vous montrer un peu sévères, 
il ne faut jamais l’être trop, que ce ne sont point les personnes qui 
ont beaucoup h faire qui manquent, en général, h leur parole. Comme 
elles savent ce que vaut le temps, elles savent qu’elles ne doivent point le 
perdre; h force d’activité, elles trouvent le moyen de faire face h tout. Ce 
- sont les hommes de celte nature qui estiment h leur juste valeur la ponc¬ 
tualité, et si jamais vous voulez entrer en utiles relations avec eux, gar¬ 
dez-vous de les faire attendre : ils venaient avec les intentions le plus bien¬ 
veillantes, mais l’heure assignée passe, elle a emporté avec elle tout le bon 
vouloir sur lequel vous pouviez compter. Ils prétendent, et peut-être ont-ils 
' raison, que l’inexactitude est un manque de politesse *, qui révèle ou une 
grande insouciance ou un défaut d’ordre dans l’emploi de la journée. 

. Je ne sais trop surtout comment excuser les femmes qui manquent 
d’exactitude. On peut prétendre que les soins si nombreux, si divers, si 
délicats du ménage sont bien capables d’arrêter les efforts de l’activité la 
pins vigilante; mais, outre qu’avec un peu de précaution, il me semble 
.qu’il est aussi facile d’être prête h six heures qu’à six heures et demie, 
l’ajouterai qu’il en est des bonnes ménagères comme des personnes vérita- 
* Louis XVIII disait que l'exactitude était la politesse des rois. 
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blement occupées, elles sont toujours où elles doivent être h l’heure où il 
faut y être. S’agit-il d’une partie de campagne dont votre mère cependant 
a fait tous les préparatifs? n’ayez nul souci; tout a été prévu (l’avance, 
les provisions sont soigneusement disposées, les paniers ficelés, les domes¬ 
tiques ont reçu les derniers ordres, et, la première encore sur le perron, 
votre mère, depuis longtemps, stimule votre lenteur. 

« Voyons, Mathilde, de bonne foi, croyez-vous sérieusement qu’il me 
soit agréable de vous attendre? Vous imaginez-vous que tout ce monde 
que j’ai convié doit souffrir de vos retards, et pensez-vous être la bien¬ 
venue lorsque, grâce h votre proverbiale inexactitude, le dîner sera re¬ 
froidi ou brûlé? Serait-ce. par hasard, la coquetterie qui vous aurait re¬ 
tenue? Méchant calcul ! car, je vous en préviens, on a laissé tomber bien 
des railleries sur ce parquet que votre joli pied effleure si tardivement. 
Puis on fait toujours une entrée difficile lorsqu’il faut demander pardon 
& une société tout entière. Vous excuserez-vous en nous parlant des dé¬ 
tails de votre maison, de vos domestiques paresseux ou de votre coiffeur? 
Voyez comme tout cela va nous toucher et comme ce sera de belle grâce! 

« Mais ne parlons plus de vous. En vous attendant, on affirmait 
que celle qui ne sait pas régler son temps pour les devoirs du monde 
ne sait pas non plus le régler pour les devoirs du foyer; que sans l’esprit 
d’exactitude il n’y a ni maison ni serviteurs possibles; que, petit h petit, 
l’esprit de désordre se glisse; et que dans un intérieur où chaque chose ne 
se fait pas à son heure, chaque objet ne tarde guère h ne plus être k sa 
place. 

« Voilà ce que l’on disait, Mathilde, et ne pensez-vous pas qu’il y a 
dans ces paroles, trop sévères peut-être, quelque chose de vrai pourtant? 
Et puisque nous sommes nées à l’ombre du même clocher, et que nous 
nous aimons, parlons k cœur ouvert. 

« Quand vous étiez jeune, vous savez combien vos maîtres aimaient 
peu à vous donner des leçons. Etait-ce parce que vous manquiez d’intelli¬ 
gence, Mathilde? Vous savez bien le contraire : votre esprit a de la péné¬ 
tration, votre mémoire de la solidité; h ces dons précieux vous joignez 
toutes les grâces du regard et du geste. Mais que voulez-vous que je vous 
dise? k l’heure des leçons vous n’étiez jamais prête ; votre toilette ne se 
trouvait point terminée, le cahier, le livre, la table, tout était k chercher, 
à trouver et k préparer, et pendant ces allées et venues, l’aiguille, dans sa 
marche inflexible, emportait le temps. A votre bonne, que d’ordres, que 
de contre-ordres ne donniez-vous pas? vous sembliez ne savoir jamais 
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quand une chose devait être faite. La pauvre Marion allait, venait, tour* 
naît, retournait, et, pour salaire, recevait silencieuse les réprimandes de 
votre mère. 

« Plus tard, il vous est arrivé de faire attendre des vieillards, des fem¬ 
mes, vos supérieures par l'âge et par le rang, qui se sont tristement de¬ 
mandé si vous vous rendiez un compte bien exact de ce qne vous de¬ 
viez h vous-même et aux autres... Eh quoil mon amie, vous n’auriez 
pas le courage, pour être aimée, de vous défaire d’un défaut si insuppor¬ 
table? Faites-le donc, dans l’intérêt de vos plaisirs. N’avez-vous pas remar¬ 
qué que bien des parties se sont formées sans que l’on daigne vous y 
inviter? Vous ne l’avez pas remarqué, dites-vous? Eh bienl si cela n’a pas 
eu lieu, vous le devez h l’estime qne l’on porte h votre famille et, je l’avoue 
avec bonheur, h votre propre mérite, car vous êtes charmante, Mathilde, 
et votre conversation pétille d’esprit...» 

Voilà ma morale finie, embrassez-moi, ne m’en veuillez pas, souvenez- 
vous du vieil adage : « Qui aime bien, châtie bien. » Cependant, cet adage, 
mon cœur le repousse ; et je vous entends murmurer, Mathilde : « Non, amie, 
vous n’avez point été trop sévère, vos paroles m’ont rappelé celles de ma 
pauvre mère; elle m’aimait bien et me châtiait doucement. » 

M me de Wattbvillk. 


LITTÉRATURE. 

VIRGILE. 

(publics virgilius ou yirgiligs haro.) 

( Explication de Vénigme historique. ) 

Virgile naquit le 15 octobre de l’an de Rome 684; soixante et onze ans 
avant Jésus-Christ, sept années avant Auguste, sous le consulat do grand 
Pompée. Son père, suivant les uns, était un potier de terre; suivant 
d’autres, il serait fils d’un serviteur d’un mage ambulant. Le futur émule 
d’Homère vint au monde dans un village connu aujourd’hui sous le nom 
de Petiola, village voisin de Mantoue. D’après les Egloguet, on voit que 
sa famille possédait on cultivait un petit bien de campagne. Il fit ses 
premières études h Crémone; h seize ans il quitta cette ville pour venir 
à Milan, où il prit la robe préteite, le jour de la mort du poète Lucrèce. 
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Bientôt il se rendit h Naples, célèbre alors par ses écoles; il ne vit Rome 
qu’après la mort de César. Mais, quoiqu’il eût plus tard une maison aux 
Esquilies, quartier de la ville éternelle, Naples fut toujours son séjour de 
prédilection. Varius, Pollion et Cornélius Gallus firent connaître Virgile h 
Octave Auguste, en réclamant pour leur ami la restitution d’an petit bien 
qui lui avait été enlevé pour être donné k des soldats vétérans. 

Auguste accueillit cette réclamation légitime et combla le poète de bien* 
faits. Virgile, on aime k connaître ces détails, avait la taille élevée, le 
teint brun, les traits un peu forts : « A ses cheveux rustiquement coupés, 
k sa toge tombante, k sa large chaussure, on aurait pu le prendre pour un 
paysan, malgré son air doux et candide. » 

Protégé par Auguste, recherché par tout ce que le sénat avait d’hommes 
illustres, ami de Mécène et d’Horace, Virgile vit la gloire et la fortune lui 
sourire. 11 composa d’abord les Bucoliques, qui obtinrent le plus brillant 
succès, puis vinrent les Géorgiques , merveilleux chef-d’œuvre auquel il 
consacra sept années. « Dans les Bucoliques, a dit un homme dont les 
éludes sur Virgile ne seront jamais oubliées, dans les Bucoliques, Virgile 
s’essayait encore; aussi des négligences, des détails sans intérêt, des 
ébauches, d’autres défauts plus ou moins graves, déparent cet ouvrage, 
souvent poli avec le plus grand soin. Les Géorgiques nous révèlent un 
talent mftr, fécond, varié, maître de lui-même et parvenu k la plus haute 
élévation, en même temps que plein de souplesse, d’élégance et de charme. 
Si, dans ce poème, le trop faible Virgile va jusqu’k diviniser Auguste, il 
répare ou expie cette faute par son courage k réveiller le souvenir des 
batailles impies de la Macédoine, k exhumer les ossements des Romains 
qui, deux fois, avaient engraissé de leur sang les champs de bataille de la 
guerre civile... Quant au style, il est d’une perfection désespérante. » C’est 
par cette qualité, par un sentiment exquis, prodigieux, de la forme et de 
l’harmonie, par une richesse remplie de goût,,par un travail d’une délica¬ 
tesse inouïe, que se distingue le talent du cygne de Mantoue. Lorsqu’on 
est initié k la belle langue qu’il manie avec un art si prodigieux, on ne 
peut se lasser de lire et de relire ses ouvrages. Les esprits qui semblent 
par leur nature les plus éloigués de l’âme délicate et tendre de Virgile ne 
peuvent se dérober k cette séduction d’une pensée toujours élevée, tou¬ 
jours pure, rendue d’une façon si simple et si savante. Dante, le poète 
vengeur, sombre et terrible comme le temps dans lequel il vivait, prend 
pour guide le chantre romain, et c’est avec une sorte (l’adoration que 
Milton parle de lui. 
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En France, tous les grands hommes dont notre littérature s’honore, tous, 
quelle que soit leur école, s’inclinent devant cette gloire que rien n’a 
troublée. 

Pendant qu’il écrivait les Géorgiques, Virgile agitait déjà dans son 
esprit la composition de l’Enéide. Après avoir, dans les Bucoliques , lutté 
contre Théocrite, dans les Géorgiques, contre Hésiode, il voulut essayer 
ses forces dans une plus vaste carrière et donner au monde un livre h placer 
à côté de ceux d’Homère. Sans doute, la machine épique qu’il composa 
est bien faible, si on la compare à celle de son rival; sans doute ses per* 
sonnages n’ont ni la grandeur ni l’éclat des demi-dieux du chantre 
d’Achille, mais avec quel bonheur il se relève quelquefois ! quelle poésie 1 
quelle richesse d’images ! quelle perfection inouïe dans les détails 1 Oui, il 
faut le reconnaître, Enée est pâle, faible, peu digne de l’épopée; la droiture 
de sa nature, l’excès même de sa vertu, nuisent h l’action dramatique; 
ses rivaux n’inspireut que peu d’intérêt, et le souffle des grands orages 
n’agite pas assez le poème; mais eniin, tel qu’il nous est parvenu, il ren¬ 
ferme de telles beautés, des beautés d’un ordre si élevé, que tous les 
siècles ont placé l 'Enéide après VIliade. Le vieil Homère est resté le tran¬ 
quille et paisible possesseur du monde de l’épopée, U y règne comme 
Jupiter dans l'Olympe ; mais après lui, au-dessous, bien loin si l’on veut, 
brille Virgile, et si la muse romaine est vaincue, elle a conquis et garde 
du moins le second rang. « Un jour, a dit MJ Tissot, l’écrivain français 
qui a peut-être le mieux connu le chantre d'Ënée, quelques-uns de ses vers 
récités h Rome, sur le théâtre, excitèrent un tel enthousiasme que le peu¬ 
ple se leva tout entier; et le poète, présent, par hasard, à ce spectacle, reçut 
les mêmes marques de respect et d’honneur qu’Auguste lui-même. Il a 
obtenu l’admiration de Rome cl un culte dans le monde. Silius ltaiicus, 
son imitateur, célébrait tous les ans l’anniversaire d’un maître qu’il révé¬ 
rait comme un dieu. L’empereur Sévère appelait Virgile le Platon des 
poètes, et rendait presque des honneurs divins à l’imagedu rival d’Homère. » 

Virgile travaillait depuis douze ans à YÊnèide , lorsqu’il entreprit un 
voyage en Grèce, pour mettre la dernière main â celte vaste composition. 
11 se trouvait à Athènes, l’empereur y vint et voulut le ramener h Rome. 
Le changement d’air, la fatigue du voyage, le travail, achevèrent d’épuiser 
les forces d’une organisation usée. Débarqué à Brindes, il y mourut le 22 
septembre, de l’an de Rome 736. A ses derniers moments, il demanda son 
poème qu’il voulait brûler, le jugeant trop imparfait. Personne n’ayant 
voulu condescendre à son désir, il le légua, avec ses autres écrits, à Varius 
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et à Tueca, ses exécuteurs testamentaires, avec ordre de l’anéantir. L’em¬ 
pereur, en ce point, cassa le testament de son ami; il ordonna, pour la 
gloire dn nom romain, que YJÊnétde fût publiée. 

Virgile n'avait pas tout à fait cinquante-deux ans quand il mourut. Scs 
restes, transportés à Naples, furent inhumés à deux milles de cette ville, sur 
la montagne de Pausilippe, h gauche de la voie souterraine qui conduit h 
Putcoles. 

Homme de mœurs charmantes, Virgile, quoiqu’ami de la solitude, se 
plaisait dans le commerce de l’clégante société romaine; bon et libéral h 
l’excès, il était adoré de scs amis et de sa famille, qu’il soutenait. Horace, 
dans des vers que le temps a respectés, le chante comme le meilleur des 
hommes. Modeste et un peu timide, il fuyait les ovations, et souvent on le 
vit se réfugier dans les maisons de Rome, pour échapper h la foule avide 
de saluer en lui le prince de la poésie romaine. Heureux poète, dont la 
vie a été si pure qu’à Naples on l’appelait communément la jeune fille ! 
Bien des siècles après lui, un autre poète épique 1 devait mériter celte 
douce appellation. A. G. 


ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la reine de France qui, enfant, fut abandonnée par sa nour¬ 
rice dans une écurie où elle faillit périr? 

- BIOI6»! 

VARIÉTÉS. 

«flW 

HEUREUSE COMME UNE REINE. 

Dans vos compositions. Mesdemoiselles, j’ai souvent remarqué «ne 
expression qui doit, j’en suis sâr, se retrouver plus souvent encore 
dans vos conversations intimes: Heureuse comme une reine I Je ne vous 
en fais pas un reproche; c’est là une erreur toute naturelle à votre âge, 
une erreur vieille comme le monde, mais dont un peu de réflexion et 
l’étude de l’histoire auraient dû vous désabuser déjà. 

Dieu, dans sa sagesse, et pour nous mieux faire sentir que cette terre 

i Voir Milton, Magasin des Demoiselles , t. I er , p. 12, 
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n’est pas notre vraie patrie, Dieu, dis-je, n’a pas voulu qu’aucun de nous 
y trouvât jamais un bonheur complet et sans mélange. Mais de la portion 
de bonheur qu’il lui a plu d’accorder h l’humanité, il n’a non plus déshé¬ 
rité aucun individu de la grande famille : chaque âge, chaque condition a 
ses joies comme aussi ses douleurs. 

Toutefois, s’il est une classe qu’il ait plus favorisée, croyez-moi, c’est 
cette classe moyenne dans laquelle vous êtes nées pour la plupart; s’il en 
est une envers qui il se soit montré plus sévère, c’est assurément celle des 
princesses et des reines. 

Cela vous étonne, et pourtant voyons un peu. Entourées de courtisans 
et de serviteurs intéressés h satisfaire leurs moindres caprices, h caresser, 
h flatter leurs moins louables penchants, les filles des rois ont bien peu de 
chances de recevoir dans leur enfance une bonne éducation. Jeunes filles, 
elles sont censées posséder tous les talents que les exigences de leur posi¬ 
tion leur ont difficilement permis d’acquérir; elles ne peuvent faire un 
geste, elle ne peuvent dire un mot, sans exciter autour d’elles les élans 
d’une admiration plus ou moins sincère. Le moyen avec cela de conserver 
cette défiance de soi-meme, cette grâce ingénue, cette modestie, celte sim¬ 
plicité de langage et de manières, le plus bel attribut des jeunes per¬ 
sonnes ! 

Quand arrive pour elles cette époque, la plus solennelle, la plus impor¬ 
tante dans la vie d’une femme, l’époque du mariage, elles ne sont pas 
même consultées sur le choix d’un époux. Ce ne sont pas non plus, h 
proprement parler, leurs parents qui choisissent pour elles; c’est la poli¬ 
tique qui décide presque exclusivement de leur sort. Ce sont une dizaine 
d’hommes d’État qui, réunis en conseil, pèsent les avantages et les incon¬ 
vénients de telle ou telle alliance; et cela tranquillement, froidement, 
mathématiquement, comme s’il s’agissait d’une chose insensible et inerte, 
et non du bonheur ou du malheur, de la destinée tout entière d’une 
créature douée d’&me et de raison, d’une créature faite h l’image de Dieu. 

La voyez-vous cette pauvre princesse forcée, ordinairement fort jeune, 
de quitter sa famille et son pays, pour aller vivre près d’un prince dont 
elle n’a connu jusqu’alors que le portrait, et cela dans un pays dont les 
mœurs, la langue et les usages lui sont le plus souvent étrangers, dont 
même quelquefois la religion n’est pas celle dans laquelle elle a été 
élevée! 

Presque toujours le mariage des filles de roi se décide pour cimenter 
une alliance déjà existante, ou mettre fin h une guerre désastreuse. Mais 
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lés alliances se rompent, les guerres qu’on avait cru éteindre se rallument ; 
alors représentez-vous, Mesdemoiselles, le cœur d’une pauvre reine par¬ 
tagé, tiraillé entre son ancienne et sa nouvelle patrie, entre son ancienne et 
sa nouvelle famille, ne sachant plus pour qui former des vœux, tremblante 
qu’on ne la surveille jusque dans les sentiments les plus intimes de son 
cœur, qu’une oreille indiscrète n’écoule jusqu’aux prières qu’elle adresse 
h l'Éternel. La voyez-vous traînée h un Te Deum et forcée de remercier 
Dieu de ce que les troupes de son mari ont battu celles de son père ; de ce 
que les troupes de son mari ont ravagé par le fer et par le feu les lieux où 
s’écoula son enfance; de ce que les troupes de son mari ont triomphé dans 
nne grande bataille, où ont succombé peut-être quelques-uns de ses cou-, 
sins ou de ses frères. 

Les joies de la mère consoleront-elles du moins les chagrins de l’épouse? 
HélasI non; d’abord elle n’a absolument aucune part h l’éducation de ses 
fils, aucune influence sur leur destinée. Ses filles, dans lesquelles elle se 
voyait renaître avec un juste sentiment d’orgueil, ce n’est pour ainsi dire 
qu’en pleurant qu’elle les embrasse, ce n’est qu’en tremblant qu’elle les 
voit grandir et se former, car elle sait que chaque année rapproche l’in¬ 
stant fatal où il lui faudra s’en séparer pour toujours, car elle sait que le 
jour n’est pas loin où la politique les lui prendra pour les jeter h leur tour 
aux bras d’un étranger, sur une terre étrangère ; car elle sait que, de ce 
côté-là du moins, elle n’aura jamais l’ineffable bonheur de caresser, d’em¬ 
brasser ses petits-enfants. 

Ne dites donc plus, Mesdemoiselles: Heureuse comme une reine; ap¬ 
prenez à remercier Dieu de la condition dans laquelle il lui a plu de vous 
placer. 

Notez que je ne vous ai encore parlé que des conditions normales et 
pour ainsi dire nécessaires de la position d’une reine ; que je ne vous ai pas 
dit un mot des amertumes qu’y peuvent ajouter les vices ou la méchanceté 
des hommes. Ce sont des hommes que les rois, en eux-mêmes ils ne valent 
ni plus ni moins que les autres, mais il y a cette différence que leurs vices 
trouvent des gens toujours tout prêts à y applaudir, à les favoriser. Vous 
me dispenserez des détails, mais relisez notre histoire et dites-moi si les 
femmes de Henri IV, de Louis XIV et de Louis XV ont dû être des épouses 
bien heureuses? 

C’était le meilleur des maris que Napoléon le Grand. Joséphine était de 
son côté la plus aimante, la plus dévouée des femmes, et cependant, par 
cela seul que Dieu, qui avait tant fait pour elle, lui refusait dorénavant le 
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bonheur d’être mère, la cruelle politique leur infligea «b déplorable di* 
vorce. La bonne Joséphine se soumit, elle ne fit pas entendre une plainte; 
elle consentit, elle pardonna..., elle ne put oublier. Dans son royal exil 
de la Maimaison, elle n’eut plus que des jours sans joie, que des nuiU 
sans sommeil, et cinq ans après elle mourut; non par le poison, comme 
l’ont rêvé quelques faiseurs de mémoires, non de telle ou telle maladie, 
comme l’affirmèrent tels ou tels médecins, mais de ce que les Anglais ap-, 
pellent si énergiquement et si poétiquement un cœur brisé t Sk* dwd totfA 
a broken heart. 

Maintenant, déroulerai-je h vos yeux la longue liste des reines et des 
princesses mortes dans l’exil ou même sur l'échafaud? Vous rappellerai-je 
la triste histoire d’Inès de Castro, des six femmes de Henri VUI, de Marte 
Stuart, Henriette de France, femme de Charles I e * d’Angleterre, de Marie 
d’Est, femme de Jacques U? etc., etc. 

Entre toutes ces histoires, je ne vous en veux raconter qu’nne, celle 
d’une pauvre jeune fille de seize ans, qui paya de sa tête le funeste honneur 
d’une royauté de neuf jours. Vous comprenez bien que c’est de lady Jane 
Grey que je vous vais parler. 

Son droit h la couronne d’Angleterre était des plus douteux*. Pour qu’elle 
y arrivât, après la mort d’Edward VI, il aurait fallu que le Parlement 
maintînt les srrêts d’indignité portés pendant le règne précédent contre 
Mary, dite la Sanglante (Jiloody Mary), et Elizabeth, filles de Henry V|H 
toutes deux; l’une née de son mariage avec Catherine d’Aragon, l’autre 
de celui qu’il avait contracté ensuite avec Ann de Boleyn. 

Dans ce cas, il est vrai, la succession s’ouvrait en faveur des sœurs de 
Henry VIII; mais d’abord en celle de Margaret, représentée par sa petite^ 
fille Mary d’Écosse, que nous appelons, nous, Marie Stuart. A cette célèbre 
et malheureuse princesse, on ne pouvait opposer aucun arrêt du Paiv 
lement, et pour l’écarter du trône d’Angleterre on avait compté exclusi¬ 
vement sur la haine violente qui séparait alors deux peuples, qui n’en font 
pour ainsi dire plus qu’un aujourd’hui. 

Marie Stuart mise de côté, la couronne passait b la sœur cadette de 
Henry VIII, Marie, femme de Couis XII de France, mariée en secondes 
noces, à Brandon duc de Sufiolk, représentée par sa fille Frances, et, seu¬ 
lement sur le refus de celle-ci, par sa petite-fille Jane, notre déplorable 
héroïne. 

Vous le voyez. Mesdemoiselles, voilà un droit h la couronne biea entr 

• Voir la Chronologie dee luior, t** vol., page 991,] Magasin des DemomUes . 
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brouillé, bien problématique; aussi n’y avait-elle jamais songé, la pauvre 
enfant... Malheureusement d'autres y pensèrent pour elle. Jane venait 
d’épouser, il y avait peu de jours, Guilford Dudley, quatrième fils du duc 
de Northumberland, principal ministre d’Edward VI, et ce fut cet ambi¬ 
tieux, comptant bien régner sous son nom, qui la conduisit h l’échafaud, 
alors qu’il croyait lui frayer le chemin du trône. 

Jane était d’une taille bien prise, mais h peine au-dessus de la moyenne, 
d’une physionomie toute charmante, tout angélique, d’un caractère ai¬ 
mant et aimable. Douée d’une intelligence remarquable, elle était versée 
dans l’étude des saintes Écritures, dans celle des langues mortes, et par¬ 
lait correctement plusieurs des langues modernes. Bonne, douce, affable, 
généreuse, elle était adorée de tous ceux qui l’approchaient h un titre 
quelconque. A peine aurait-on pu lui reprocher peut-être de savoir un peu 
trop combien elle était jolie, et de s’occuper un peu trop h rechercher, 
dans sa toilette, tout ce qu’elle croyait propre à relever davantage encore 
ses agréments naturels. 

Comme elle ne devait être pour ainsi dire qu’un délicieux pantin entre 
les mains de ceux qui se préparaient à régner sous son nom, on n’avait 
pas même cru qu’il valût la peine de lui demander si elle désirait monter 
sur le trône, ni de lui dire un seul mot des longues et ténébreuses intri¬ 
gues au moyen desquelles on se flattait de lui en avoir aplani les voies. 
Bien plus, cette étrange conspiratrice ne se trouvait pas même h Londres, 
au moment d’en recueillir les fruits. 

On comprend que la cour du sombre Edward VI, attristée encore par 
la longue maladie de ce monarque, ne devait pas avoir heaucoup de 
charme pour une jeune fille de seize ans. Jane avait depuis plusieurs 
jours demandé et obtenu facilement la permission de se retirer h Chelsea. 
Elle y était donc le 9 juillet 1553, s’efforçant de mettre à profit les rayons 
d’un beau soleil, si rares en Angleterre, courant, folâtrant, se livrant h 
mille jeux dans le parc avec des compagnes de son âge , lorsque sa belle- 
sœur, lady Sydney, lui apporta un ordre du Conseil, qui lui enjoignait 
de revenir immédiatement â Sion-House et d’y attendre les volontés du roi. 

Elle obéit, la pauvre enfant, comme elle en avait l’babitude, et le len¬ 
demain elle fut fort étonnée de recevoir la visite du duc de Northumber- 
land et des principaux membres du Conseil. La conversation roula d’a¬ 
bord sur des sujets indifférents, mais ils avaient tous, dans leur attitude 
et leur langage, un air de respectueuse cérémonie qui la mit mal h l’aise, 
lui rappela h la mémoire certaines paroles échappées h sa belle-mère et 
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dont il lui semblait pour la première fois entrevoir le sens. Peu d'instants 
après, cette dame entra, suivie de plusieurs autres des premières de la 
cour. Ce fut alors que le duc de Northumberland déclara b Jane que son 
cousin Edward était mort. Cette nouvelle lui arracha aussitôt un torrent 
de larmes, qui prouvaient plutôt la bonté de son cœur que les mérites du 
défunt. 

Quand elle fut un peu remise, Northumberland ajouta qu’avant d’expi* 
rer Edward avait prié Dieu de préserver le royaume du fléau du papisme 
et du mauvais gouvernement de ses sœurs. Mary et Elizabeth. Qu’à ces 
causes, et pour obéir aux actes du Parlement, qui les avait déclarées in¬ 
capables de succéder à la couronne, il avait résolu de transmettre celle-ci 
dans la ligne directe, et ordonné aux membres de son Conseil d’avoir à la 
faire proclamer, elle, lady Jane, pour son héritière et après elle, à défaut 
d’enfants mâles, ses deux sœurs Catherine et Mary. 

A ces mots, tous les lords présents, tirant leur épée et se jetant à ge¬ 
noux, déclarèrent qu’ils la reconnaissaient pour leur légitime souveraine, 
et jurèrent qu’ils étaient prêts à verser leur sang pour la défense de son 
droit. 

Imaginez-vous, si vous le pouvez, Mesdemoiselles, l’effet d’une pareille 
scène et de nouvelles si inattendues sur l’esprit d’une jeune fille d'un ca¬ 
ractère simple et timide, d’une constitution délicate. D’abord les sanglots 
et les larmes l’empêchèrent d’articuler un seul mot, puis tout son corps 
fut pris d’un tremblement nerveux; enfin elle tomba sans connaissance 
sur le parquet. 

Quand on l’eut fait revenir à force de soins et de caresses, elle dit, en 
continuant de pleurer et de gémir, qu’elle se sentait bien incapable de 
gouverner une grande nation ; qu’elle eût voulu pour beaucoup ne pas se 
voir appelée à changer de sort; qu’elle avait été bienheureuse jusque-là; 
que l’avenir la faisait trembler, sans qu’elle sût trop en quoi il allait con¬ 
sister; mais qu’enfin, si la couronne était un droit pour elle, c’était aussi 
un devoir, et qu’avec le secours de Dieu elle espérait gouverner pour sa 
plus grande gloire et le bonheur de la nation. 

Vers les trois heures du soir, la jeune reine fut conduite par eau à la 
Tour de Londres, résidence ordinaire des souverains anglais avant leur 
couronnement. Elle y fit une entrée royale; la queue de son manteau 
était portée par sa mère, la duchesse de Suffolk, le lord trésorier lui pré¬ 
senta la couronne, et ses parents vinrent à genoux lui baiser la main. A 
six heures, les hérauts d’armes proclamèrent la mort d’Edward et l’ao 
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cession de Jane. Un imprimé portant la signature de celle-ci fut affiché 
et répandu dans toute la ville, imprimé dans lequel elle faisait connaître 
au peuple ses droits prétendus aux deux royaumes d’Angleterre et d’Ir¬ 
lande et h toutes leurs dépendances. 

Le peuple écouta on lut dans un silence de mauvais présage cette 
proclamation, conçue en des termes obscurs et recherchés. On s’était si 
longtemps habitué h regarder Mary comme héritière présomptive de la 
couronne, qu’on ne comprenait pas comment ses prétentions pouvaient 
être renversées par celles d’une fille de la maison de Suffolk. Pas un seul 
cri d’approbation ne se fit entendre; un apprenti de la Cité, qui ne crai¬ 
gnit pas d’exprimer un sentiment tout contraire, paya le lendemain, de 
ses deux oreilles, cette trop h&tive témérité. 

Le lendemain matin, arriva h la Tour de Londres un messager appor¬ 
tant aux lords du Conseil une lettre de Mary, Ejlle y prenait le ton et le 
style d’une reine, les gourmandait de la négligence qu’ils avaient mise h 
l’informer de la mort de son frère, faisait allusion h leur intention déloyale 
de s’opposer h son bon droit, et leur enjoignait, sous peine de son ressen¬ 
timent, d’avoir h proclamer son accession h la couronne, immédiatement 
dans la métropole, et aussitôt que possible dans toutes les autres parties 
du royaume. 

Cette communication ne les ébranla pas dans leurs desseins et ne fit 
naître aucune appréhension dans leur cœur. Mary n’était qu’une femme 
isolée, sans défenseurs, mal préparée h faire valoir son droit, n’ayant ni 
troupes ni argent. Eux, au contraire, avaient pris toutes les précautions 
de nature h assurer leur succès. Le trésor public était h leur disposition, 
l’exercice du pouvoir royal dans leurs mains ; les gardes avaient juré d’o¬ 
béir; une flotte de vingt vaisseaux de guerre était b l’ancre dans la Ta¬ 
mise; un corps nombreux de troupes, rassemblées dans l’ile de Wight, se 
tenait prêt b exécuter les ordres qu’il leur plairait de donner. Forts de 
toutes ces ressources, ils affectèrent de craindre plutôt la fuite de Mary 
que sa résistance. Dans la réponse qu'ils lui firent, signée de l’arche¬ 
vêque, du chancelier et de vingt et un conseillers, ils l’engagèrent b aban¬ 
donner ses folles prétentions, b se soumettre comme une loyale sujette b 
sa légitime souveraine. 

Tant d’illusions s’évanouirent en quelques jours, en quelques heures. 
Le peuple connaissait peu lady Jane, mais il connaissait parfaitement bien 
l’ambition de Northumberland. Il l’accusait de plusieurs crimes, et no¬ 
tamment d’avoir empoisonné le feu roi ; il disait qu’il ferait b son tour 
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disparaître lady Jane, dès qoe le moment serait venu de se démasquer et 
d’oser usurper personnellement la couronne» 

Que vous dirai-je. Mesdemoiselles? Le peuple d'abord, puis les lords, 
l’armée, la flotte, la nation entière, se déclarèrent pour Mary. L’ambitieux 
duc de Northumberland lui-même, après avoir vu, sans combattre* fondre 
entre ses mains une armée de vingt mille vieux soldats, s’humilia h 
ce point de proclamer, en pleine place du marché, Mary pour sa légitime 
souveraine, et de le faire avec des larmes de honte et de regret. Tant de 
bassesse ne lui servit de rien ; il fut arrêté par ses propres partisans et 
conduit h la Tour, soub accusation de lèse-majesté et de haute trahison. 

Lady Jane en était sortie le 19, pour se retirer à Sion-House; son règne 
n’avait donc duré que neuf jours. Et comment les avait-elle passés? Dans 
les larmes et dans la douleur; dans de continuelles appréhensions sur 
l’issue de la fatale entreprise où on l'avait jetée en dépit qu’elle en eût; 
dans d’interminables querelles avec son mari et sa belle-mère, qui la gron¬ 
daient sans cesse et la faisaient pleurer comme un enfant. S’il faut même 
en croire les lettres qu’elle écrivit depuis h Mary, pour se justifier et solli¬ 
citer sa clémence, la pauvre Jane craignit, chacun de ces neuf jours, de 
mourir empoisodnée et crut même l’être positivement par deux fois. 

Le 22 août, le duc de Northumberland, et deux seulement de ses prin¬ 
cipaux complices, expièrent leur trahison sur l’écbafaud. Mary, que les 
Anglais surnommèrent h si juste litre la Sanglante ou la Sanguinaire, ne 
méritait pas cette épithète quand elle monta sur le trône. C’était bien peu, 
si nous nous reportons aux mœurs et coutumes de l’époque, que trois exécu¬ 
tions capitales, après une conspiration neuf jours triomphante, et qui eût 
pu jeter la nation dans d’interminables guerres civiles. La reine disputa 
longtemps h ses conseillers la tête de sa rivale humiliée ; elle fit valoir 
l’extrême jeunesse de celle-ci, la complète innocence de sa vie antérieure* 
et son entière conviction qu’elle n’avait été qu’un jouet entre les mains 
de son beau-père et de son mari. 

Ce ne fut que huit mois après, le lendemain du jour où fut vaincue, dans 
Londres même, la redoutable conspiration de Wyat, h laquelle avait en¬ 
core pris une part active le duc de SuiTolk, père de Jane, que Mary, cédant 
aux conseils de Charles-Quint et de ses propres ministres, convaincue de 
la nécessité de foire un exemple, se détermina enfin, le 8 février 1554, à 
signer l’arrêt de mort de Guildford Dudley et de sa femme. 

Ce fatal arrêt leur accordait trois jours pour s’occuper de leur salut 
éternel. Le 11 au matin* Mary leur envoya la permission de se dire an 
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dernier adieu, faveur dont Jane refusa de profiter, répondant que, dans 
quelques heures, ils allaient se rejoindre au ciel, pour ne se plus séparer. 
De la fenêtre de son cachot, elle vit conduire son époux h l’échafaud, et, 
quelques instants après, ramener son cadavre sanglant h la chapelle. 11 
avait été décapité h Tower-Hill, en présence d’une multitude innom¬ 
brable. 

Quant à elle, par égard pour le sang royal qui coulait dans ses veines, 
on voulut lui épargner l’ignominie d’une exécution publique. Elle monta 
d'un pas ferme et d’une contenance assurée les degrés de l’échafaud, qu’on 
avait élevé sur une pièce de gazon dans l’intérieur de la Tour. Elle était, 
suivant l’usage du temps, richement vêtue, et semblait même avoir mis 
quelque recherche, quelque coquetterie dans sa toilette. 

Un autre usage voulait que tous les condamnés h mort, surtout les con¬ 
damnés politiques, adressassent du haut de l’échafaud un discours aux 
spectateurs. Jane s’y conforma; elle ne dit que quelques paroles, mais 
distinctes et bien senties. Elle recounut la justice de l’arrct qui allait la 
frapper, en ce sens qu’elle avait eu tort de consentir h la trahison de Nort- 
humberland, encore qu’elle n’eût eu aucune connaissance de la conspi¬ 
ration avant que celle-ci éclatât. « Cette pensée, dit-elle, n’est pas venue 
de moi, mais de ceux qui devaient s’y connaître mieux que moi. Quant 
h avoir personnellement désiré la couronne, ou avoir personnellement rien 
fait pour y parvenir, je m’en lave les mains devant Dieu, et devant vous 
tous, chrétiens, qui m’entendez. » La-dessus elle se voila la figure de ses 
deux mains, avec l’expression d’une profonde douleur. Puis, après avoir 
dit qu’elle espérait fermement obtenir merci aux yeux de Dieu, par les 
mérites du sang de Jésus-Christ, elle pria les spectateurs de l’assister de 
leurs prières dans cette rude épreuve. Elle-même récita un psaume avec 
Feckenham, ex-abbé de Westminster, et enfin plaça sur le billot sa tête 
qui fut tranchée d’un seul coup....; Elle n’avait pas dix-sept ans! 

N’est-ce pas, Mesdemoiselles, que c’est une bien triste histoire que 
celle de lady Jane Grey? N’est-ce pas qu’elle a bien cruellement payé 
une royauté de neuf jours? Songez-y quelquefois, remerciez Dieu de la 
condition dans laquelle il lui a plu de vous placer, et ne répétez plus si 
souvent ; 

Heureute comme une reine ! 

B; Maurice. 
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LITTÉRATURE ANGLAISE. 

RÊVERIE. 

( Imité de Thomas Moore. ) 

Le soleil do matin répandait sa lumière, 

Et je vis sur la plage une barque légère, 

Qui mollement se balançait. 

Je revins quand la nuit descendait sur la rive: 
L’humble barque était là; mais l’onde fugitive 
Loin de mes yeux disparaissait. 

Tel est l’espoir de l’bomme au matin de la vie;. 
L’illusion riante au bonheur le convie; 

Sur l’abime il plane entraîné. 

Puis, lorsque vient le soir, ramené sur la terre, 

Le Ilot qui le portait le laisse solitaire 
Sur le rivage abandonné. 

Ah ! ne me parlez pas de ces lueurs timides 
Qui parent le déclin de mes jours trop rapides, 

Ou que la nuit laisse entrevoir. 

Rendez-moi le matin, rendez-moi ses nuages ! 
J’aime mieux mille fois son jour mélé d’orages, 

Que la pâle clarté du soir. 

Léon Halévt. 


RÉCRÉATIONS. 

ELLE EST FOLLE! 

(ballade allemande.) 

Elle est folle, la jeune comtesse! elle est folle!... Silence! ne la réveillez 
pas! La folie a ses horizons fortunés. Silence! ne la réveillez pas. 

Elle est folle, la jeune comtesse! Comment un tel malheur est-il arrivé? 
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c'est une touchante histoire que je vais vous raconter. C’était une enfant 
charmante que Lucie. Si vous l’aviez vu courir dans la prairie, effeuillant 
les marguerites et poursuivant les papillons diaprés, vous auriezdit: « Bien 
heureuse est sa mère 1 « Les fées, dont elle semblait la filleul, lui avaient 
douné les beaux yeux, le pâle visage, les longs cheveux et le pudique 
sourire des vierges, et maintenant ! maintenant... 

Elle est folle, la jeune comtesse! elle est folle !... Silence ! ne la réveillez 
pas ! La folie a ses horizons fortunés. Silence ! ne la réveillez pas. 

Elle grandit la jeune Lucie, sa voix devint douce et d’un timbre argenté, 
son regard se voila, sa lèvre fut sérieuse, elle abandonna les margue¬ 
rites et les papillons aux ailes d’or. Elle passait des heures entières h con¬ 
templer le nuage qui roule sur l’azur du ciel et l’étoile qui brille au front 
de la nuit. Elle s’oubliait de longues heures h écouter le murmure des 
eaux, le babil du feuillage et les chansons des oiseaux. Déjà vous n’auriez 
plus dit: « Bien heureuse est sa mère! » et maintenant! maintenant... 

Elle est folle, la jeune comtesse ! elle est folle ! Silence ! ne la réveillez 
pas ! La folie a ses horizons fortunés. Silence ! ne la réveillez pas. 

Quelle est belle ! Le clocher s’agite joyeux; le village est en fête; le 
fusil retentit; la fleur orne la porte des maisons; Lucie, la belle Lucie 
épouse le comte Ulric ; Ulric le brave. Voyez, qu’ils sont beaux tous deux! 
L’église est remplie de parfums et d’harmonie, le prêtre les bénit. Les 
pauvres se réjouissent, et les jeunes filles, au son d’une musique cham¬ 
pêtre, sous le vieux chêne mêlent leurs pas et confondent leurs ris. Lucie 
est comtesse, et le bonheur, comme une lueur divine, rayonne sur son vi¬ 
sage. Alors! alors! vous auriez pu dire: « Heureuse est sa mère! » et 
maintenant! maintenant... 

Elle est folle, la jeune comtesse ! elle est folle ! Silence! ne la réveillez 
pas. la folie a ses horizons fortunés. Silence ! ne la réveillez pas. 

On a parlé de grandes batailles... les peuples se sont agités; le bûcheron 
a laissé sa cognée, le laboureur sa charrue ; les enfants et les femmes ont 
pleuré le long des chemins. Le tambour et le clairon ont préludé aux san¬ 
glantes funérailles. Ulric s’est arraché aux bras de Lucie; il a embrassé sa 
filleMarie ; son cheval de bataille a frappé du pied la terre, et dit : « Allons ! » 
Il a courbé sa croupe sous le poids de son noble maître, et Lucie est 
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tombée pftlé et défaillante sur le sein de sa mère. Alors! alors! tous n’au¬ 
riez plus dit» « Heureuse est sa mère! » Et maintenant! maintenant... 

Elle est Colle, la jeune comtesse ! elle est folle ! Silence ! ne la réteilles 
pas. La folie a ses horizons fortunés. Silence! ne la réteillez pas. 

Regardez du haut de la colline, quel tonnerre! quel fracas! Oh ! que la 
toléré dés hommes est terrible! Voilà le comte Ulrié, il s'élance sur 
son coursier, il agile son sabre recourbé; il entre comme un faucheur 
dans la moisson vivante... Grand Dieu! un sillon rouge entr’ouvre 
son front; il tombe, il disparail dans le plus épais de la mêlée. Hommes, 
si vous êtes encore des hommes, ne foulez pas le cadavre du héros! que sa 
femme, que sa fille puissent au moins le reconnaître encore! Qui appren¬ 
dra la fatale nouvelle à Lucie? Qui lui dira : « Ton bien-aimé est mort! » 
C’est vers la inère de Lucie que viendra le funeste courrier. O mère infor¬ 
tunée! ô malheureuse Lucie! et maintenant! maintenant... 

Elle est folle, la jeune comtesse ! elle est folle ! Silence! ne la réveillez 
pas. La folie a ses horizons fortunés. Silence! ne la réveillez pas. 

Et maintenant elle est folié; mais Dieu lui a donné une douce folie. A 
côté de sa fille Marié, toujours, toujours elle voit le visage de son bien- 
aimé! h côté de l'enfâbi elle voit le père. Elle se pare pour lui; pour lui 
elle marie les fleurs, elle l’entend, elle lui parle. Pour lui encore elle im¬ 
provise des chants de bonheur et de tendresse. Elle aime ce bon Ulfric, qui 
ne quitte jamais sa fille Marie. Elle gronde quand elle voit autour d’elle 
des visages attristés; elle gronde aussi quelquefois Ulric de trop aimer sa 
fille... « Quand tu m’a quittée, lui dit-elle, j’ai été bien malheureuse! » El 
maintenant! maintenant... 

Elle est folle, h jeune comtesse I elle est folle! Silence! ne la réveillez 
pas. La folie a ses horizons fortunés. Silence! ne la réveillez pas 1 . 

L’auteur de cette ballade, dans laquelle on retrouve tout le caractère 
du génie allemand, Georges Lan, naquit à Vienne, dans le faubourg de 
Wieden, en 1810 . Nous sommes heureux, de faire connaître un poète qui 
aurait été aimé de la gloire, si la mort ne l’eôt pas moissonné trop tôt, 

* Voir la gravure sur acier de ce mois. 
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A peine vit-il fleurir te printemps, et encore cette douce saison fut-elle 
pour lui pleine d'orages» Son malheur» jusqu'à un certain point» il le mé¬ 
rita, sans doute, mais ce n’est point à votre âge que l’on est impitoyable, 
et je mets avec confiance la tnémoire de celui qui fut mon atai sous votre 
gracieuse protection. 

Le père de Lan était un mercier d’humeur froide et de caractère sévère; 
il faisait d’excellentes affaires et avait la réputation d’un honnête négo¬ 
ciant. Sa femme Marguerite pâlissait au comptoir; elle craignait et res¬ 
pectait son mari plus qu’elle ne l’aimait. Douée d’une àme tendre et rê¬ 
veuse, préférant une belle ballade à un sac d’or, elle ne voyait dans le- 
commerce, et c’était un grand tort, qu’une occupation qui portait en elle 
quelque chose de has et de vil. En donnant cette femme au prosaïque et 
honnête Lan, le sort s’était trompe, comme il se trompe quelquefois. 

Heureusement un bel enfant vint égayer ee ménage. Dès la nais¬ 
sance de Georges» Marguerite sembla renaître, et le respect qu’elle portait h 
son mari devint presque de la tendresse. Elle nourrit Georges, elle le soigna 
avec tout l’amour imaginable. Elle fit son bonheur de sa force, de sa santé 
de sa gentillesse; elle vivait avec lui, eu lui et podr lui. Elle guida de 
ses belles mains ses premiers pas» et lui donna ses premières notions en 
toutes choses, notions qui ont une si profonde influence sur le caractère. 
Elle lui apprit, hélas! à épeler dans ces beaux livres d’art et de poésie, 
fleurs merveilleuses, mai6 enivrantes, que Dieu répand sur le chemin des 
hommes. L’enfant fut poêle dès le berceau, et tandis que le mereier rêvait 
le jour bienheureux où il verrait son.fils lui succéder, Marguerite remer¬ 
ciait le ciel de lui avoir donné à soigner et k élever un élu des Muses. 

Georges» pendant toute son enfance, fut donc ballotté entre deux cou¬ 
rants contraires; et, k la voix sérieuse qui l’invitait k suivre uue carrière 
modeste, mais sûre, il préféra les séductions du monde enchanté où il de¬ 
vait, sinon faire naufrage, du moins éprouver tant de malheurs. 

On sait dans quelle familiarité vivaient alors en Allemagne les jeunes 
gens des deux sexes. Georges avait pour voisine une jeune fille nommée 
Lucie, éprise comme lui des beautés de Goethe, de Burger et d’Uhland, et 
de tous ces grands écrivains qui ont porté si haut et si loin le non) de 
l’Allemagne. Lucie et Georges furent bientôt inséparables, et les deux fa¬ 
milles virent avec plaisir ce mutuel attachement, qui promettait pour 
l’avenir une heureuse union. 

Lan avait bien été forcé de se mettre au comptoir; son père l’avait 
exigé, an grand regret de Marguerite, qui, eu voyant sou beau fils auuer 
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du drap ou de la laine, était toujours prête h s’écrier: « Que fais-tu donc? 
ô mon poète! » En effet, Lan avait déjà publié dans les nombreuses revues 
de Vienne, sous un nom supposé, quelques études et quelques poésies, 
dont le succès avait dépassé son attente. Marguerie et Lucie étaient 
seules dans le secret de sa muse naissante; les deux femmes rêvaient 
déjà la gloire; ce fut le malheur qui vint. Mais n’anticipons pas. 

Au commencement de 1830, les parents de Lucie et ceux de Lan par¬ 
lèrent de la grande affaire, et comme il s’estimaient, que leurs fortunes 
paraissaient h peu près égales, les arrangements furent bientôt terminés. 
Georges et sa jolie femme, sa bien-aimée Lucie, prirent le commerce 
du vieux mercier, qui se retira et alla s’établir dans, une habitation 
qu’il avait achetée dans la charmante vallée de Briel. Pauvre maison, où 
l’ordre et l’économie ont régné si longtemps, que vas-tu devenir aux mains 
de deux enfants vivant dans le monde de la poésie ? Pourquoi le père Lan 
commit-il une pareille faute? Je ne sais comment elle s’y était pris; mais 
Lucie, qui tenait beaucoup h lui plaire, s’était montrée h ses yeux d’une 
telle manière, qu’il s’était dit : « Tout ira bien, elle le mènera. » 

Il n’en fut rien. Mais ils s’aimaient tant, qu’il fallait bien pardonner 
quelque chose aux premiers enivrements du bonheur. Marguerite, la pau¬ 
vre mère, comprit alors toutes les imprudences qu’elle avait commises; 
tardive lumière ! 

Le révolution française, en 1830, avait profondément agité l’Europe, 
l’Allemagne fut troublée jusque dans ses fondements : non content d’être 
poète, le poète mercier se lit un peu révolutionnaire. Dès lors la mo¬ 
deste boutique prit un tout autre aspect : ce ne fut que réunion de beaux 
esprits, que conseils secrets de tribuns. Il était bien question de fil et de 
coton ! Le matin accouraient les génies méconnus, les éditeurs de jour¬ 
naux; le soir, la porte ne s’ouvrait mystérieusement que pour laisser 
entrer les futurs Arminius. O poésie! ô jeunesse ! même lorsque l’on vous 
bl&me, on hésite h vous condamner, tant vos illusions sont généreuses! 

Lucie venait de mettre au monde une charmante fille, qui porta le doux 
nom de Marie. Le vieux Lan était venu pour le baptême; il promena 
un œil étonné sur ce magasin d’où était sortie sa fortune. Il fallut bien le 
cajoler, lui faire bien des mensonges, car Georges et Lucie sentaient qu’ils 
suivaient un fatal errement. Lucie surtout, arrachée de ses rêves, éclairée 
par la réalité et par cet admirable instinct de prévoyance qui s’éveille 
dans le cœur d’une mère, entrevit une catastrophe; mais qu’elle était 
loin de la prévoir si terrible ! Quelques paroles de Marguerite avaient 
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un peu tranquillisé son cœur. « Le père de Georges, lui avait-elle dit. 
est beaucoup plus riche que je ne pensais. Notre habitation est magni¬ 
fique! » 

Quand les fêtes pour la bienvenue de sa petite Marie eurent cessé, 
quand Georges eut répandu h profusion les fleurs poétiques sur ce frêle 
berceau, et que le vieux Lan eut regagné son habitation, les favoris 
d'Apollon reparurent, et Lucie vit en tremblant revenir aux conciliabules 
secrets les législateurs de la future patrie allemande. 

Enfin, des indiscrétions furent commises; la peur ou la délation trans¬ 
formèrent des propos trop légers en discours de sédition, et la police vien¬ 
noise envahit le domicile de Georges. Averti quelques minutes avant 
l’événement, le poète put fuir, mais sans avoir embrassé sa femme et sa 
fille adorée. Il m’a souvent raconté cette nuit funeste, ses inquiétudes et 
tout son désespoir, lorsque sans argent il dut traverser le territoire de 
l'Autriche, pour venir demander h la France une nouvelle patrie. Il échappa, 
par miracle, aux poursuites actives dont il était l’objet. 

Enfin, grâce au cieletkson courage,il franchit le Rhin,etdès lors il n’eut 
plus rien h craindre pour sa liberté. Mais qu’étaient devenues sa femme, 
sa fille? la vieillesse de son père et celle de sa mère avaient-elles été trou¬ 
blées? Il écrivit, sa mère lui répondit. Sa lettre affectueuse et consolante, 
quoique pleine de larmes, le rassurait sur la santé de son père, elle 
s’exprimait en termes moins clairs sur l’état de Lucie et sur celui de Marie. 
Marguerite envoyait quelque argent au pauvre proscrit et ajoutait : « Tu 
as laissé tes affaires dans une position bien mauvaise, ton père va partir 
pour Vienne. Ménage le peu que je l’envoie. » Georges écrivit à sa femme, 
elle ne lui répondit pas; d’abord il crut que ses lettres étaient intercepl"-’.';, 
il s’adressa h ses anciens amis; tous, et je le disk leur honneur, s’empres¬ 
sèrent de le féliciter du succès de sa fuite, tous se montrèrent fidèles au 
malheur, mais pas un d’eux ne parla de Lucie. Il s’adressa de nouveau 
k sa mère, puis au père de sa femme. Même silence. Enfin, comme, dans 
son désespoir, il menaçait de retourner k Vienne, de se constituer pri¬ 
sonnier, on lui dit la vérité... Lucie était folle 1... Georges faillit mourir de 
chagrin, il fit une maladie terrible; ce fut alors que je le connus. Jamais, 
dans ma longue pratique de médecin, je n’avais rencontré un homme 
plus intéressant; il avait beaucoup lu, beaucoup étudié, il parlait admi¬ 
rablement notre belle langue, et ses pensées étaient toujours revêtues 
d’images poétiques, un peu trop colorées peut-être, mais qui convenaient 
k la bouche d’un poète. 
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Pendant denx années d’exil qu’il passa près de moi, je sais ee qu’il 
souffrit. Tpqs )es mois il recevait des nouvelles détaillées de la santé de sa 
pauvre amie, et chaque mois il me disait : « Vous connaissez sa maladie; 
docteur, dites-moi que tout espoir n’est pas perdu. Voyez quelle folie 
touchante ! Elle s’imagine que je suis mort, et, dès qu’elle voit sa hile, 
elle croit me voir ! Je suis comme l'ombre de celle chère enfapt 1 Coor 
naissez-vous quelque chose de plus navrant I Pauvre Lucie I c’est moi qui 
l’ai perdue 1 » Et il fondait en larmes, et il me redemandait encore si la lu¬ 
mière ponvait jamais repaître pour cette chère tête, plongée si jeune dans 
la nuit de la folie. C’est h cette époque qu’il composa la ballade que j’ai 
essayé de traduire. 

11 demandait vainement l’oubli au travail; il est malheureusement pour 
l’homme des choses qu’il ne peut écarter de son souvenir. J’ai toujours 
compris le cri terrible de Byron, ne sollicitant de Dieu que le pouvoir 
d’oublier. Hélas! moi aussi, dans bien des jours, dans la solitude de bien 
des nuits, je n’ai pas réclamé au ciel d’autre faveur I La mémoire peut 
être le fléau de notre vie! C’était le supplice du pauvre Georges. Sans 
cesse, il voyait Lucie, il l’entendait, il l’appelait; et tous les jours, invo¬ 
quant ma pauvre expérience, il me répétait : « Docteur, peut-elle être 
guérie? » Sans lui répondre formellement, je tenais son cœur en suspens, 
ne voulant lui dopner ni de trop grandes espérances, ni une certitude fa¬ 
tale, qui aurait pu le pousser h la mort; je gagnais du temps, et faisant 
agir tous ceux de mes clients qui possédaient quelque influence, je sollici¬ 
tais pour Georges je droit de rentrer dans sa patrie. Oh I que la pitié est 
lente à venir daps le cœur des hommes que la politique a endurcis ! Quel 
mal pouvait fqire un pauvre poète, et quel intérêt devaient inspirer ses 
malheurs! Enfin, je réussis, Georges était libre de retourner h Vienne. Ce 
fulavec des ménagements infinis que je lui appris celle heureuse nouvelle. Je 
crus cependant qu’il allait aussi devenir fou ; je cherchai h le calmer, et 
je n’y parvins qu’en lui disant: « Lan, je vous aime comme un Itère, je veux 
vous rendre Lucie, ou du moins essayer celte cure; donnez-moi quelques 
jours... Hais il ne faut pas écrire, il ne faut pas annoncer votre arrivée; 
laissez-moi tout faire, laissez-moi tout conduire. Si le succès courqnne mes 
efforts!... je serai bien heureux! » Georges embrassa mes mains, dès lors 
je fus assuré de son obéissance. 

(La faite au prochain numéro.) Le docteur X. 
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PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

Il-* 4NMÉB. 

LETTRE y. 

A HANCHE. Février IM*. 

Te voity maîtresse de maison, maîtresse absolue pendant quarante-huit 
heures. Le pouvoir a son beau côté, et tu dois être fière d’inspirer une 
' confiance sans bornes h tes parents; mais il y a le côté épineuy, et j’aj 
! compris toutes les hésitations qui remplissent ta dernière lettre; aussj 
• arrivé-je au secours de ta petite vanité. Tu ne demanderas rien aux 
personnes qui t’entourent, et grâce à l’expérience de ton amie, tu sor¬ 
tiras victorieuse'de celte épreuve. A quoi servirait donc l’expérience, 
si elle ne noos aidait pas h tendre la main aux jeunes êtres qui nous soni 
chers? 

Avant de parler des rafraîchissements, question très-essentielle, je par¬ 
lerai d’ameublement. L’éclairage, tu le sais, doit être éclatant. Lorsqup 
la réunion est nombreuse, l’on ne fait du feu que dans un salon de jeu, et 
l’on remplit le foyer de la salle de danse de feuillage et de fleurs. Cette 
mode de fleurs envahit tout, mais il faut, autant que possible, choisir des 
plantes inodores, soit pour les jardinières, soit pour les vases de chemi¬ 
née, sous peine de rendre malades les personnes nerveuses. La jacinthe, 
la tubéreuse surtout doivent être exilées. On peut aussi faire disparaître 
les fenêtres sous des panneaux de glace entourés d'un cordon dé feuillage 
et de fleurs. Les glaces biseautées à cadre ovale, de la grandeur d’un por¬ 
trait en buste, font fureur en ce moment. On les pose entée deux croisées; 
elles doivent être inclinées comme les peintures h l’huile. Quelques-unes 
de ces glaces ont des branches formant candélabres; ces branches sont 
ornées de girandoles en cristal taillé, produisant un effet magique. Inutile de 
te dire que les pendules ne doivent pas indiquer l'heure, et que les gazes ar¬ 
gentines, les soieries, les housses, etc., doivent être enlevées. L’usage des 
housses, qui est presque général, n’est pas élégant, mais une femme éco¬ 
nome (le nombre des femmes qui peuvent se passer de l’être est très-limité) 
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ne se résigne pas h abandonner continuellement le damas de soie de son 
salon aux injures de la poussière, aux enfants ou aux domestiques insou¬ 
ciants. Une folle enfant de ma connaissance m'avouait un jour en riant 
qu’elle n’avait jamais pu résister au désir de savoir, lorsqu’elle était intro¬ 
duite dans un salon étranger, si les dessus étaient destinés k préserver le 
meuble ou k cacher les ravages du temps. J’ai raconté cette impertinente 
curiosité k de graves personnages, qui ont souri, comme se rappelant d’a¬ 
voir commis le même péché. Pour en finir avec les housses, on les coupe 
maintenant en étoffe blanche k légers filets de couleur, ou en damas de fil 
gris (comme les serviettes k thé) orné de dessins rouges ou bleus. Puisque 
nous parlons ameublement, il ne m’est pas permis d’oublier de te dire 
qu’un puff est un meuble obligé dans tout salon élégant. Le puff est un 
rond en tapisserie, monté sur un coffre rond en bois, servant k ren¬ 
fermer le bois ou divers autres objets; c’est k peu près de la hauteur des 
grands cartons k chapeaux que l’on criait jadis dans les rues, ,et qui sont 
détrônés aujourd’hui par de petites caisses d’emballeur. 

Me voici, comme d’habitude, loin de mon sujet. J’y reviens. Lorsque tu 
seras sûre de ton éclairage, de l’arrangement de tes salons, tables de jeux, 
flambeaux, jetons, marques pour le piquet, etc., tu penseras k tes rafraî¬ 
chissements. Pour une quarantaine de personnes, on prend un litre de 
sirop d’orgeat et un litre de groseille ou de cerise ; on mélange chaque sirop 
dans une cruche, en y ajoutant quatre fois autant d’eau. Ces boissons se 
servent sur des plateaux, dans des verres eu cristal k anse, que l’on ne 
remplit qu’aux deux tiers. Une attentive maîtresse de maison doit avoir 
soin de faire passer quelques verres d’orgeat tiède, quelques verres d’eau 
sucrée. Les distributions se font entre chaque contredanse. 

Lorsque la soirée est déjk avancée, on fait circuler dans de petites 
tasses du café k la crème, froid et sucré bien entendu, et du chocolat chaud 
et froid. 

On distribue aussi, dans des verres k pied, du punch excessivement 
chaud *. Ces verres, aux trois quarts pleins, ne se présentent que sur des 
plateaux. Des domestiques doivent suivre les distributeurs, pour repren¬ 
dre sur d’autres plateaux les tasses et les verres vides. 

L’on compte généralement deux k trois demi-glaces par invité, beau¬ 
coup de personnes n’en prenant pas par raison de santé ; on en passe la 
première fois lorsque les invités sont au complet, et après, d’heure en heure. 

1 Voir Hagatin du DtmoiteUu, tonie VI, page 113, Punch économique. 
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Je oe puis guère t’imposer de règles pour les pâtisseries, car à la cam¬ 
pagne on n’a pas toujours les ressources de nos grandes villes. A Paris 
toujours pour quarante invités â peu près), je prendrais deux ou trois 
livres de petits fours, une forte couronne en brioche, un baba, un au¬ 
tre gâteau, quelques douzaines de gaufres pour le chocolat, et, enfin, des 
sandwiehes pour les plus affamés. Les pâtisseries se servent aussi sur des 
plateaux. 

Si tu as l’intention de prolonger ta fête un peu avant dans la nuit, et si 
tu as décidé dans ta sagesse de ne point donner de souper, il faut apaiser 
un peu l’estomac de tes convives. Je te conseille de faire dresser une pe¬ 
tite collation dans la salle h manger. Tes amies y trouveront des potages 
de riz ou de vermicelle au gras, au lait, des consommés, des pâtisseries 
d’entremets, du chocolat, du café, du thé, etc. —J’ai oublié de te recom¬ 
mander les fruits confits, les quartiers d’orange glacés, des sucreries tou¬ 
jours bien accueillies par tous les âges. 

Une grande attention doit être apportée au vestiaire. La maîtresse de 
maison doit veiller elle-même h ce qu’il y ait un nombre suffisant de nu¬ 
méros faits doubles: l'invité conserve son numéro; le domestique chargé 
des vêtements attache l’autre aux pelisses et manteaux ; de cette façon il ne 
peut y avoir erreur ou omission, comme on dit dans le commerce, ce qui 
est fort grave dans cette circonstance. J’ai vu une pauvre jeune fille, sor¬ 
tant de la fournaise que nous appelons un bal sans avoir pu retrouver sa 
pelisse, la poitrine et les bras nus, dans une voiture mal fermée, et cela par 
an froid de 8 degrés. La faute en était certainement h la maîtresse de 
maison. 

Outre les soins apparents, il en est encore d’autres que tu ne dois pas 
oublier. Les dames doivent trouver dans un boudoir où elles entrent seules 
des épingles blanches et noires, des épingles h cheveux, un démêloir, des 
boutons pour les gants, des lacets de bottines, des ciseaux, des aiguilles, 
de la soie; enfin, il faut tout prévoir et savoir porter remède h tous les 
accidents qui surviennent dans la toilette. 

Tu vois h quoi tu vas être exposée, ma pauvre enfant. Tes invités ne 
doivent souffrir ni du froid, ni du chaud, ni de la faim, ni de la soif, ni 
de l’odeur des fleurs, ni de la maladresse de tes domestiques, de tes lam¬ 
pistes, sous peine de récriminations étouffées, qui reviendront toujours 
blesser ta susceptibilité. Il me semble que, lorsqu’on ne donne des fêtes 
qu’à de longs espaces, on devrait faire une répétition pour les domestiques, 
comme fait le théâtre pour les comparses. César, après son triomphe, traita 
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le peuple romain en vingt-deux mille tables h trois lits 1 ; d’où il résulte 
que le nombre des conviés était environ de deux cent mille. Plutarque, 
qui nous parle de ce repas, ne nous dit pas combien d’esclaves étaient 
employés pour le service. 

Après les devoirs, il faut s’occuper delà toilette, car il faut être jolie, élé¬ 
gante et simple pour ses amis : c’est un plaisir permis. Je te conseille de 
porter ta robe de mousseline à volants brodés sur un dessous de soie blanche, 
avec un corsage à pointes orné d’une petite berthe de deux volants brodés. 
Les manches courtes doivent avoir aussi deux petits volants. Avec cette 
toilette, je mettrais dans les cheveux une coiffure en ruban de moire anti¬ 
que, rouge, rose ou bleu, pareille à celle de la jeune fille que représente 
la gravure de ce mois. Si tu préfères l’ensemble de celle de la jeune femme 
et les longs bouts flottants, tu peux l’imiter tout en ruban. Les bijoux, tu 
dois le savoir, te seront aussi défendus pour ce soir-lâ; un bracelet en 
cheveux ou en petit ruban assorti h ta coiffure, voila tout ce que je te per¬ 
mets. Les bottines en gros de Naples blanc, un mouchoir brodé très- 
simple, des échelles de ruban, remplaçant le bouquet de corsage, tels sont 
les accessoires de ta toilette. Tu dois aussi ne pas oublier un petit carnet 
de danse : une femme bien élevée ne confond jamais les invitations de ses 
danseurs; c’est une mesure de prudence qui éloigne toute discussion entre 
ceux-ci, ou du moins toute insistance de leur part. 

J’ai fait dessiner la toilette de jeune femme pour M m0 B., qui ne danse 
pas. La robe est en moire antique et forme la traîne, mode très-répandue 
dans les grandes soirées. Le mantelet est en taffetas blanc, recouvert de 
deux volants d’application d’Angleterre et de ruches en ruban; c’est un 
joli vêtement de jeune mariée, il a une grâce charmante. La coiffure se 
compose de plumes et de rubans. 

Les dames qui ne dansent plus protègent les lourdes étoffes, le lampas, 
le brocart, le velours épinglé, la moire antique, garnie de dentelle, d'effilé 
en plume; les corsages seuls sont chargés d’ornements. 

Les corsages de bal, sont busqués et sans basques. J’en ai vu beau¬ 
coup U draperies et à bretelles de ruba^ ou de fleurs. En général, toutes 
les danseuses donnent la préférence aux tissus légers, tels que le tulle 
illusion garni d’effilé mousse ou d’effilé plume; le tulle illusion bouillonné 
et parsemé de petits nœuds en ruban étroit, on pourrait presque dire ca¬ 
pitonné; la gaze veloutée, cannelée, et la gaze Dona Maria, qui reparaît 

• Les Romains étaient, à table, couchés sur des lits, au lieu d’èlre assis sur des sièges. Voir 
Magasin des Demoiselles , tome 1 er , page s i A j2, 
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celte année avec succès. Les jupes sont très-amples : on les fait doubles 
et triples, ou on les recouvre de volants. Les gants de bal sont b deux bou¬ 
tons. On revoit des éventails en gaze à paillettes, mais d’une forme nou¬ 
velle. 

Pour coiffure, il n’y a vraiment pas de loi; les cache-peignes sont peut- 
être préférés. On mélange les fleurs au ruban, le rnban aux plumes, le raisin 
vert b des perles blanches, ou b du lierre et des roses, des tulipes b des 
feuilles de velours noir, des traînes de verdure b des fleurs d’eau. La do¬ 
rure est tout b fait abandonnée ; l’on a renoncé b tout le clinquant qui 
faisait scintiller nos robes et nos cheveux. 

Je crois inutile de revenir sur nos fantaisies en chapeaux, en manteaux) 
ce n’est pas au mois de mars que l’on fait des emplettes d’hiver. 

J’étais certaine que le petit opéra de MM. E. Deschamps et Clapisson 
obtiendrait plus que ton approbation; il aura prochainement les honneurs 
d’une représentation, non sur un théâtre, mais sur une des premières 
salles de concert de Paris. 

Je t’envoie, outre la gravure de modes dont je t’ai parlé, une gravure 
sur acier, d’un grand fini, une double feuille de broderies, une tapisserie 
pour meuble, et des œufs de Pâques; ils ne sont ni violets ni rouges, 
comme tous ceux que l’on distribue chaque année; ils ne sont pas en por¬ 
celaine, comme en Russie : ils sont dorés, comme ceux que Louis XIV 
distribuait b ses courtisans, mais dorés par le talent poétique et musical 
de M. Pierre Dupont. €. G. 

- >a> 0 |g* 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

Différents procédés pour décalquer toutes sortes de plantes 

et de feuilles. 

lo II faut avoir deux tampons légèrement frottés de l’encre dont se servent les imprimeurs s 
tencz-en un de la main gauche et mettez dessus la feuille ou la plante dont vous voudrez avoir 
l’empreinte ; frappez-la avec l’autre tampon d’un coup ou deux, sans la déranger. Vous ôterez 
ensuite la feuille ou la plante légèrement, et vous la placerez sur une feuille de papier. Vous 
la recouvrirez d’une autre feuille, et après avoir placé cet assemblage sur une table couverte 
d’un tapis, vous le presserez en y passant à plusieurs reprises un rouleau de bois enveloppé 
d'un linge uni. (Un rouleau à pâtisserie peut servir pour cet usage.) Ce procédé donne l’em¬ 
preinte du dessus et du dessous des feuilles, et des petites plantes, avec une exactitude qui 
surpasse celle des plus belles gravures. Mais, pour réussir, il faut prendre beaucoup de pré¬ 
cautions. 
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Deuxième procédé. 


Un botaniste anglais a fait insérer dans un journal le procédé suivant. Pour contre-lever 
dans l'instant les nervures et les contours d'une feuille quelconque, il la frotte par derrière 
avec un morceau d’ivoire, et l'enduit légèrement d'huile de lin avec un pinceau très-doux. 
U met ensuite la feuille en presse entre deux morceaux de papier blanc. La trace des nervures 
et des plus légères ramifications y reste empreinte. 

Troisième procédé. 

L'abbé Rosier nous fait connaître un autre procédé, qui est, dit-on, préférable. 

Prenez une feuille de papier, la plus mince que vous pourrez trouver, enduisez-la avec de 
l'huile de lin ou d'olive; laissez cette feuille s'imbiber d'huilo pendant trois ou quatre jours, 
au bout desquels vous la passerez sur la fumée d'une chandelle ou d'une lampe à grosse mè¬ 
che, jusqu’à ce qu'elle soit noircie partout et bien également. Placez entre deux feuilles de ce 
papier la plante ou les feuilles dont vous désirez l'empreinte ; recouvrez le tout d'un papier 
un peu fort, et frottez avec un corps quelconque, dur et poli, afin que le noir du papier s’at- 
tache à la plante. Cela fait, transportez-la entre deux feuilles de papier blanc, frottez de nou¬ 
veau ou pressez avec un rouleau, comme dans le premier procédé, et l'empreinte de la plante 
se trouve calquée très-distinctement sur ces deux feuilles. On obtient encore plus aisément 
le même résultat en employant, au lieu de papier huilé et noirci à la fumée, un papier frotté 
légèrement d'un mélange de saindoux et de noir de fumée. 

»*« 

Méthode pour nettoyer les vaiei en fer-blanc. 

Pour nettoyer un vase en fer-blanc terni au feu, faites mélanger de la suie et de l'huile à 
brûler, Avec ce mélange, épais comme de la bouillie, faites enduire le vase, laissez un peu 
séjourner, et qu'il soit ensuite vivement frotté avec un chiffon de toile et repassé avec un mor¬ 
ceau d'étoffe de laine. 

Si le vase était trop sali, il faudrait répéter l'opération, dont le succès est certain. 


OUVRAGES DIVERS. 

■W** 

TRICOT. 

Bande' ponr couvre-pieds (n° 15). 

Ce tricot, qui est charmant, se fait par bandes. 11 se compose d'une torsade formant milieu, 
et de côtes formant triangle de chaque côté du dessin du milieu. 

Ce tricot se fait avec de la laine de Berlin superûne, sur des aiguilles d'acier un peu moins 
grosses que celles pour la mousse de laine. Le couvre-pieds se fait de deux couleurs, une 
bande blanche, une bande grosseille, ou bien bleu et blanc, vert et blanc, marron et vert, 
rouge et blanc, etc. On peut aussi faire cet ouvrage en coton ou en fil d'Écosae. On coud les ' 
bandes par un surjet les unes aux autres. 
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Yoici l'explication du iricot. 

Monter 168 mailles sur des aiguilles d'acier. 


V tour . 

Ce tour ne se recommence pas. 

89 mailles à l’endroit. 

8 à l’envers. 

6 à l’endroit. 

8 à l’envers. 

89 à l’endroit. Ce tour ne se 
recommence pas. 

8® tour . 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 
29 à l’envers. 

2 à l’endroit. 

6 à l’envers. 

9 à l’endroit. 

89 à l’envers. 

3 e tour. 

Jeter l maille sur l’aiguille. 
97 à l’endroit. 

1 rétrécie surjetée à l’endroit. 

2 à l’envers. 

6 à l’endroit. 

9 à l’envers. 

1 rétrécie surjetée à l’endroit. 
89 à l’endroit. 

4® tour . 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 
89 à l’envers. 

9 à l’endroit. 

6 à l’envers. 

2 à l’endroit. ! 

29 à l’envers» 


5 e tour. 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 

27 à l’endroit. 

1 rétréciesurjetée à l’endroit, 

2 à l’envers. 

6 à l’endroit. 

2 à l’envers. 

t rétrécie surjetée à l’en droit. 

28 à l’endroit. 

6® tour. 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 
31 à l’endroit. 

6 à l’envers. 

31 à l’endroit. 

7 e tour. 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 

27 à l’envers. 

1 rétrécie surjetée à l’endroit. 

2 à l'envers. 

6 à l’endroit. 

2 à l’envers. 

t rétrécie surjetée à l’endroit. 

28 à l’envers. 

8® tour. 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 
3! à l’endroit. 

6 à l’envers. 

31 à l’endroit. 

9® tour. 

Jeter t maille sur l’aiguille. 


27 à l’envers. 

1 rétrécie surjetéeà l’end roit. 

2 à l’envers. 

6 à l’endroit. 

2 à l’envers. 

1 rétrécie surjetée à l’endrol t. 

28 à l’envers. 

10® tour. 

Jeter 1 maille sur l’aiguille. 

3! à l’endroit. 

6 à l’envers. 

31 à l’endroit. 

11® tour. 

Jeter t maille sur l’aiguille. 

27 à l'endroit. 

1 rétrécie surjetée à l’endroit. 

2 à l’envers. 

Prendre alors une troisième 
aiguille et glisser dessus 
les 3 premières mailles des 
6 mailles unies du 10® tour 
qui sont au milieu de la 
bande, les laisser en des¬ 
sous; tricoter à l’endroit 
les 4% 5® et 6® mailles, puis 
revenir tricoter les l r ®. 2® 
et 3® mailles que l'on a 
glissées sur l’aiguille sup¬ 
plémentaire, ce qui doit 
former une torsade et con¬ 
tinuer l’aiguille par 

2 à l'envers. 

1 rétrécie surjetée à l’endroit. 

28 à l'endroit. 

Recommencer par le 9® tour. 




FILET. 

Frangea. 

Pour faire des franges an filet, il faut prendre un moule de grosseur moyennes on le contre 
entièrement d’une rangée de points. Ces points se serrent le plus que l’on peut. Parvenu à la 
fin du moule, on les sort en les laissant tomber à gauche et en n’en gardant que deux ou trois 
sur le moule. On recommence les points suivant la longueur que l’on veut obtenir. Alors 
on repasse la navette dans toute cette rangée, puis à la troisième fois on emploie on moule 
d’une grosseur double, et on travaille lèche. 

Cela fait, cette troisième rangée, ou plutôt les longues boucles qu’elle forme, se partage avec 
des ciseaux par leur milieu. Puis l’on réunit, de trois points en trois points, les fils produits 
par ces bouts coupés, on les rassemble par nn fil sous le dernier nœud, à moitié de la maille, et 
on les attache un peu au-dessous. Ce qui pend forme la houppe du gland. On peut, pour des 
franges plus simples, laisser tomber telles quelles les boucles du troisième rang. 

Ces franges peuvent servir pour garniture de carnier au crochet. 

MNI 
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FANTAISIE.—FLEURS EN PAPIER. 

(Voir les de décembre et janvier.) 

Lüa». 

La quantité d'ouvrages que nous avons donnés les mois passés ne nous a pas laissé de place 
pour rexpiicaiion du lilas (n* 2$ de la feuille de décembre). 

Découpez sur les modèles que nous donnons les étoiles n°* 2,3 et 4. La plus petite de ce* 
étoiles sert à faire la fleur du sommet de la grappe, qui est à peine épanouie. Chaque rayon de 
cette étoile doit être gaufré. Plus on veut que la fleur soit épanouie, moins ou gauffre, moins 
le sommet des rayons des étoiles sc rapproche. 

Le n° 1 est une bande de papier que Ton roule sur une aiguille; on en colle les bords. Dans 
ce tube on passe un fil de fer très-délié, et au sommet du tube on fixe l’étoile gaufrée, par le 
milieu de laquel on fait sortir le fil. Sur la pointe on met un peu de colle teinte en vert, que 
Pou saupoudre avec une pincée de semoule. 

La fleur ainsi préparée, le tube, blanc ou lilas, s'engage dans un tube de papier vert, qu! ne 
Ip couvre qu’à demi. 

Les fleurettes ainsi préparées se montent en grappes de quatre ou cinq, en variant leur degré 
d’éclosion; les moins ouvertes au sommet. Ensuite ces grappes se montent entbyrse. Le goût 
alors finit l’ouvrage; 

*** 

Cainellia( feuille de janvier). 

Taillez, en papier ou* en étoffe, douze pétales n e 4; pliez-les en deux, de l’onglet à la tête, et 
gaufrez-les à la pince. Fixez-les sur le cœur, en divisant les étamines. En dessous posez avec de 
la ouate une petite boule sur laquelle vous collerez cinq pétales n 08 3,2,1, en commençant 
par le n° 3, dont vous ferez uu rang, puis un rang n° 2, et, enfin, un rang n° 1. Chacun de 
ces pétales sera contrarié par rapport à celui qui sera dessus. Ces pétales, n 08 3, 2, I, aprèB 
avoir été placés comme le n° 4, seront passés à la boule et formeront l'éventail. 

Puis alors vous enfilerez le calice, et sur les derniers pétales vous le fixerez de manière à 
ce qu’il ne dérange pas leur renversement. 

Us. 

: Coupes trois pétales n 08 1 et 3, pliez-les en deux dans le sens de leur longneur et courbes- 
las en arrière, à la moitié de leur longueur. Attachez avec de la soie ces pétales par leur onglet 
au-dessou6 du cœur, chaque pétale de même grandeur sur un même rang, en commençant par 
lp n* I. Vous cotonuerez la tige et la passerez au papier. 

Les pétales se font en étoffe, ou si la fleur ne doit être vue qu’à distance, ou peut employet 
du papier fort et très-blanc. 

LINGERIE. 

Col pensionnaire pour jeune fille de huit à dix ans (n 00 S, « et a). 

Le n° 3 est la moitié du col, qui se fait en batiste ou en jaconas fin. 11 est droit fil devant 
et derrière. Il est orné d’un pli et d’un ourlet formant second pli. La place du premier pli est 
indiquée sur la planche; il est large d’un demi-centimètre à peu près et est piqué; l'ourlet est 
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un peu plus large (1 cent.) et est aussi piqué. Ce col est taillé de grandeur voulue pour prendre 
les deux plis. Nous conseillons à nos abonnées de mettre un faux ourlet si elles tiennent aux 
piqûres, afin d’éviter les fronces que forment toujours le biais. Le pli et l'ourlet sont ornés 
d'une petite Valenciennes basse. 

La manchette (n* 4) forme revers ; elle est ornée, comme le col, de deux plis non égaux, 
piqués et garnis de Valenciennes. Ces deux plis se prennent sur la hauteur du patron, qui serait 
de beaucoup trop grand, la manchette n'ayant que 4 cent, de haut sans compter la dentelle. 

Explication de la i r » feuille de broderie et patrons. 

10. Col d'enfant de trois à cinq ans. Le tour 
est en broderie anglaise; les boutons de 
rose au plumelis. 

11. Bande assortie pour pantalon, man¬ 
ches, etc. 

ronds en œillets, et sur mousseline ce | 12. Dessin ponr volants. Poîs et feston rose, 
sont des pois. Le feston est plein. 

4. Bande assortie au col, pour les manches. 

5. Entre-deux assorti pour manches, ca¬ 
misoles, etc. 

0. Mouchoir. Plumelis, point d’ahne et 
feston. Les œillets sont mats et festonnes. 

7. Ecusson avec le nom Marie. Plumelis. 

8. Ecusson double. Plumetis, pois, renfer¬ 
mant les lettres M. B. 

9. Dessin assorti au col n° 12 de décembre 
(demandé), pour manches, fond de 
bonnet. 

» 

Explication de la 2 e fenille de broderie et patrons. 

1. Dessin de crochet carré brodé en re- tion, pour couvrir un chapeau de cou- 

prises pour rideaux, etc. leur claire. Ce dessin étant donné en 

2. Bourse d'église pour couvrir le calice. grand ne peut servir pour patron. Nous 

Il faut meure le même nombre de points donnerons en mars le rond et lebavolet. 

des deux côtés du dessin. Cet ornement 9. Grande dentelle assortie pour la garni- 
se monte comme un portefeuille. ture ou le bord du chapeau. 

3. Moitié d'un col de jeune tille de huit à 10. Emilie. Plumet)*, 

dix ans. (Voir aux Ouvrages.) il. Cécile. Id. 

4. Manchette assortie au col. 12. Eugénie. Id. 

5. Ensemble du col et des manches. 13. L. M. Id. 

6. Entre-deux pour manches bouillonnées 14. E. P. Id. 

assorti au fond n° Ode. l’autre planche. 15. Dessin d’un couvre-pieds tricoté de deux 

7. Col au feston sur mousseline ou jaconas. couleurs. (Koir aux Ouvrages.) 

8. Dessin, imitation d’Angleterre, applica- [ 


13. Ecusson au feston avec les lettres M. B. 

14. Ecusson. Plumelis avec les lettres il. J. 

enlacées. 

15. A. B. Application d’Angleterre, cordon¬ 
net ai jours, 

IG. F. L. Plumelis, genre fleuri. 

17. C.L. Œillets festonnés. 

18. E. Q. Id. 

19. P. C. Plumelis, genre fleuri. 

20. E. A. Plumelis. 

21. A. P. Feston. 


1. Dessin pour jupon. Plumelis, broderie 
anglaise et feston rose. 

2. Dessin, application d’Angleterre, pour 
dessus d'ombrelle marquise. 

3. Col sur jaconas. On brode les petits 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilrtb m soirée. Robe de moire antique. Mantelet orné de dentelle et de rucbcs. 
Coiffure de ruban et de plumes. 

Toilette db jeüre fille, pbtitb soieéb. Jupe de taffetas à volants. Corsage blanc k 
basques. Veste de velours ouverte. Le nœud du corsage est placé trop haut sur la gravure ; il 
doit être attaché à la ceinture et avoir deux grands bouts. Coiffure en velours noir. 

Costume de petits fille. Robe de popeline ornée d’un biais de taffetas écossais. Casaque 
de sortie en velours. La manche a des plis en long, depuis l'entournure jusqu'au coude, ce qui 
la fait ballonner sur l’avant-bras. Les ornements doivent former l'éventail sur la poitrine plus 
que ne l'indique la gravure. Capote de satin et velours épinglé. Manches k poignets brodés. 
Pantalon brodé. 

KUSXÇUB. 

S* Album . 

1* La plus Jolie, schottisch, par LOUIS MESSEMAECKERS. 

t° Ut Œuft de Pâques* paroles et musique de PIERRE DUPONT. 

9° Mita , polka-mazurka, par VICTOR PARIZOT. 

IzpliottioD do Rébas do mou de Janvier* 

La main chaude distrait la jeunesse. 

t>n* 

RÉBUS. 



JOStënilNE DESREZ, DIRECTRICE. 


Typographie llennuycr. i atignolîcs. 
buuitrard «Hirieur de Pari». 
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HISTOIRE. 

MARIE LECEZINSKA. 

( Explication de l'énigme historique. ) 

Fille de Stanislas Leckzinski, roi de Pologne, grand-dnc de Lithuanie, 
dnc de Lorraine et de Bar, et de Catherine Opalinska, Marie naquit le 
23 juin 1703. Stanislas fut un de ces rois infortunés, qui ne doivent, pour 
ainsi dire, la couronne qu’aux malheurs de la patrie. La Pologne, obéis¬ 
sant h la volonté de Charles XII, roi de Suède, prononça la déchéance du 
roi Auguste et lui donna pour successeur Stanislas, proclamé le 12 juillet 
1704. Bientôt Auguste revendiqua le trône avec des forces considérables,' 
et Stanislas dut prendre la fuite. C’est dans le désordre de cette fuite que 
celle qui devait être l’épouse de Louis XV fut abandonnée par sa nonrrico 
et retrouvée dans l’auge d’une écurie où elle avait été déposée. 

Après des agitations, des succès, des revers, dont le récit ne saurait en¬ 
trer dans cet article, Stanislas se retira dans le duché de Deux-Ponts, et 
ensuite en Alsace. Il habitait nne Commanderie près de Wissembourg, lors¬ 
qu’il reçut la demande de Louis XV. Stanislas passa h l’instant dans la 
chambrequ’occnpaientsafemmeetsa fille, et diten entrant: « Mettons-nous 
« h genoux et remercions Dieu ! — Mon père, s’écria Marie, vous ête6 rap¬ 
pelé au trône de Pologne?—Ah! ma fille, le ciel nous est bien plus favo¬ 
rable; vous êtes reine de France! » Le mariage fut célébré h Fontaine¬ 
bleau, le 5 septembre 1725. 

Louis XV n’avait que quinze ans. La France accueillit avec enthousiasme 
la jeune souveraine ; les poètes célébrèrent cet hymen sur tous les tons. 
Seulement je dois avouer qu’ils manquèrent de verve, car voici le meilleur 
quatrain que j’aie trouvé dans les journaux du temps. Sur cet échantillon^ 
jugez du reste: 

La Pologne aujourd’hui règle notre destin. 

Pour un roi 1 dont jadis lui fit présent la France, 

Elle sait, par reconnaissance. 

Nous donner une reine et promettre un dauphin,' 

Voici le costume que portait Marie le jour de son mariage. 

La reine avait un manteau royal de velours violet, semé de fleurs de lis 
d’or, enrichi de pierreries, brodé et doublé d’hermine. Le devant de la jupe, 
également en velours, était couvert de pierreries, ainsi que le corps, dont 
nL 
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les manches étaient garnies d’agrafes de diamants. Sa Majesté était coiffée 
en cheveux et elle avait sur le haut de la tôle une couronne de diamants, 
fermée et terminée par une double fleur de Iis. La queue de son manteau, 
qui avait neuf aunes, fut portée h l’église par la duchesse de Bourbon, la 
princesse de Conti et M"® de Charolais. 

Marie (il n’y a pas de reine dont il existe autant de portraits), était de 
taille moyenne, bien faite et élégante. Elle avait le teint fort blanc, l’œil 
agréable et l’air spirituel. On aimait en elle un esprit doux, modeste, et une 
religion sincère, qui manqua cependant quelquefois de prudence. 

« La reine Marie de Pologne* dit la marquise de Créquy, avait appris le 
français dans son enfancè, et Dieu sait comment, par une gouvernante 
bourgeoise, ou peut-être bien par une Suissesse! de sorte qu’elle en avait 
pris une foule de locutions vulgaires h surprendre; et,‘par exemple, elle 
nous disait alors iduquer pour élever, flattée pour satisfaite, osé pour 
hardi, etc. Moncrif, son lecteur, en était contrarié comme bon serviteur 
de la reine, désolé eomme académicien et désespéré comme puriste. Il en 
disait respectueusement son avis h Sa Majesté, qui prenait toujours la chose 
eu très-bonne part et qui travaillait assidûment pour s’en corriger. 

«A la fin d’ün billet qu’elle avait fait écrire h M. de Mortcrif, par un 
autre secrétaire de ses commandements et pour une chose de son service, 
.elle ajouta de sa propre main : Devinez..., et Moncrif y répondit par le 
.quatrain suivant i 

Ce mot tracé par une main divine 

Ne m’a causé que trouble et qu'embarras. 

C’est être osé si mon cœur le devine; 

C’est être ingrat s’il ne le devine pas. 

« Leroi blâma cet emploi du mot osé. —Maisc’cstuneépigrammecontre 
moi,—répondit cette bonne princesse; et depuis ce temps-lâ je n’ai pas vu 
qu’elle ait mal appliqué cette même expression. » 

Après une vie qui fut loin d’être heureuse, après avoir donné le jour h 
deux princes et h huit princesses, Marie mourut le 24 juin 1768 .Elle ado¬ 
rait ses enfants, la mort lui en enleva plusieurs. Atteinte de la maladie qui 
la conduisit au tombeau, elle disait aux médecins : « Rcndez-moi mes en¬ 
fants, et vous me guérirez... » 

**• " 1 04- - 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la reine qui, apres avoir eu dix-neuf enfants, laissa son trône 
passer après sa mort, par ordre de succession légitime, à une branche col¬ 
latérale ? 
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MŒURS ET COUTUMES. 

LES FEMMES DU CAUCASE ET DE LA GÉORGIE. 

I. 

Il y à quelques années, Un savant ingénieur, afccompagné d'une jeune 
femme courageuse, accomplissait dans les steppes de la nier Caspienne, le 
Caucase, la Crimée et la Russie méridionale, un voyage dont la publication 
valut b ses auteurs, en 1844, le grand prix décerné par la Société royale 
de géographie de France. 

Les deux touristes, Se trouvant dans le Caucase, eurent l’idée de faire une 
excursion le lotlg de la ligne armée du Nord. Fendant leur séjour h Ekate- 
rinodar, capitale des Cosaques de la mer Noire, on leur avait beaucoup 
parlé d’un prince tcherkesse, allié de la Russiè, et qui demeurait b douze 
verstes environ de la ville, sur la rive droite du Ivouban. Ils s’empressèrent 
d’accepter la proposition qui leur fut faite de s'adjoindre un officier et deux 
Soldats pour les accompaguer chez le chef tcherkesse; ils montèrent tous à 
cheval, complètement armés, selon la coutume du pays, et trois heures 
àprès ils mettaiedt pied b terre au sein de l'aoude circassien. 

Les nouveaux venus Turent immédiatement entourés par une foule de 
gens dont la mine rébarbative n'avait rien de bien sympathique. Mais 
quand on apprit qu'ils n'étaient pas Russes le moins du monde, et qu’ils 
Venaient tout simplementréclamer du maître quelques heures d'hospitalité, 
lés figures s'éclaircirent, et b la défiance succéda la cordialité la plus franche. 
Ils furent conduits aussitôt b la demeure du prince. 

Le palais était une pauvre cabane en terre, couverte de chaume, au 
Seuil de laquelle était étendu, sur une natte, le prince tcherkesse, pieds nus 
ét en chemise. Il reçut les visiteurs de la façon la plus affable, et, après 
force compliments, procéda b sa toilette. Il mit ses habits les plus élégants, 
chaussa ses bottes les mieux ornées, et fit admirer ses armes avant de tes 
passer b sa ceinture. Enlin il introduisit les étrangers dans la cabane qui 
lui Servait, pendant le jour, de logement. Tout y respirait le dénûment le 
plus complet. On y voyait un mauvais divan couvert d’une natte de ro> 
seaux, uné selle, des harnais, cl quelques vases servant b divers usages. 

Quelques instants s’écoulèrent, puis le prince engagea ses hôtes b faire 
b sa femme et b sa fille une visite qu’elles attendaient avec la plus vivo 
impatience. 
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La demeure de ces dames était encore une chaumière oh ne se trouvait 
qu’une seule chambre. Elles se levèrent, saluèrent avec grâce en montrant 
des sièges de la main; la mère s’assit à la turque, sur un divan, et la fille 
vint s’appuyer, dans une pose gracieuse, sur le sopha où se reposaient les 
voyageurs. Cet appartement paraissait être un peu plus confortable que le 
premier. Il y avait là deux larges divaus, avec leurs coussins de soie à bro¬ 
deries d’or et d’argent, des tapis de feutre à dessins bariolés, quelques 
bahuts et une charmante corbeille à ouvrage. Aux murs pendaient un petit 
miroir russe et des armes en trophées. Du reste, pour parquet le sol, et 
pour tentures le plâtre de la muraille ; l’air pénétrait à peine à travers deux 
petites lucarnes garnies de volets. 

La princesse avait de trente-cinq à quarante ans, et rien n’indiquait en 
elle, il faut bien l’avouer, qu’elle fût précisément capable de soutenir la 
réputation de beauté de ses compatriotes. Elle portait une redingote en 
brocard à manches courtes, galonnée sur les coutures, et en dessous une 
chemise en soie très-ouverte. Un bonnet de velours orné de galons d’argent, 
des cheveux lissés et coupés en cœur sur le front, un voile blanc fixé sur 
le sommet de la tête et se croisant sur la poitrine, un châle rouge étendn 
sur les genoux, tel était le complément de sa toilette. 

La jeune fille était vraiment charmante : des traits fins, une peau dont la 
blancheur était éclatante, une robe blanche, une kazavek rouge nouée 
autour de la taille, et une multitude de tresses noires s’échappant de dessous 
son bonnet, composaient un ensemble excessivement gracieux. 

Ces dames se montrèrent pleines d’amabilité. Elles firent aux voyageurs 
maintes questions sur leurs occupations, leur pays, leur famille. Le cos¬ 
tume européen excitait surtout leur curiosité; la vue des chapeaux de paille 
les jetait dans l’ébahissement. Néanmoins leurs manières avaient quelque 
chose de froid et d’impassible. Elles ne se hasardèrentà sourire qu’à l'in¬ 
stant où un vaste rideau, se détachant par hasard, cacha subitement la 
princesse à tous les yeux. 

On lit la conversation pendant quelques minutes, puis deux des voya¬ 
geurs demandèrent à la princesse la permission de dessiner son portrait et 
l’intérieur de la maison. Les dessins achevés, on servit des fruits et des 
petits gâteaux au fromage, et comme la nuit arrivait, on se sépara. 

Cependant tous les montagnards de l’aoude s’étaient rassemblés, l’air 
joyeux, souriant, et, à leur sortie, les voyageurs durent échanger des ser¬ 
rements de mains avec tout ce monde. Une escorte nombreuse, le prince 
en tête, les accompagna à cheval une partie de la route. A moitié che- 
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min d'Ekaterinodar, on échangea des embrassades comme entre d’an¬ 
ciennes connaissances; le chef tcherkesse reprit la direction de son aoude, 
et les voyageurs continuèrent leur route non sans un sentiment de re¬ 
gret. 

L’épisode que l’on vient de lire donne déjà une idée de ce que sont les 
femmes du Caucase, dont la beauté, devenue proverbiale, a tellement dé¬ 
frayé les conversations de notre monde européen lorsqu’on s’entretient,' 
dans des cercles composés surtout de voyageurs et de touristes, d’expédi¬ 
tions aventureuses et de souvenirs lointains. Les femmes de la Géorgie, 
principalement, méritent cette renommée que leur envient un si grand 
nombre d’Européennes, et leur célébrité est restée incontestable. On peut 
en juger par les détails qui vont suivre. 

(La tuite au prochain numéro.) A.-L. Ravergib. 


VARIÉTÉS. 

LES MARIONNETTES. 

(TROISIÈME BT DERNIER ARTICLE.) 

Après avoir raconté la grandeur et la décadence de Polichinelle, sujet 
digne d’un Montesquieu, j’aurais voulu m’arrêter. 11 y a des hauteurs dont 
il ne faudrait jamais descendre. Mais je vous ai promis, Mesdemoiselles, 
de suivre les Marionnettes dans leurs migrations chez les différents peuples 
de l’Europe, je tiendrai ma promesse, en négligeant toutefois la branche 
italienne, dont tous nos voyageurs, tous nos romanciers ont raconté mille 
fois les nombreuses aventures 1 . Nous ne tournerons donc nos regards que 
vers l’Angleterre et l’Allemagne, où nos petits personnages ont joué, 
comme on le verra, un rôle très-important, quoique peu connu. N’est-il 
pas déplorable que Hume, que Lingard, etc., etc., en racontant l’histoire 
de l’Angleterre, n’aient pas dit un seul mot des Marionnettes! Il n’y a donc 
jamais eu de Marionnettes dans la Grande-Bretagne?... Mais il y en a en- 
core, et je puis assurer qu’il y en aura toujours. 

Dès 1500, je neveux pas remonter plus haut, les Puppettes faisaient les 
délices delà joyeuse Angleterre, Merry England, comme disaient les poètes. 

* Si cependant on réclamait démons ce travail, nos matériaux sont prêts. 
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Dans ce temps» le spleen n’était point encore ipveqté, il n’y avait pas de lû¬ 
tes oit elles ne figurassent avec honneur. Mais depuis que tant du guerres 
civiles eurent fait couler le sang de la race anglo-nqrmaqtte et changé sqq 
caractère national, l’esprit des Marionnettes suivitla fatale transformation. 
Sous le règpe de Jacques I er , naqpit de Maid Marion, delà belle Marianne 
et dq frère Tuck, le féroce et sarcastique Punch, le héros dqs Marionnettes 
anglaises. 

Notre Polichinelle, je l’ai humblement confessé, n’a pas précisémeptdeq 
mœurs exemplaires ; ce n’est point le meilleur des éppux et le p|qs tendre 
des pères; il a certainement le geste trop vjf et la main trop pfomple j 
néanmoins, quelle différence, grpnd Dieu ! avec Punch I Polichinelle est 
frondeur, matamore, bel esprit, il bat sa femme, il bat son enfant, jl bat le 
commissaire ; mais epfin il ne casse pas la tête de son épouse, il ne jette 
pas son fils par une fenêtre d’un second étage, il n’étrangle point le bour¬ 
reau et il ne tue pas le diable, Ûld Nickl Ce sont des excès qu’il est, en vé¬ 
rité, impossible de justifier devant toutes les lois divines et humaines. 

Pour que vous ne pensiez pas que l’esprit de nationalité m’aveugle, je 
mécontenterai de citer une ballade d’un Anglais de beaucoup de talent. 
C’est à M. Payne que je laisse le triste honneur de vous faire connaître le 
caractère M. Punch. 


LUS FREDAINES DE St. PUNCH *. 

<i Ofi I prélez-moi l’oreille uq moment! je vais vous raconter une histoire, 
l’histoire de M- Punch, qui fut un vil et mauvais garnement, sans foi, et 
meurtrier, 11 avait- une femme et un enfant aussi, tous deux d'une beauté 
sans égale, !<e nom de l’enfant, je ne le sais pas; celui de la mire était 
Judith. 

« Punch n'était pas aussi beau, il avait un nés d’éléphant, monsieur - : 
sur son dos s’élevait un cône qui atteignait la hauteur de sa tête; mais cela 
n’empêchait pas» dit-on, qu’il n’eût la voix aussi séduisante qu’une sirène; 
et par cette vpix (une superbe baute-eontre en vérité I ) il se fit aimer de 
Judith, cetfe bellfl jeune fille !... 


« Mistress Judith devint jalouse, et dans sa fureur elle s’en prit an 
nez de son époux... Alors jPuuch se fâcha et se posa en acteur tragique, 

1 Traduction de M. Gb. Magnin. Vous allez voir, Mesdemoiselles, ce que M. Payne, dont je 
B'altaque certainement pas la moralité, appelle des fredaines. 

* Anglais, osez donc comparer Punch à Polichinelle !... un nez d'éléphant! 
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et, d'un revers de bâton, il lui fendit bel et bjen la tête en deux, 01) ! le 
monstre !... 

a Puis il saisit son tendre héritier... Oh! le père dénaturé! et le lança 
par la fenêtre d’un second étage... Car i| ne se souciait pas plus de son 
enfant que d’une prise de tabac... 

« Les parents de sa femme vinrent h la ville pour lui demander compte 
de ce procédé, monsieur! II prit une trique pour les recevoir et leur servit 
la même sauce qu’h sa femme, monsieur... 

« Alors il se mit h voyager... » 

Certainement, Mesdemoiselles, je ne suis pas un historien timide, ce¬ 
pendant il me serait impossible de vous raconter toutes les horreurs dont 
se rendit coupable ce cynique touriste! on disait même qu’il avait livré 
son &me au diable et fait un pacte sacrilège avec lui, La suite semble le 
prouver bien en effet : 

« A la fin, il revint en Angleterre, franc libertin et vrai corsaire. Dès 
qu’il eut touché Douvres, il se pourvut d’un nouveau noiq, car il en ayait 
der échangé. De son côté, la police prit de promptes mesures pour le mettre 
en prison. On l’arrêta au moment où il pouvait le moins prévoir un pareil 
sort. 

«c Cependant le jour approchait, le jour où il devait solder ses comptes. 
Quand le jugement fut prononcé, il ne lui vint que des pensées de ruses, 
en songeant h l’exécution ; et quand le bourreau, au front sinistre, lùi 
annonça que tout était prêt, il lui fit signe de l’œil... 

« Prétextant qu’il ne savait comment se servir de la corde qui pendait 
h la potence, monsieur! il passa la tête du bourreau dans le nœud coulant 
et en retira la sienne sauve. Enfin le diable vint réclamer sa dette; mais 
Punch lui demanda ce qu’il voulait dire : ou le prenait pour un autre ; il 
ne connaissait pas l’engagement dont on lui parlait. 

« Ah! vous ne le connaissez pas! s’écria le diable. Très-bien! je vais 
vous le faire connaître. Et aussitôt ils s’attaquèrent avec fureur et aussi 
durement qu’ils purent. Le diable combattait avec sa fourche; Punch n’a¬ 
vait que son bâton, monsieur ! Et cependant il tua le diable comme il le 
devait. Hourra ! Old Nick 1 est mort, monsieur ! » 

La main tremble en écrivant un tel tissu d’horreurs. Et dire, Mesdemoi¬ 
selles, qu’un homme de génie, que Byron, a osé écrire de fort beaux vers 
sur ce mauvais sujet! Les voici. 

« Triomphant Punch, je le suis avec joie à travers les gais détours de 

1 Sobriquet populaire donné au diable. 
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ta course badine,' où la vie humaine est peinte avec tant de vérité et d’é¬ 
nergie. Jamais acteur ne nous en montrera une image aussi frappante sur 
aucun autre théâtre, soit que tu assommes gaiement ta femme, soit que tu 
jettes sans remords ton doux enfant par la fenêtre, soit que tu enfourches 
ton cheval, et sois aussitôt désarçonné, soit que tu danses avec ta gracieuse 
Pilly aux mœurs trop légères, ayant tué préalablement son père dans un 
mouvement de juste dédain, car il était sourd h l’harmonie de ta lyre, 
aussi agréable que la clochette des brebis, et « qui n’aime la musique est 
indigne de vivre. » Puis lorsque le bourreau te conduit'a la potence, peut- 
on ne pas rire en te voyant pousser si adroitement sa tête dans le nœud 
coulant dont il ne peut se dégager? Celui qui feint d’être scandalisé quand 
il te voit sortir impuni des serres de la loi et de celles du diable, et qui 
regrette que tu le tues lui-même, celui-lh est un hypocrite. Il n’y a rien de 
si charmant que de te voir frapper h coups redoublés son antique et noire 
carcasse. » 

Oh 1 qu’il était sage celui qui ne voulait pas de poètes dans sa républi¬ 
que! Byron réhabiliter Punch, couvrir du manteau de son génie les mé¬ 
faits, que dis-je, les crimes de ce don Juan de bas étage 1 O fol entraine¬ 
ment des vers ! O manie du paradoxe ! 

Mais continuons. Si notre Polichinelle eut un jour l’envie d’entrer h 
l’Académie, en Angleterre, dans ce pays du pouvoir représentatif, Punch 
voulut s’asseoir au Parlement. 11 se lit homme politique, et, en 1742, il se 
présenta aux élections, comme candidat de la Trésorerie. Au lieu de monter 
sur les hustings , pour y prononcer un discours, il se contenta de se pro¬ 
mener h travers les rues avec une brouette pleine de bank-notes et de 
guinées. Le moyen, quoique" habile, n’était malheureusement pas neuf; 
Punch en fut pour ses frais. Mais, depuis celte époque, son action 
sur le gouvernement devint incontestable. Tantôt pamphlétaire, tantôt 
journaliste, mais toujours dans l’opposition, il a successivement combattu 
tous les partis qui se sont succédé au pouvoir. Aujourd’hui, il rédige une 
feuille fort jrépandue 1 , qui atteste la malice de son diabolique esprit. 
11 faut être juste, même en parlant du démon, Punch a le secret de l’épi— 
gramme mordante et du sarcasme poignant; il possède quelques-unes des 
qualités de notre sémillant Figaro. 

Combien, en Allemagne, le sort des Marionnettes fut différent! Les 
héros allemands de cette grande famille sont des philosophes, des érudits, 


1 PtMCft. 
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des bons vivants, des créatures à large front et b vaste estomac, et non des 
marauds sanguinaires comme ce drôle de Punch. 

Les plus anciennes Marionnettes qui pénétrèrent en Allemagne, b travers 
les forêts vierges encore, s’appelaient Kobold, c’étaient des gens d’une 
humeur douce, pacifique et fort rieuse. On disait alors rire comme un Ko¬ 
bold, Plus tard d’autres Marionnettes se montrèrent encore plus gaies, de 
l'a cet autre proverbe : rire comme un Hampelmann. Plus tard encore 
apparaissent, toujours avec un caractère charmant, les Tocha, les Docha , 
les Mima, les Minula et les Tokke-spil; mais dans ces derniers on trouve 
les vertus guerrières. Puis, tout h coup, vers le seizième siècle, sortant du 
monde nébuleux et poétique, on voit une Marionnette, Platon et Euripide 
tout ensemble, écrire et faire représenter on chef-d’œuvre, la prodigieuse 
et lamentable Histoire du docteur Faust. 

Avant de continuer, qu’il me soit permis de faire connaître l’illustre per¬ 
sonnage qui, dès cette époque, occupait le premier rang parmi les Marion¬ 
nettes. Il se nommait et se nomme encore Hanswurst ’. Ce personnage n’a 
aucune ressemblance avec Polichinelle ou avec Punch: physiquement, il est 
replet, corpulent, b face échauffée, et quant b son esprit, c’est un composé 
de finesse un peu vulgaire et de naïveté maladroite, mais fort comique. A ces 
qualités il joint la voracité de Gargantua *. Hanswurst n’a point conservé, en 
Allemagne, tous les honneurs de la scène. Au milieu du siècle passé, le joyeux 
Casperle porta un coup terrible b sa vieille gloire. Mais oublions pour un 
instant Casperle et revenons au vénérable Hanswurst, et aux premiers temps 
de nos chers petits personnages : ils eurent beaucoup b souffrir des luttes 
religieuses. Tout le monde les poursuivit; ils virent des jours bien doulou¬ 
reux. Partout l’bomme est le même, il proscrit, il emprisonne, il attise le 
feu des bûchers, et il croit avoir tout dit ; mais le génie est semblable au 
phénix, il renaît de ses propres cendres pour faire la conquête de l’avenir. 
Cependant la persécution en Allemagne fut si générale et si longue, 
que l’on put craindre pour \’Histoire du docteur Faust. Enfin, un 
ciel plus clément brilla sur le front des Marionnettes qui, dès 1690, 
obtinrent droit de cité b Nuremberg, b Leipzig, b Hambourg et b Vienne, 
où les Haupt und staalsaclionen obtinrent le plus brillant succès. Nos 
spirituels acteurs jouèrent la Chute d’Àdam, Pickelharing dans une boutique 

1 Jean-Boudin. 

* Les héros des Marionneites en Hollande sont : Hans-Pickelharing (Jean Hareng saîc) et 
Jan-Klaassm (Jean-Nicolas). La Pologne a eu ses Stopka , l’Ukraine ses IVertpp, la Lithuanie 
scs Jastlka. Le cadre de ce Journal s'oppose k cequo nous donnions ccs scènes de Marion¬ 
nettes. 
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de Polichinelle, les Précieuse ridicules de Molière, etc., etc. Gomme le choix 
de la dernière pièce que je viens de citer témoigne de l'esprit et du goût 
des Marionnettes ! Un peu plus tard elles donnèrent Wallenstein, pièce 
charmante, que le génie de SchiJIer devait consulter d'une manière si heu¬ 
reuse. 

Si, en France, les Marionnettes eurept tant et de si nobles admirateurs, 
en Allemagne elles d’obtinrent pas moins d’honneprs. Euler, le grand 
Euler, fut leur ami; Goethe les aimait d’un amour fraternel, il leur 
prêta son pur génie, et chez le prince Esterhazy, elles yireqf Haydn, un des 
plus illustres musiciens dont le monde s’honore*, cpmposèr quatre opéras, 
quatre chefs-d’œuvre 2 , pour le théâtre de nos charmants personnages. 

Une Ma^onneHe avait montré b Goethe Ip manuscrit précieflçemcnj con¬ 
servé du docteur Faust; le grand écrivain étudia çe chpf-d’œuvrp, j’épqrç, 
agrandit l’action... Ctest donc aux Marionnettes, h r.os spirituelles amies, 
que l’Allemagne doit son plus beau drame : Çoçtjie l’a pobleiflfiPl avoué- 

Quelle gloire dans une même famille. En France, une Marjopnette reqd 
Voltaire jaloux ; en Angleterre, Punch réyeille le génie de Byroq ; pq ^llç- 
magne, c’est Goethe, Schiller, Uessing, Ho(fmann‘, leqr plq§ ferveqf 
adorateur peut-être, qui s'abreuvent ap? sources fécondantes de ja muse 
des Marionnettes! N’allez pas croire, je voqs en conjqrp, que |e Faust, 
ouvrage de nos petits personnages, ne soit qu’un cadre p peine indiqué, 
qu’une ébauche légèrement touchée, vous seriez, Mesdemoiselles, dans 
l’erreur la plus complète. C’est un drame émouvant et philosophique, ad¬ 
mirablement conduit, dans lequel on rencontre des choses sqblimes. Par 
exemple, dans la scène de l’évocation des Esprits, on lit ces belles paroles 
que nul poêle, quelque grand que vous l’imaginiez, ne ddpavoqerait. 

■* faust, au septième Esprit. 

Quelle est ta vitesse h toi, qui yeux être mon rapide meçsager$ 

LE SEPTIÈME ESPRIT. 

Tu seras le mortel le plus difficile, si la mienne ne te contente pas. 

FAUST. 

Quelle est-ejle? 

le septième esprit. 

Elle est aussi prompte que le passage du bien au mal. 

1 Voir Magasin des Demoiselles, tome X, p. 97. 

Ces curieuses partitions inédites existent encore, il serait bien digne de l’Allemagne de les 
publier. 

5 Voir Magasin des Demoiselles , tome XI, p. 1. 
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PADST. 

C’est toi qui es mon serviteur! Aussi prompte, dis-tu, que le passage 
du bien au mal... ah! rien n’est aussi prompt... Rapide comme le pas¬ 
sage du bien an mall oui ! je le sais, combien il est rapide... J’en ai fait 
l’cpreuve, bêlas!... 

Je m'arrête. Mesdemoiselles, ma tâche est terminée. Et pourtant, chères 
et bien-aimées Marionnettes, amours de mes premiers ans, je n’ai pas dit 
tous vos titres de gloire. Combien de fois je vous ai vues, par votre travail, 
faire vivre la pauvreté en haillons ! Ingénieux sculpteurs du Tyrol et de 
Nuremberg, soye? mes répondants! Chères Marionnettes, dédaigneuses des 
lambris, vous êtes les amies du chaume, la joie des places publiques, et 
vos grâces naïves charment le vieillard. Laissez â d’emphatiques acteurs la 
tâche d’arracher des cris au remords, ou de remuer les passions mauvaises 
qui sommeillent au cœur de l’homme, contentez-vous d'amuser toujours 
les enfants, les simples et les vieux sages, et que vos plus grandes hardiesses 
amènent h peine une légère et fugitive, rougeur sur le front charmant des 
jeunes filles qui vous aiment!... A. G. 

- ■•aïoiB » 

QUELQUES NOTES 

SUR LE PALAIS DE L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855. 

L’Exposition universelle pour 1855 aura lieu aux Champs-Elysées; elle 
se trouvera répartie dans trois bâtiments, dont deux provisoires. 

Un bâtiment provisoire, construit en charpente et en constructions lé¬ 
gères» situé I) l’extrémité de l’avenue Montaigne, en face de la rue Jean- 
Goujon, près de la Seine, est destiné â l’exposition de peinture, sculpture, 
architecture et gravure de toutes les nations. 

Le second bâtiment provisoire, construit en pierre et en fer, est situé 
sur le quai de la Conférence; il s’étend depuis la place de la Concorde 
jnsqu’h la pçmpe h feu de Chaillot, sur une longueur de 1,200 mètres et 
une largeur de.28 mètres. Ce bâtiment est principalement destiné aux ma¬ 
tières premières, machines, outillage et instruments relatifs h l’agriculture. 

Le Palais de l’Industrie proprement dit, construit d’après les dessins et 
sous l’babile direction de M. Viel, architecte, occupe l’ancien emplacement 
connu aux Champs-Elysées sous le nom du grand carré des fêtes, que l’on 
a élargi par la suppression de plusieurs rangées d’arbres, afin qu’il pût 
cpntenir le Pelais. 
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L'entrée principale sur la grande avenue, en lace de la résidence impé¬ 
riale de l’Élysée, s'annonce par une porte triomphale, ornée de quatre 
colonnes corinthiennes, avec un grand bas-relief dans la frise; le tout sur¬ 
monté d’un groupe de ligures colossales, représentant la France protégeant 
les arts et l’industrie. A droite et à gauche, au-dessus des saillies formées 
par les colonnes, des groupes d’enfants soutiennent les armes impériales. 

Toute la construction est entièrement en fer, fonte et pierre, les portes 
et les parquets seuls sont en bois. 

11 est nécessaire, pour bien faire comprendre la grandeur de ce monu¬ 
ment, de donner quelques mesures qui révéleront les proportions colossales 
de cet édifice construit en moins de deux années. 

La plus grande longueur est de 286 mètres ; la plus grande largeur de 
141 mètres. Une personne qui en ferait le tour sur les trottoirs ferait 
1 kilomètre. 

Après avoir traversé le pavillon de l’entrée principale, en continuant en 
ligne droite, on arrive au milieu de la grande salle. 

Celle grande salle a 192 mètres de long sur 48 mètres de large, et 35 
mètres d’élévation. (L’église de la Madeleine pourrait tenir dans cette salle 
sans en toucher les parois.) 

La couverture en verre de cette salle est supportée par des fermis en 
plein cintre de 48 mètres de portée, sans aucun tirant inférieur, pour en 
maintenir l’écartement. La superficie de la salle est de 9,216/nèlres; h 
peu près 1 hectare. 

Autour de cette salle principale, règne une série de galeries de 9 mètres 
d’élévation; dont la première a 4 mètres de large; la seconde 12 mètres ; 
la troisième 12 mètres; et la dernière, contre le mur extérieur, 2 mètres. 

Cette disposition des galeries est formée par des colonnes en fonte de 
0,35 de diamètre, espacées de 8 mètres en 8 mètres, et supportant le plan¬ 
cher du premier étage. 

On arrive au premier étage par les quatre pavillons d’angle et deux autres 
pavillons, situés sur les grands côtés. Chacun de ces pavillons, richement 
ornés de sculptures, renferme des escaliers doubles, d’une largeur de 
marches suffisante pour que huit personnes puissent mouter de front. 

Ce premier étage tourne autour de la grande salle du milieu, d’abord par 
une petite galerie de 4 mètres de large; puis par une autre de 24 mètres 
de large, et 18 mètres de hauteur, couverte de la même manière que la 
grande salle. Les pavillons d’angle cl celui du côté de l’avenue du Cours- 
la-Reine ne contiennent que des escaliers; celui de feutrée (au Nord), en 
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outre de deux escaliers monumentaux, renferme des salons de réception, 
chambre de Conseil, logement du directeur, bureaux, ateliers, magasins 
cl logements. 

Le poids total de tout le verre employé a couvrir le Palais de l'Industrie 
est de 256,345 kilos. 

Le poids total des fers pour le comble de la grande salle et des galeries 
pourtournantes est de 1,147,513 kilos. 

Enfin il a été employé dans la construction totale de cet édifice à peu 
près 5,000,000 de kilos de fonte, et 4,000,000 de kilos de fer. 

Le Palais en entier, tant au rez-de-chaussée qu’au premier étage, sans 
compter les pavillons, présente une superficie de 45,000 mètres (4 hectares 
et demi). 

En calculant que trois personnes peuvent tenir dans un mètre carré, le 
Palais serait capable de contenir 68,000 personnes. Si l’on suppose que la 
moitié de l’espace est occupé par les comptoirs, vitrines, étalages des ex¬ 
posants, 34,000 visiteurs pourront se trouver à la fois dans ces immenses 
salles. Encore un dernier chiffre pour pouver que tout ce monde peut 
respirer librement: le Palais tout entier contient 782,188 mètres eu besd’air. 

Ce Palais, avec l’annexe construit sur le quai de la Conférence et à 
l'avenue Montaigne, présente une superficie générale de 98,000 mètres, 
près de 10 hectares. 

i — ^ - 

LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 

LA VIE*. 

(chant populaire du ttrol.) 

La vie est pareille h une flamme fugitive. C’est la paille allumée, que 
dans nos veillées les enfants se passent entre eux; elle brille dans les 
mains de l’un et s’éteint dans celles de l’autre. 

Passez, prenez, passez, l’étincelle vit encore, l’étincelle va s’éteindre. 

L’enfant vient de naître, et, ouvert un moment, son œil s’est fermé 
pour jamais. Dans ce jeu de la vie, il n’a gardé la flamme qu’une minute; 
il n’a pu la passer k un autre; elle est morte avec lui. 

Passez, prenez, passez, l’étincelle vit encore, l’étincelle va s'étcimlre. 

* Celte pelile pièce décril le jeu de Petit Bonhomme vit encore . 


Digitized by AjOOQle 



174 


MAGASIN 


Le vieillard a va souvent la flamme passer et repasser dans ses mains, 
il la tient une dernière fois. Ce jeu de la vie lui a semblé trop court, il 
voudrait la retenir!... Elle s’éteint entre ses mains, et le vieillard s’éteint 
comme elle. 

Passez, prenez, passez, l’étincelle vit encore, l’étincelle va s’éteindre. 

Trad. par Frédéric Mercet. 

- ■ — >i>I i i Sm ■' 

RÉCRÉATIONS. 

ELLE EST FOLLE! 

(Mo.) 

Je ne crois pas, Mesdemoiselles, que vous puissiez jamais vous rendre 
compte de tout ce qu’il faut b un médecin d’étude, d’abnégation et de 
courage. Pour moi, après une pratique de trente ans, que je devrais con¬ 
sidérer comme heureuse, je répète encore que je ne connais pas de fonc¬ 
tions plus pénibles et plus redoutables. Le militaire, à tout prendfc, ne. 
risque que sa vie, et les grands périls s’offrent b lui assez rarement. Le 
juge, en prononçant une sentence de mort, ne fait qu'obéir au jury ; mais le 
médecin, tous les jours il lient la vie de ses semblables entre ses mains, il 
peut ou faire vivre ou tuer. Que de fois devant une maladie qui se déguise, 
l’homme le plus ferme, le plus habile n’hésite-t-il pas, épouvanté de la 
responsabilité qui pèse sur lui? Cependant il faut qu'il agisse, car, souvent, 
différer c’est tuer... El s’il a b combattre les phénomènes de la folie, s’il a 
b agir sur l’esprit, sur la raison, sur l’inconnu... Ah! plaignez-le, Mesde¬ 
moiselles. 

J’avais étudié d’une manière toute spéciale les ouvrages de Gall, de 
Bonnet, d’EsquiroI, etc., de tous les savants qui ont fait de la folie une 
élude particulière. Je relus, je consultai et partis enlin, aussi bieu préparé 
qu’il m’était possible de l’être... Vous dire l’état dè Georges serait impos¬ 
sible : tantôt il s’enivrait de ses espérances; tantôt, muet au coin de la 
chaise de poste qui nous emportait, il se laissait aller b tout son désespoir. 

Dès que je fus arrivé b Vienne, j’eus soin de mettre sous clef mon 
ami, tant je redoutais sa fébrile impatience, et me rendis incognito dans la 
maison qu’il avait habitée, où je pensais trouver quelque membre de sa 
famille. Je pris des informations : la pauvre folle n’était plus b Vienne; le 
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vieux père Lan avait vendu son fonds de commerce, après avoir payé toutes 
tes dettes de son fils, et Marguerite avait emmené Lucie et Marie dans la 
Vallée dé tjhèl. Cette circonstance ihe parut heureuse, et après avoir pris 
quelques heures de repos, je partis pour Briel, laissants Vienne Lan, S qui 
je proihis un prompt rétour. 

Là toaiSod qii’occnj)Sit lë Vieux mercier étàit une véritable villa ita¬ 
lienne, et rien n’est au printemps plus délicieux que la vallée de Briel. Je 
trouvai lé pèrë Lan affaibli par les ans, par le travail, par l’ennui, vivant 
à peiné dé la vie intellectuelle et morale. Marguerite, au Contraire, sous 
ses chéveùx blancs, avdit gardé toute la vivàcité, toute l’àmè de la jeunesse. 
Ce fut avec des ménagements infinis que je lui appris la grande nouvelle... 
Son premier cri, son premier élan (quel chef-d’œuvre que le cœùr d’une 
mère! ) fut d’appeler Lucie, de courir là chercher. Alors je lui dis qui 
j’étais, ce que j’espérais, ce que je voulais. Je demandai S voir la malade 
sans lui parler. « Venez, venez me dit-ellé, elle éSt dans le parc avec sa 
fille! Venez voir Cet angé tombé dd Ciel!... » Ah! Marguerite avait raison, 
c’était un ange ! 

Assise sur un banc de marbre, vêtue d’une manière étrange, mais pleine 
de grâce, leS Cheveux h pëihé attachés et remplis de belles fleurs, elle 
causait avec sâ fille, elle lui faisait des contes, puis à chaque lin de son 
récit la pauvre folié ajoutait : « Mais, Georges, dis-moi que riiùu conte est 
joli!... Encore aujourd’hui, lu ne veux pas me parler... Oh! méchaut, tu 
n’aimes donc plus ta Lucie... Que t’ài-jé fait, cependant?... Je t’aime tant... 
Est-ce que tu ne me trouves plus belle?... Moi je te trouve si heàu, et je 
t’aime taht !... » 

Je m'enfuis... prenànt les mains de Marguerite et comme inspiré par 
Dieu, jé lui dis: « Mère; soyez heureuse, je vous rendrai vos deux enfants! » 
Après être convenu de tout, je rentrai dans Vienne, et le lendemain je re¬ 
vins h Briel avec Georges... Je ne vous peindrai pas la joie de Marguerite, 
ni même celle du tieux Lan,- j’imposai silence h toutes les émotions: 
« A demain, leur dis-je, à demain ; aujourd'hui il faut arracher Lucie h ses 
fèves i —Mais, docteur, s’écria Marguerite, si elle allait tomber daus une 
autre folie'.... » A Ce Cri terrible, h celle crainte si naturelle; un instant je 
sentis mon couràgë chanceler; Georges, éperdu, se laissa tomber sur un 
fauteuil : « Non ! non ! pas de faiblesse, dis-je, Dieu m’aidera. Où est Lucie? 
— Sur son banc habituel, avec Marié. — Appelez Marie. » A la voix de 
sa bonne maman, Marie fut bieulôt près de nous; Georges s'élança vers 
rite, je me jetai au-devant de lui : « AU nom du Dieu vivant que vous 
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devez implorer, je vous abandonne si vous dites un mol b Marie. Allez, en 
faisant un détour, vous placer derrière Lucie, cachez-vous bien et ne bou¬ 
gez pas. Vous obéirez à votre mère, qui sait mon projet... » Ils partirent. 
Je retins quelques minutes Marie, que je renvoyai vers sa mère. Je suivis 
l'enfant, et quand elle s’engagea en chantant dans le petit labyrinthe qui 
conduisait vers le petit banc, je me glissai inaperçu b travers les arbris¬ 
seaux... 

L’heure terrible était arrivée... les battements de mon cœur m’étouf¬ 
faient... Voici la scène telle qu’elle est encore présente b mes yeux, et 
pour en faire comprendre l’effet et la rapidité, je vais laisser parler les 
acteurs. 

Marie. Me voilà, petite mère. 

Lucie. Tu es toute rouge, tu es venue en courant. Tu es plus enfant 
qu’elle, mon cher Georges, de l’avoir laissée courir. 

Georges, caché. Elle n’a pas couru. 

Marie, debout, pâle. Tu m’as fait peur, Georges, avec la grosse voix... Il 
y a longtemps que je ne t’ai entendu parler si fort... Ah ! mon Dieu ! (Elle 
passe sa main sur son front.) 

Georges. C’est qu’il y a longtemps que tu ne m’as entendu. 

Lucie. Cette voix! cette voix ! Georges !... Mais tu es 1b, près de moi; 
je te vois, tes lèvres ne remuent pas et tu parles. Qu’est-ce donc? qu’y 
a-t-il?j’ai peur. Maman! maman! 

Georges, derrière elle avec Marguerite . Nous voilà ! 

Marie. Où donc? où donc? 

Marguerite. Ne regarde donc pas Marie, mais ton bien-aimé Georges. 

Lucie. Où donc? Il y a deux Georges! il y a deux Georges! 

Marguerite cacha longuement la tête de Lucie. J’enlevai Marie et la fis 
entrer avec moi dans le massif. Marguerite laissa libre Lucie, qu’elle poussa 
doucement vers Georges... Lucie promena ses mains sur lui, le regarda 
un instant effarée, puis, tombant évanouie, elle murmura avec une joie 
ineffable... « C’est mon Georges!... » 

Je ne vous raconterai pas par quels soins nousacbev&mesdeguérir la bonne 
et charmante Lucie ! Je restai quelques joursdanscette heureuse et sainte fa¬ 
mille ; j’allais monter en chaise de poste; le vieux Lan s’approcha de moi et, 
me remettant un portefeuille: « Monsieur, dit-il, daignez accepter... Je fis 
un geste de refus. — Ah! mon père! mon père! est-ce que ces choses se 
payent avec de l’argent ! » Lucie détacha un cordon de cheveux qu’elle 
portait autourducou.scmiia genoux avant que je pusse l’empécher, et me 
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le tendit... Marguerite et Georges en pleurs se tenaient embrassés! Je 
vous ai dit les douleurs du médecin, il faut bien que je vous dise ses joies! 
«Quand nous reverrons-nous?—Quand nous reverrons-nous? murmura 
Georges.—Si le malheur me frappe, je vous dirai : venez ! Si le sort vous est 
contraire, écrivez-moi... je viendrai... Adieu, Marguerite, adieu Georges, 
adieu Lucie! que le Seigneur soit toujours avec vous!... » 

Je n’ai plus revu le vieux Lan, non plus que Marguerite; mais quinze 
ans après ces événements, je reçus une lettre qui me disait : « Venez... » 
Aidé de la pauvre Lucie, je fermai les yeux de Georges. 

Le docteur X. 


LA ZOPPA. 

(souvenir de voyage.) 

I. 

Un dimanche, b Sorrcnte, par une de ces claires matinées delà baie deNa- 
ples qui inspirent le goût de la vie aux Anglais eux-roémes, je me promenais 
sur le bord de la mer, après avoir cherché les restes méconnaissables des 
temples de Cérès et de la Fortune. Le domestique de place qui me servait 
de guide me proposait une visite au tombeau de je ne sais quelle sirène, 
et j’appris ainsi d’où venait le nom de l’hôtel délia Sirena , où j’avais passé 
la nuit; mais la sépulture d’un être impossible me paraissant dénuée d’in¬ 
térêt, je rentrai dans la ville. Le hasard me conduisit devant la maison du 
Tasse 1 , élevée sur les rochers qui bordent le rivage du golfe. Mon guide 
allait me faire les honneurs de ce modeste édifice, si je ne l’eusse prié de 
se taire. Sur la façade de la maison était un simple buste en terre brune. 
Je savais qu’un corps de bâtiment, celui précisément où Torquato Tasso 
avait vu le jour, était tombé dans la mer; mais il restait encore une habi¬ 
tation de gracieuse apparence, et dans cette petite propriété de famille, 
que le Tasse n’aurait jamais dû quitter, s’étaient écoulés les seuls jours 
paisibles de sa triste existence. L’épisode de son voyage à Sorrente me re¬ 
venait h l’esprit; je cherchais h me rappeler les détails de sa rupture avec 
la cour de Ferrare, et la scène touchante de son arrivée chez sa sœur Cornélia. 

C’était en 1577. Les courtisans et les envieux, remarquant des signes 
de refroidissement dans l’amitié du duc Alphonse d’Estc, ne gardaient 
plus de ménagements avec le poêle, dont le mérite et la faveur les avaient 

* Voir Magasin des Demoiselles, tome II, page 11. 

Tome il. — Mars 1865. U 
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exaspérés depuis longtemps, jamais guerre de calomnies et de délations ne 
fut menée {dus énergiquement. On réussit h voler les papiers et les ma¬ 
nuscrits du Tasse, et, afin de troahler plus sûrement son repos, on lui fit 
savoir par des lettres arionylnes qu’il ne devàit plus conipter sur la fidélité 
de ses domestiques. D'autres avis sécrété lui apprirèni qu’on l’dvait dé¬ 
noncé au tribunal de l'Inquisition, ét comme il en parut effrayé, on s’em¬ 
pressa de dire qiie sd raison s'égarait. Lé*duc d’Este, en liii Conseillant de 
se faire traiter par les médecins, augmenta son inquiétude èt son chagrin. 
Excepté les deux princesses Eléonore et Lucrèce, le jiauvrè Torqüato ne 
comptait plus que des ennemis dans cette cour qui l’avait encensé comme 
un dieu. Il quitta le palais ducal et se retira au couvent de Saint-François. 
De cette retraite il écrivit au prince une lettre dans laquelle se trouve le 
passage suivant : « Je l’avoue, j’ai osé concevoir des doutes sur les bonnes 
intentions de Votre Altesse à mob égard, et je l'ai dit en public. C’est là 
une folie pour laquelle je mérite de subir un traitement; mais sur tous les 
autres torts qu’on me reproche, j’en atteste le sang du Christ, Votre Altesse 
est plus trompée que je ne suis fou. » 11 parait que ces plaintes blessèrent 
l’orgueil d'Alphonse d’Este, car ce prince n'y répondit que par la défense 
formelle de lui adresser désormais d’autres lettres. 

En quelques semaines, la disgrâce du Tasse était arrivée à ce point qu’il 
ne pouvait plus supplier, même par écrit, ce Mécène qui l’avait protégé 
avec tant d’ostentation. Ce procédé cruel parut â Torqüato l’équivalent 
d’un ordre d’exil. D’ailleurs, il ne se croyait plus en sûreté qu’à la condi¬ 
tion de ne point sortir du couvent de Saint-François. Vers la fin de juillet 
1577, il quitta Ferrare pendant la nuit, seul, sans argent, sans bagage, 
sans ressource, dépouillé de tout, même des productions de son génie. 
Dieu sait quelles fatigues et quelles privations il endura dans son voyage 
à pied de Ferrare â Naples, par les montagnes des Abruzzcs, évitant â 
dessein les villes et les grandes routes! Mais il était robuste, et les souf¬ 
frances physiques faisaient peut-être une heureuse diversion aux chagrins 
profonds de son âme. 11 arriva sain et sauf jusqu’à Sorrcnte. 

Dans la maison oû le Tassé était né demeurait encore sa sœur, veuve 
d’un honnête gentilhomme, et mère de plusieurs enfants qu’elle élevait 
avec soin. Cornélia n’avait point revu son frère depuis leur première jeu¬ 
nesse ; mais ils avaient l’un pour l’autre cette bonne tendresse de famille que 
le temps et l’absence ne détruisent jamais. Àu moment de paraître devant 
cette sœur chérie, le Tasse est assailli par des doutes affreux : « Si elle 
allait me recevoir froidement 1 » se dit-il. Cette défiance prouve mieux 
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l’état maladif de son esprit que les accusations du duc de Ferrare. Avant 
d’entrer à Sorrente, il imagine de se présenter sous un dégüisemcrit. Un 
berger qu’il rencontre lui prête des .habits; probablement ses habits du 
dimanche, car les paysans de Sorrente ne se piquent pas de propreté. 
La poussière dont le Tasse est couvert, son air défait, le désordre de ses 
cheveux complètent le travestissement. Il ne craint pas d’être reconnu, et 
il frappe avec assurance h la porte de la maison. Une servante l’introduit 
devant la signora Cornélia. 

— Je viens de loin, dit le gardeur de moulons; j’apporte h votre sei¬ 
gneurie des nouvelles de son frère. 

II étudie sur le visage de Cornélia l’effet de ees paroles. Sa sœur l’acca¬ 
ble aussitôt de questions. Mais ee n’est point assez pour ce cœur soup¬ 
çonneux; il faut savoir encore si la dame sera bien aise que son frère lui 
vienne demander l’hospitalité. 

— Le Tasse, dit le messager, est en route pour Sorrente. Il va bientôt 
venir; dans un moment peut-être, il sera en présence de votre seigneurie. 

Quel coup terrible c’eût été pour lui, si Cornélia eût accueilli froide¬ 
ment la nouvelle de son retour! et il se pouvait cependant que le saisisse¬ 
ment causé par ce retour imprévu prit l’apparence de la froideur. Que 
serait-il arrivé?Que le malheureux Torquato, se croyant abandonné, trahi 
par son unique amie, serait reparti sans se découvrir, pour aller mourir 
de chagrin par suite d’une méprise. Heureusement, les organisations mé¬ 
ridionales n’ont pas de ces émotions concentrées qui, dans le Nord, se 
trahissent h peine par la pâleur et le silence. Cornélia laissa éclater sa 
joie, si bien que le Tasse quitta son rôle de berger pour lui sauter au cou 
et la presser dans ses bras. 

Pendant les trois mois qu’il passa chez cette bonne sœur; dans le site 
le plus beau, sous le ciel le plus clément de l’Europe, accablé de soins et 
de caresses, Torquato sentit s’évanouir son hypocondrie et sa tristesse. 
La méchanceté de ses ennemis vue de loin lui sembla une illusiôh de 
malade, et en concevant le désir de retournera Ferrare, il ne songea point 
que celte envie était ëncore un symptôme de cette inquiétude que rien ne 
pouvait guérir. On aurait peine h comprendre comment ce cœur sensible, 
qu’une ombre effrayait, qu’un mot mettait au désespoir, a pu préférer les 
agitations de la vie de cour, au bien-être du séjour de Sorrente, si l’on 
n’avait de fortes raisons de croire h son amour secret poiir Eléonore d’Este. 
Ce fut sans doute l’idée dé revoir cette princesse qui le poussa fatalement 
Vse remettre dans les mains de ses ennemis. Malgré les prières et les 
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larmes de sa sœur il partit pour Ferrare, et courut se jeter aux pieds du 
duc Alphonse. On sait que cet élan de confiance et d’aflection fut récom¬ 
pensé par sept ans de prison dans une maison de tous. 

Tandis que je voyageais en souvenir avec le poète sur la roule de Fer- 
rare, deux dames s’arrêtèrent à quelques pas de moi pour regarder la 
maisonnette et le buste en terre cuite. Elles étaient toutes deux fort belles, 
et l’expression douce de leur physionomie ajoutait un grand charme h la 
régularité de leurs traits. Comme elles se ressemblaient et qu’elles parais¬ 
saient h peu près du même âge, je devinai qu’elles étaient sœurs. Un do¬ 
mestique les suivait de loin, portant leurs livres de messe. L’alnée expli¬ 
quait h l’autre l’épisode que je viens de raconter, et toutes deux répétaient 
en soupirant : Povero Torquatot Comme le soleil les incommodait, 
elles s’approchèrent du mur où je me tenais à l’ombre. Je m’empressai 
d’ôler mon chapeau; les deux dames répondirent h mon salut par une 
• inclinaison de tête. Elles parlaient le toscan pur, et je reconnus dans leur 
accent les sons gutturaux de Florence. Sans oser leur adresser la parole, 
je comptais un peu, pour entrer en conversation avec elles, sur la bon¬ 
homie des mœurs du pays et sur la communauté d'idées que la maison du 
Tasse devait établir entre nous. En effet, l’ainée se tourna vers moi de l’air 
le plus naturel du monde : 

— Monsieur, me dit-elle, n’étes-vous pas d’avis que Cornélia Scrsalc 
cul de graves reproches h se faire en laissant partir son frère pour cette 
vilaine cour de Ferrare où on le délestait? 

— Vous en savez plus que moi, madame, répondis-je, car j’avais oublie 
le nom de femme de la sœur du Tasse. Mais il est probable que Cornélia 
n’aura rien épargné pour retenir son frère auprès d’elle, et puisqu’elle n’a 
point réussi, c’est qu’apparemment cela était impossible. La vie agitée 
devient un besoin pour certains esprits, précisément parce qu’elle leur 
est pernicieuse. Un cœur ombrageux et susceptible s’ennuie dans le 
bonheur calme. Il lui faut des secousses, des sujets de se lamenter, de 
s’irriter, d’accuser le ciel et la terre; et s'il manque de maux réels, il 
s’en forgera d’imaginaires. 

— A votre compte, reprit la dame, le Tasse aurait dû s’en prendre a 
lui-même d’une partie de ses malheurs. Je me plais h croire, au contraire, 
que tout le monde conspirait à la fois contre lui ; et votre opinion me cho¬ 
que, parce qu’elle tend ï rabaisser le poêle au niveau d'un homme. 

— Pourquoi ne voulez-vous pas que le Tasse ait clé un homme? rc- 
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pondis-je; ce qui intéresse en lui, ce sont les faiblesses, les passions elles 
sentiments humains. 

— Je suis de cet avis, dit la plus jeune dame : si le Tasse a commis des 
fautes, je ne l’en aime pas moins. Supposez-lui un coeur plus ferme, un 
esprit moins impressionnable, et vous auriez un personnage tout différent, 
moins h plaindre et par conséquent moins intéressant, dont nous ne par¬ 
lerions pas h celte heure au milieu de la rue. Il n’aurait point souffert, et 
nous n'envierions pas à Cornélia le plaisir de l’avoir guéri et consolé. 

Je demandai, en plaisantant, h la jeune dame, si elle n’avait de compas¬ 
sion que pour les hommes de génie. 

— J’en ai pour tout être souffrant, répondit-elle. Mais voici ma sœur 
Luigia, dont la véritable vocation est de panser les blessures. Si vous voulez 
lui faire votre cour, cassez-vous un bras. 

— Madame, dis-je h la sœur aînée, vous avez là un goût fort louable et 
qui vous donnera de l’occupation. S’il m’arrive un accident, j’aurai recours 
à vos soins charitables. 

— Ma pharmacie et mes compresses sont à votre disposition, répondit 
la dame en souriant. Mais il est temps de rentrer à la maison, ma chère 
Carolina. Le déjeuner nous attend. 

Les deux belles Florentines m’adressèrent, de la main droite, un adieu à 
l’italienne ets’éloignèrent par une petite rue semblableà une allée de jardin. 

— Savez-vous, demandai-je à mon guide, qui sont ces dames? 

Le domestique de place partit au galop sans me répondre, et revint au 
bout de cinq minutes : 

— J’ai fait causer le laquais, me dit-il. Ces dames sont deux comtesses 
de Florence, l’une mariée à un grand seigneur allié de la maison des 
Orsini, l’autre h on riche propriétaire de Fiesole. Les deux comtes font 
ensemble un voyage à Paris, et dans un mois ils viendront rejoindre leurs 
femmes h Sorrente, où elles ont loué une jolie maison de campagne située 
au bout de cette rue. L’aînée, la comtesse Luigia, n’a point d’enfant, la 
plus jeune a un garçon de quatre ans, gentil comme un chérubin; toutes 
deux sont généreuses. Si votre seigneurie leur envoie des cadeaux ou leur 
écrit des lettres, elle m’obligera en me les faisant porter, parce qu’on me 
donnera la bonne-main. 

— Modérez votre zèle, répondis-je. On n’envoie ni cadeaux ni lettres à 
des femmes qu’on ne connaît pas. 

— Votre excellence connaît ces dames, puisque je viens de lui donner 
des renseignements dont je lui garantis l’exactitude. 
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Le drôle p’aurait point hésité b me conseiller one démarche imperti¬ 
nente, dans l’espoir d’y gagner une pièce de monnaie blanche ; mais comme 
je ne daignais plus lui répondre, il se mit b l’écart en grommelant. Je 
suivis machinalement le chemin qu’avaient pris les deux comtesses, et je 
passai devant leur maison de campagne. C’était un joli cqUqge entre cour 
et jardin, avec le perron h l’italienne, orné de piliers pn briques. Des vignes 
et des jasmins d’Espagne garnissaient la façade, et deux citronniers en fleurs 
montaient la garde aux deux côtés de |a grille. En continuant ma prome¬ 
nade, je remarquai, à trente pas de celte habitation de luxe, une pauvre 
cabane lézardée, dont les murs s’aiïaissaient, soutenus par deux poteaux. 
La porte ouverte laissait voir un intérieur misérable et malpropre. Trois 
lits occupaient le fond de la chambre, qui servait b la fois de cuisine et de 
poulailler. Dans un coin s’élevait le perchoir où le$ poules venaient dormir 
en famille, après avoir butiné aux dépens des vqjsins. Une vieille femme 
se tenait assise près de la fenêtre, dans un état de méditation stupide, 
sans prendre garde b une petite Allé de cinq ans qui remuait les cendres 
de la cheminée avec le bout de son pied nu. Tout b coup la petite tille 
poussa des cris aigus comme si on l'eût écorchée; j’entrai dans la cabane 
pour lui demander ce qu’elle avait ; mais, au lieu de me répondre, elle cria 
plus fort. La vieille, que j’interrogeai, fit un rire sauvage en disant : 

— Brûlée 1 brûlée ! c’est bien fait. 

La petite tille avait renversé un poêlon contenant de l’eau bouillante et 
s’étai t brûlé le pied. Je |a pris sur mes gçnoux et je commandai b mon guide 
d’aller chercher la comtesse Luigia. Au bout de deux minutes, la dame 
arriva, munie de sa pharmacie portative. Elle examina la blessure et la 
trouva grave. Les doigts et tout le côté extérieur du pied gauche étaient 
d’ui^rouge ardent. Il n’v avait autre chose b faire qu’b préserver la brûlure 
du contact de l’air, pour empêcher la suppuration de s’établir. Qn enve¬ 
loppa le pied malade dans une carde de coton entourée d e linge. Ce petit 
pied était d’une forme charmante, et l’enfant, ravie de se voir soignée par 
une belle signorina, se croyait déjb guérie. Ses grands yeux poirs pleins de 
larmes regardaient la dame d’un air attendri, tandis que les coins de sa ' 
touche se relevaient ep souriant. La comtesse noua les handes de linge 
en personne exercée au pansement des blessures; puis elle embrassa la 
petite fille cl la coucha sur son lit, en lui recommandant de rester en repos. 

— Maintenant, me dit-elle, il s’agit de persuader b ces bonnes gens 
qu’ils ne doivent sous aucun prétexte défaire mon appareil. C’est vous, 
monsieur, que je charge de ce soin. Vous m ayez aidé avec intelligence; 
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le chirurgien en chef vous remercie, et derpajp matin i| espère yous re¬ 
trouver ici. 

Aussitôt après le départ de la copitessp, je compris les difficultés de mon 
rôle d’élève en fnédecine- f.a fnèrp de la petite (H|ç arrjva tppt effarée. 
C'était une espèce d'idiote, d’une bêtise active, qui déguisait sa fourberie 
rustique sous un bégayement moitié naturel et moitié affecté. Lorsque je 
lui eus arraché la promesse de ne ppint toucher h l’appareil, elle prononça 
un discours inintelligible, où je crus dcpaêler la proposition d’employer la 
magie au rétablissement de sa tille. 

— Que dinbje dit-elle lù? demandai-je h mon gpjdq. 

— Excellence, répondit le domestique, nous ayons h Sjorrepte pne 
femme inspirée qui ne guérit pas précisément les blessures, mais qui ar¬ 
rête le mal au moyen de paroles magiques. A moins que votre seigneurie 
ne croie h Mahomet, elle n’aura pas (a barbarie de s’opposer h l’emploi 
d’un remède si chrétien. 

— Je ne m’y opposerai point, pourvu que la brûlure ne soit pas exposée 
h l’air. 

— Dame Viltoria, dit le guide, son excellence nous permet d’appeler la 
maga. Ayez patience; je vais la chercher. 

Il partit en courant, et revint bientôt accompagné d’une grande femme 
de cinquante ans. dont la mipe sournoise, le regard farouche, les traits 
aquilins, les cheveux gris et le cpstuipe hétéroclite, sentaient de loin la 
sibylle de yillage. Elle commepçs par adresser une inyocatipn emphatique 
h sainte Misère pt h saint Accident, dont |s fête revient souvent sur le ca¬ 
lendrier du pauvre, puis une prière’a sainte Marguerite, patronq de l’enfant; 
ensuite elle posa sa main drojfe sur le pied malade, eo récitant des mots 
baroques qui n’exprimaient rien dans auctjqe langue. Pendaqf çe tpmps-là, 
dame Vittoria $e tordait les bras pt feignait de pleurer, d^us le but évident 
d’exciter ma pitié. Un garçon dp dj* aps arriya sgr eps eptrefajt,ç$; ç’é(ait 
Giccio, le frère aipé de la petite fi||e. Çiccio çrqt $3 sœur eq danger de 
mort, et cria comme un aigle. 4 U milieu de çe vacarme, la grand’mère, 
sortant de sa léthargie, prit ses béquilles et sç traîna jusqu’au l<t de l’çn^ 
fant. Pour imiter la sorcière, elle étendit sa main tremblante ^q-dessusde, 
l’appareil et récita une espèce de prophétie ; 

— Qu’il brûle, qu’il brû|e, disait-elle, le petit pied; qu’il reste boitegjt 
pour la yie. Elle ne guéfira pas, la pauvre Ritella *. 11 ne fauf pas qu’elle 

1 Ritella est le diminutif de Margarita. 
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guérisse. Mais sur ce pied boiteux die ira clopinant h la fortune. Riche 
elle deviendra, demoiselle, comtessine, ricca, ricca, riehissima! 

La vieille, s'échauffant par degrés, se mit b divaguer avec un enthou¬ 
siasme qui domina celui de la sorcière. Dame Vittoria m’adressa ensuite 
nne supplication, avec accompagnement de cris et de bégayements dont 
aucun artifice typographique ne pourrait donner l’idée. Il s’agissait de 
payer la maga, et l’on comptait sur moi pour remplir celte formalité né¬ 
cessaire au succès de la cure. Une pièce de deux carlins apaisa les pleurs, 
les cris et les invocations. La vieille retourna sur son siège, et je sortis 
de la maison, aussi étourdi que Faust, après son excursion au sabbat. 

(La fin au prochain numéro.) Paul de Musset. 

- rama - 

RODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

11“» ANNÉE. 

LETTRE VI. 

A BLANCHE. Mars 1856. 

Si les molles brises que le printemps nous envoie par anticipation con¬ 
tinuent se faire sentir seulement pendant quelques jours, tous nos ma* 
gasins parisiens seront parés de leurs nouveautés, tout sera fleuri, les robes 
se présenteront parées de bouquets bien séduisants, les chapeaux de 
paille seront prêts à poser sur la tête. On n’aura plus que l’embarras du 
choix. Cette année la fête de Pâques se trouve dans les premiers jours 
d’avril, ce qui hâtera un peu les modes de la saison, quoique nous n’en 
soyons plus b regarder l’almanach pour porter la paille ou le velours. 

Je ne connais pas encore les créations destinées b faire sensation au mo¬ 
ment des chaleurs, mais je puis l’aflirmer que les collets en taffetas, les 
mantelets-écharpcs, soit en taffetas, soit en dentelle, soit en mousseline 
blanche, b volants brodés, seront toujours fort bien portés; unemodeaussi 
généralement adoptée ne passe pas du jour au lendemain, et les femmes 
raisonnables, qui n’aiment pas les fanfreluches, n’achètent que de belles 
choses et ont le bon goût d’en propager la mode pendant quelque temps. 

Un mantelet-écharpc peut être simple avec un rang de galon et des 
effilés ; il deviendra très-élégant s’il est orné de dentelle, surtout s’il 
est brodé au passé. Une jeune fllle qui désire un vêtement léger peut bro- 
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der des volants de mousseline pour orner un manteletde même étoffe; en 
admettant que la forme vienne h changer, les volants serviraient pour un 
autre usage. Si tu te décides h entreprendre cet ouvrage, choisis un de nos 
dessins h effet et n’emploie pas du coton très-fin. Si tu préfère un mante- 
let noir, choisis du beau tulle d’un beau noir, coupe tes volants de la hau¬ 
teur que tu désires (il faut qu’ils'soient assez haut), forme dans le bas un 
large ourlet que tu dissimuleras sous un velours de 1 centimètre ; pose 
ainsi quelques rangs de velours, en les choisissant toujours plus étroits; 
garnis tes deux volants du mantelet de même, et tu obtiendras un très- 
joli vêtement de jeune fille ; il est léger et bien convenable pour ton âge. 
Si tu voulais de l’élégance, tu broderais au passé un velours large comme 
le pouce, lu le festonnerais h crêtes des deux côtés et le poserais devant 
et autour du mantelet, sur la tête du premier volant. Le dessin de l’entre- 
deux doit être bien léger. 

Les cols se portent très-grands; on leur donne tous les notes historiques 
qui nous rappellent les règnes de Louis XIII et de Louis XIV, de Cinq-Mars 
ou Anne d’Autriche, Mancini, etc. Toutes ces fantaisies sont copiées sur 
les portraits de ce temps. Tantôt le col forme pèlerine ronde, comme dans 
les portraits de la mère de Louis XIV, tantôt il est en pointe sur la poi¬ 
trine, d’autres fois il est carré sur les épaules; ces cols coupés en guipure 
sont imités en broderie au feston. Il faut craindre de tomber dans l’exagé¬ 
ration. Une nouveauté assez gracieuse est un col h pattes qui se croise et 
s’attache avec une broche, ce qui lui a fait donner, je pense, le nom de 
col-broche : il n’a pas de corps de fichu. Je t’en envoie un très-beau 
patron ce mois-ci, c’est une imitation d’Angleterre, qui convient pour 
toilette avec une robe h corsage montant, corsage très-en faveur h présent. 

Le fichu Marie-'Antoinette, en noir ou en blanc (garni de deux volants de 
dentelle), croisant sur la poitrine et venant nouer par derrière h la taille, 
se partage la vogue avec le corsage en dentelle noire. Us se posent tous les 
deux sur des robes décolletées, pour grand dîner ou petite soirée. Le petit 
fichu composé d’entre-deux dont je t’envoie le patron, sur la feuille de ce 
mois, est destiné au même usage; i| est plus nouveau que le corsage. Les 
cols brodés se garnissent de hautes dentelles. Les médaillons brodés, en¬ 
tourés d’entre-deux, sont encore une des jolies actualités de la lingerie. 

Les petits bonnets du malin sont un composé de broderie délicate, d’en- 
tre-deux brodés et de dentelle : les nœuds de ruban sont en tafletas. Les 
jupons de toilette sont plus riches que jamais. Tu trouveras ce mois-ci un 
très-beau dessin pour celui que tu veux broder, il est à effet. 
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L’affreuse crinoline, qui nous déforme toutes nos jolies femmes, continue 
ses ravages avec autant de succès que le choléra. Il y a six mois, les sous- 
jupes étaient simples, aujourd’hui elles sont h volants ou h boudins, en long 
ou en travers, selon le goût de la propriétaire. Après nous être bien raillées 
de nos belles voisines d’oulre-Manche, nous renchérissons encore sur leur 
ridicule ; les trottoirs de la rue de la Paix et ceux des boulevards possèdent 
seuls assez d’espace pour laisser marcher deux femmes de front. — Lorsque 
j’étais jeune fille, je me souviens que, moi et toutes mes amies, nous mar¬ 
chions non-seulement h côté de nos mères, mais encore nous leur donnions 
le bras. Aujourd’hui toutes les jeunes filles ont une liberté de démarche que 
je ne trouve pas convenable dans les grandes villes, où le moindre rassem¬ 
blement, le plus petit accident peut séparer deux personnes pour quelques 
minutes. Mais aussi qui trouverait le moyen de rapprocher deux sons- 
jupes de crinoline ballonnées, recouvertes de jupes h trois volants? Je 
mets en fait qu’avec l’exagération apportée dans cette partie de notre toi¬ 
lette, il est impossible h une mère conduisant deux filles au bal de n'a¬ 
voir qu’une seule voiture. Gr&ce au dieu de la mode, les hommes ont des 
habits et des pantalons réduits à leur plus simple expression; que devien¬ 
drions-nous s’ils adoptaient les souliers h la poulaine, les manteaux à 
larges plis? il y aurait un conflit terrible. 

Les chapeaux sont toujours tendus. 11 n’est plus possible de te décrire des 
jnodes d’hiver, tu me rirpis au nez et tu aurais raison. Les modistes s’oc¬ 
cupent activement des chapeaux de paille qui, dit-on, seront très-simples; 
les pailles belges, les pailles Cobourg et les pailles brillantes seront géné¬ 
ralement portées; puis il y aura, comme l’été dernier, des pailles brodées, 
quadrillées, enjolivées h l’infini, avec tout le goût parisien. La paille d’I¬ 
talie sera, comme toujours, non la plus recherchée, parce qu’elle est trop 
chère, inais toujours la plus distinguée. Les chapeaux ronds, ornés de 
ruban ou de plume, seront charmants pour petites filles de quatre à 
huit ans. 

Les corsages de ville sont toujours h basques. La gravure de ce mois te 
donnedesioiietles très-simples, et qui, j’en suis certaine, seront de ton goût. 
La robe bleue est ornée d’un effilé mousse bleu et noir. Cet ornement, 
posé en bretelles sur la poitrine et le dos, entoure les basques, les 
manches, et fournit huit rangées sur la jupe. Les manches, plissées jusqu’à 
la saignée, ont toutes leur ampleur dans le bas, ce qui forme un volant 
garni de deux rangs de passementerie. 

La robe grise de la dame au chapeau bleu est recouverte de quatre vo- 
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lanls bordés d’un large ruban de taffetas noir et d’ua ruban bleu sur lequel 
on pose une petite dentelle noir; l’effet en est très-agréahle. D’après la 
couleur des étoffes, on choisit la couleur des ornements. Cet arrangement 
donne b une robe de l’année dernière un petit air de nouveauté qui sera du 
goût des femmes économes. 

Avec les beaqx joyps, les Hanches pqyeFtes reparaissent, et les gants 
demi-longs, b dm boutons* su portant fié tputgs couleur^. Ils sont beau¬ 
coup plus seyants que les courts, qui laissent toujours b nu l’os du poignet. 

Les bottines de promenade se font b guêtres boutonnées ou lacées; ces 

dernières sont plus de toilette. 

Tu verras par mes envois si j’ai songé b tes loteries. Je t'explique,un 
petit bouquet de perles, travail d’enfant qui peut orner des étagères,' 
couvrir des cordons de sonnette, émailler des corbeilles b ouvrage, jtfpn 
dessous de lampe est aussi fort nouveau, et avee ton adresse tu tireras nA 
parti énorme de l’applicatiou d’or ou d’argent dont je te donne le procédé. 
J’ai essayé différentes choses, et j’ai été étonnée du résultat. Pour toilette 
de bal, pour ornement d'appartement, et surtout pour les ornements d’an* 
tel, on peut faire des choses merveilleuses b bien peu de frais. Cette im¬ 
pression est très-solide. Je continue aussi mes modèles de fleurs en pa¬ 
pier; mais l’abondance des ouvrages m’effrayant pour ta patience, je 
remets au mois prochain les explications qui ne peuvent trouver place 
aujourd’hoi dans ton journal. 

Ma lettre est comme tontes celles de cette saison, bien pauvre de nou¬ 
veautés, mais ta y trouveras beaucoup da petits détails que tu réclamais de 
moi depuis longtemps. J’aurais bien voulu te parler des toilettes b venir, 
mais je p’ai point la puissance de deviner. Comme ce sorcier dans un 
moment de franchise, je t’avoue, amie, que je ne connais que je passé et 
que le présent. Plus heureuse cependant que le nécromancien, je sais quo 
je t’aimerai dans l’avenir comme je t’ai aimée et comme je t’aime. 

Ç. G- 

P. S. C’est par erreur que je t’ai annoncé un dessin de tapisserie le 
mois dernier; je te l’envoie aujourd’hui. C. G. 
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OUVRAGES OIVERS. 

LINGERIE. 

corsage berthe dessiné sur la planche n°* 1 et 2, 
composé d’entre-deuz et orné de rubans. 

Ce fichu est pour porter sur une robe décolletée. Il se ferme sur répaule comme les anciennes 
chemisettes. Il est composé d’entre-deux de mousseline brodée, cousus en long les uns aux 
autres; d'autres entre-deux posés en travers, formant bandelettes, retiennent les autres entre- 
deux et sont doublés d’un ruban de couleur. 

Le n° 1 est le devant du fichu. Il se taille d’un seul morceau. 

Le n° 2 est le dos, qui se taille de même. 

Lorsque ce fichu est cousu et assemblé, on l’entoure entièrement d’un entre-deux de la 
largeur des entre-deux bandelettes. Cet entre-deux, doublé d’un ruban de couleur, est garni 
tout autour de la poitrine d’une petite dentelle haute d’un travers de doigt; autour du devant 
et du </os la dentelle est beaucoup plus haute, elle doit avoir 7 cent., être cousue à plat, 
excepté sur les épaules, où elle fronce légèrement pour laisser libre le mouvement du bras. 
On pose ensuite un noeud de couleur ù bouts, assorti aux petits rubans des entre-deux, sur 
chaque couture des épaules. Un gros nœud à longs bouts flouants s’attache au bas de la taille, 
par-devant. 

»*# 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Dessous de lampe en gansa de sole formant empaille, 
dessiné snr la planche n° 44. 

Ce dessous de lampe est très-nouveau et très-joli, le dessin ne peut en donner qu’une faible 
idée. Il est très-facile à exécuter. 

Comme pour tous les dessous de lampe, on coupe un rond de carton de 20 cent. On le cou¬ 
vre de deux ronds de percaline réunis par un surjet au bord du carton. Lorsque ce rond est 
préparé, on prend du lacet vert coquillé tout préparé et cousu sur un petit lacet plat comme 
un lacet de bottine. On le coud à plat sur la percaline, en commençant au bord d^carton; le 
premier rang dépasse de fort peu; il faut coudre ainsi six rangs gros-vert: ces rangs sont telle¬ 
ment prés les uns des autres, que les lacets qui soutiennent les coquilles se touchent. Au bout 
de six tours on change de couleur, on prend du vert plus clair pendant huit tours, puis, enfin, 
douze autres tours avec de la ganse vert-pomme. Il faut ù peu près 12 mètres de ganse pour 
chaque dessous de lampe. Plus il y a de nuances et plus l’effet est joli. 

On trouve le lacet coquillé chez M ae Helbronner. 

Lorsque la percaline est couverte, il reste encore des bouquets à attacher pour égayer le 
dessous de lampe. On les fait en lacet coquillé violet pour imiter des touffes de violette, ou en 
ganse rouge pour imiter la grenade. Ces bouquets se cousent en rond sur de la grosse mous¬ 
seline roide et se bourrent de ouate. Us ont à peu près 4 1/2 cent, de tour ; on les entoure de 
chenille, on peut même les faire tout eu chenille. Us sont au nombre de huit. 

Cet ouvrage est excessivement solide. Avec le même lacet on peut recouvrir des corbeilles 
et autres petits ouvrages. 

éijfé 
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IMPRESSION EN OR OU EN ARGENT 

Des dentelles* tulles* mousselines brodées* blondes, etc., sur soieries, 
laines, peaux* velours* papier, cartonnages* toile cirée, etc. 

Après avoir choisi, je suppose, un bout de blonde d’une longueur suffisante pour que le dessia 
puisse se raccorder, on prend une planchette quelconque ou un morceau de carton fort sur 
lequel on pose, bien uni et sans plis, le bout de blonde qui doit s'imprimer sur l'étoffe. Ensuite 
avec un pinceau un peu dur et coupé ras, petit si le dessin est délicat, gros si le dessin est 
grand, trempé dans du vernis blanc de Damas, on tapote sur la blonde, en tenant son pinceau 
bien droit ; on imbibe bien tous les réseaux des deux côtés, l’un après l’autre. On fait ensuite 
sécher le morceau de blonde, en le suspendant de façon qu'il ne touche sur aucune de ses 
faces. Lorsque la blonde ainsi vernie est séchée, on procède à l’impression de la manière 
suivante : 

Admettons qu'avec ce morceau de blonde on veuille obtenir des dessins or snr satin : le satin 
doit être d'abord posé bien uni sur une planche ou sur une table, ou sur un morceau de carton. 
De son côté, le morceau de blonde verni est également posé sur une planche. Alors on l'imbibe 
au pinceau sur les deux faces, si on vent le dorer, avec du jaune de chrôme délayé dans de 
Fbuile grasse bien siccative et dn vernis de Damas. Ce mélange ne doit pas être trop liquide. 

Une fois la blonde ainsi imbibée, on la prend avec délicatesse par ses deux extrémités et sans 
la laisser flotter ; on l’impose snr le satin ; on la couvre d'un papier blanc, et avec on chiffon 
doux, formant tampon, on appuie bien également partout, afin quelle dessin se reproduise 
bien exactement sur l’étoffe; après quoi on enlève légèrement le papier et ensuite la blonde, 
quoique ordinairement le papier l’entraîne avec lui. Il ne reste alors sur le salin qu’une em¬ 
preinte si nette, qu’à certaine distance on pourrait croire que c'est la dentelle elle-même qui 
est restée fixée. 

Ceci fait, et tandis que la couleur est encore toute fraîche, c'est-à-dire aussitôt que le papier 
est enlevé* on passe de la poudre d’or faux, dite poudre d'or faux d? Allemagne, au moyen d’un 
pinceau de plume doux et un peu fourni, sur le satin. Cette opération doit être faite avec dé-< 
licatesse* afin de ne point étendre et grossir l’impression. Le travail terminé, on secoue bien 
pour faire détacher et tomber tout i’or faux qui n'adhère pas à l'étoffe, on laisse sécher 
vingt-quatre heures; et après, avec une brosse douce ou une patte de lièvre, on nettoie le 
dessin, qui alors reproduit exactement en or la blonde qui a servi de modèle. 

Si l'on veut une dorure éclatante, au lieu de poudre on applique sur l'impression fraîche 
une feuille d’or faux d’Allemagne, on l’appuie convenablement avec un tampon de ouate, on 
laisse sécher vingt-quatre heures, et avec une patte de lièvre on frotte en rond l'étoffe pour 
enlever toutes les parties d’or partout où l’impression n'a pas porté. 

Pour obtenir l’impression en argent,au lieu du jaune de chrôme on prend du blanc d'argent* 
et au lieu d'or faux de l'argent faux d'Allemagne ou de l’argent faux en feuilles. Si l'on veut 
simplement reproduire des dessins en couleurs* pour le vert on prend du vert anglais, pour 
le bleu, du bleu d'outremer de première qualité. Toutes ces couleurs doivent être employées, 
comme nous l'avons dit, mélangées avec de l’huile grasse bien siccative et du vernis de Damas. 

Cet ouvrage est charmant, facile, très-pen coûteux. Sa gracieuse utilité le mettra certaine* 
ment à la mode. Avec ce procédé* on peut créer des choses excessivement jolies, des coif¬ 
fures* etc», ete. Nous le recommandons surtout aux communautés religieusement l’habile et 
Ingénieuse piété ne saurait manquer d’en tirer un parti excellent. Comme toujours, nous avons 
employé le procédé que nous donnons avant de le publier. Ce système d’impression eu or, en 
argent ou en couleurs, embrasse dans son application depuis l’ornementation des autels Jus¬ 
qu'aux usages frivoles de la mode. 
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fleurs Artificielles. 

Géranium blanc on rote (n° 36). 

Bien de plus facile à faire que le géranium blanc ou rose. Découpez en papier blanc ou 
éU éiotfb deux pétales n* S, trois pétales n* 1, puis sur un cœur formé de dix étamines, que 
tous trouterex chat tous les marchands, montes comme il suit : 

Hais d’abord, au-dessus de roogtet de chaque pétale, arec da carmin, faites Une sorte de 
tache* puis* i l’aidt d’un pinceau très-fln, tous remonterez de! raies Unes qui iront en s'affai¬ 
blissant jusqu’au somet do pétale. Ce travail fait, montez sur le Cœur deux pétales n» a, qui 
feront le haut de la fleur, et du coté opposé les trois pétales tl* 1. La Heur sera terminée si 
tous avez eu soin de gaufrer les pétales eh les renversant ce dehors. L’attache des pétales se 
Caché seul le calice ta papier tort. Pour tee boutons de la fleur, il suffit de rouler deux petits 
pétales que l’on recouvre d’un calice. 

fWPfta 

tiérdbttlitf tôttffé éclata ht (n® 37). 

Papier de oouleur pourpre ou étoffe de môme couleur. Déooupea deux pétales sur le n* 1 et 
trois sur le n° i. Le cœur se fait avec quatre petites barbes de plume très-courtes; tous dis* 
poserez autour les pétales, comme il a été dit plus haut; seulement* dans le géranium rouge 
il y a trois pétales en haut et deux en bas « contrairement à ce que nous veoons do dire pour 
la géranium blanc ou rose. 

, Mous donnerons l'explication de l’borlensia et celle de la fleur d’oranger le mois prochain. 


FLEURS EN PERLES (N* 40, 41, 42, 43). 

té bouquet ést composé d’un dahlia de fantaisie, de trois marguerites et de feuillages. Le 
n° iO représente le dahlia de la grandeur voulue. Pour lé faire, on taille un rond de carton faible, 
de 4 centimètres, au milieu duquel on perce un trou pour laisser passer quatre pétales en 
perles montés sur Utié tige de laiton. 

Avec du 01 de laiton très-fin. Imitant t’argênt, on eftlile dix perles violettes, une grosse d’un 
blanc de lait et dix perles violettes } on fait former l'ovale h cés vingt-une perles, on reprend 
un bout de laiton que l’on ploie en deux, on lé passe dans là grosse perle blanche en égalisant 
Jesdeux bouts avec lesquels on enfile dix perles, cinq sur chaque bout, ce qui remplit l’ovale 
décrit ptus haut. On tortille ensemble tous ces fils de laiton, afin que les perles ne puissent 
couler. On formé ainsi une cinquantaine de pétâtes violets, toujours avec la perle blanche, 
et dix-neuf en perles vertes d’Une Seule grosseiir, qui doivent former le rond extérieur du 
dahlia. Lorsque tous les pétales sont préparés* on enfile one aiguille et on attache sur le carton 
avec lé fil, côte à cfite, les dix-neuf pétales verts, qui dépassent le rond d’un centimètre. Les 
pétales 11166 viennent ensuite, bien Cousus les uns i côté des autres, comme t’indique le n«i0. 
Arrivé au cœur de la fleur, on monté quatre pétales sur un laiton, que Ton recouvre de signet 
vert tourné en spiralé; on enfile cette touffe dans le trou fhit au milieu du canon, et h l’aide 
de l’àiguitle on la fixe par quelques points. 

Le n* il représente une marguerite avec le nombre de perles nécessaires. Le contour exté¬ 
rieur est en perles de cristal, le tour Intérieur dé chique pétale est en perles blanc de lait. 
Les laitons de ces pétales se réunissent à leur bise, sens avoir recours au carton ; au milieu du 
cercle formé par ces pétales Se pose un coeur jaune, qué l'on trouve chei tout les marchands 
d*apprêts pour fleurs. Les fenilles (n 4 41) qui sont nuancées de deux verts se font dé la même 
manière. 

Je donne ce travail comme spécimen. Les personnes habiles peuvent en tirer un bon parti, 
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en montant des fleurs ainsi faites, et en les mettaht dans des petits pcits de fleurs miniature, 
recouverts de mousse de laine. Ce travail, disposé de celte façon, peut très-bien orner de* 
étagères. Le dahlia seul peut servir pour bouchon de verre de lampe, il a l'avantage de no 
pas retenir la poussière. Avec ces fleurs que l'on peut varier, on fait de charmants cordons de 
sonnette. C'est un travail qu'un enfant peut exécuter ; il est très-peu coûteux. 


Explication de la i r * feallla de bfddëNd et ÿdttode. 


1. Col broche. Broderie application d’An- 
gieterre. 

2. Moitié d'un col simple pour deuil. Cô 
col se festonne sur crêpe double. 

3. Rond du chapeau. La passe a élé donnée 
en février. Broderie imitation d'Angle¬ 
terre. 

4. Bavolet du chapeau. 

5. Mouchoir au plumelis. Les œillets ont 
un point au milieu. Les autres ronds 
sont des pois. 

6. Grand dessin à dents pour volants do 
robe de mousseline ou jupon. Plunietis 
et œillets, feston point de rose. Les 
points d'échelle sont indispensables au 
milieu des feuilles. 


7. Ecusson. Plumelis et point de sable. 

8. Ecusson. Plumètis avec les lettres À, é. 
enlacées. 

9. Stéphanie. Plumelis. 

10. J. B . Feston. 

11. E. Q. Plumelis. Point de sable, 
ifl. G. P. e» Plumet!». 

13. C.A. Id. 

14. JL. C. Id. 

15. Z. B. Id. 

16. V. B. Id. 

17. P. D. Id. 

18 à 26. A. B. C. D. E. P. G. H. /. com¬ 
mencement d'un alphabet continué sur 
la deuxième feuille. 


Explication de la 2* feuiile de broderie et patrons. 


1. Milieu du devantd'uu fichu berthe, com¬ 
posé d'enire-deux et orné de ruban. 
( Voir aux Ouvrages.) 

2. Milieu du dos du Uchu. 

3. Manche de tulle, composée de deux lar¬ 
ges bouillons et deux rangs de dentelle. 

4. Bavoir nouveau entouré d'un feston. 
Les pattes s'attachent par derrière. 

5. Col double. Plumelis, pois et feston. 

6. Manchette k revers assortie au col. 

7. Col de petite tille de trois à quatre ans. 
Feston rose. 

8. Bande pour robe ou pantalon d'enfant. 
Les grappes se brodent soit au ptumelis 
et point d'arme, soit au plumelis simple. 
Le feston est au point de rose. 

9. Ecusson. Plumelis avec les lettres S. B . 

10. Hortensê. Plumelis. 

11. Volé ne. Id. 

12. Conception . Id. 


13. Louise. Piumetis. 

14. Anats. Id. 

lû. Pauline . Id. 

16. Amélte. Id. 

17. (J. L. Id. 

18. /. L. Id. 

19 ù 34. Suite de l'alphabet de la première 
planche. 

35. Fleurs en papier. Modèle de l'hortonsia. 

36. Modèle du géranium rose ou blanc. 

37. Modèle du géranium rouge. 

38. Fleur d’oranger. 

39. //. T. 

40. Bouquet en perles pour étagères. {Voir 
aux Ouvrages .) • 

41. Fleur détachée du bouquet* 

42. Feuilles du bouquet. 

43. Ensemble du bouquet. 

44. Dessous de lampe en galon formant co¬ 
quille* {Voir aux Ouvrages.) 


Explication de la planche de tapisserie coloriée. 

Grand dessin genre Louis XV, pour chaise, fauteuil, dessus de table, puff. Au petit point 
écran. Le bouquet peut se faire séparément, et le tour peut encadrer d'autres fleurs et d'au¬ 
tres bouquets que nous avons donnés. Dans cet encadrement tout le jaune clair se liait en soie. 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilette de promenade. Capote de taffetas. Manteau-collet brodé au passé et garni d'ef¬ 
filés. Robe ii volants ornés de rubans et de dentelle noire. 

Toilette de tille. Chapeau de crêpe. Coiffure à double bandeau. Col brodé. Corsage à 
basques orné de passementerie de deux couleurs; sous-manches bouffantes à poignet; jupe 
ornée de passementerie. 

Costume d'enfant d'un an. Bounet de Valenciennes, orné de choux en petits rubans. Che¬ 
misette à manches garnie de dentelle. Robe de cachemire ornée de boutons et de velours. La 
taille se fait à coulisse, quoiqu'il y ait des basques. 

MUSIQUE. 

9® Album. 

Boléro sur le Muletier de Tolède d'Ad. Adam, par J. ASCHER. 

Aurélia, redowa, par J. ARMINGAUD. 

Frasquita , polka, par VICTOR PARIZOT. 

»** 

Explication du Ré bai da moii de Février. 

Le bonheur des époux est dans la confiance. 


REBUS. 




JOSÉPHINE DESREZ, directrice. 


Typographie ï.aiienollcs. 

bw:i:*«ar<i extérieur (le Part*. 
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HISTOIRE. 

«CM 

ANNE, REINE D’ANGLETERRE. 

(Explication de Vémgmehistorique.) 

Anne, dernier rejeton des Stuarts qui ait occupé le trône d’Angleterre, 
naquit en 1664. Elle était la seconde fille de Jacques II et de Anne Hyde, 
fille de Hyde, qui de simple avocat devint comte de Clarendon, chancelier, 
et fut un des grands hommes de son pays. Élevée dans les principes oe 
l’Église anglicane, Anne épousa, en 1681, le frère de Charles Y, roi de 
Danemarck. 

Lorsqu’en 1688, Jacques II fut renversé du trône par son gendre le 
prince d’Orange, époux de sa fille aînée, et chassé d’Angleterre, Anne, 
qui était l’enfant bien-aimée du malheureux roi, voulut le suivre dans 
son exil ; mais son attachement h l’Église anglicane et son entourage la 
retinrent. Sa sœur Marie et le prince d’Orange, devenu Guillaume III 
d’Angleterre, étant morts sans héritiers, Anne fut proclamée reine, en 1702. 

« Ses partisans et ses ennemis, a dit l’auteur du Siècle de Louis XIV , 
convenaient que c'était une femme fort médiocre. Cependant, depuis les 
Édouard III 1 et les Henri V, il n’y eut point pour l’Angleterre de règne 
aussi glorieux, jamais de plus grands capitaines ni sur terre ni sur mer, 
jamais plus de ministres supérieurs, ni de Parlements plus instruits, ni 
d’orateurs plus éloquents. » 

Après avoir eu dix-neuf enfants, elle mourut sans héritiers directs, le 12 
février 1714, et laissa la couronne h la maison de Hanovre, pour laquelle 
elle avait une profonde aversion. 

L’homme qui, pendant le règne d’Anne, remplit le rôle le plus éclatant, 
fut certainement le célèbre Churchill, comte et ensuite duc de Marlbo- 
rough a . « Déclaré général des troupes anglaises et hollandaises dès l’an 
1702, il fut l’homme le plus fatal h la grandeur de la France. Il gouverna 
alors la reine d’Angleterre, et par le besoin qu’elle avait de lui et par l’au¬ 
torité que sa femme avait sur l’esprit de cette reine. Il menait le Parlement 
par son crédit et par celui de Godolphin, grand trésorier, dont le fils 
/ *_ 

r tARftir la Chronologie d’Angleterre, tome I 8r , page 958. 

enfants de notre pays répètent encore la railleuse complainte de Marlborough. Je com¬ 
prends cette petite vengeance de l'amour-propre national blessé. Mais comment expliquer h 
complainte de La Pal»***, qui fut un de nos grands capitaines? 

Tome il. — Avril isss. i3 
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épousa sa fille. Ainsi maître de ja cour, du Parlement, de la guerre et des 
finances, plus roi que n’avait été Guillaume, aussi politique que lui et 
beaucoup plus grand capitaine, il renversa tous les desseins de Louis XIV. 
Il avait appris l’art de la guerre sous Turenne, il avait fait ses premières 
armes en qualité de volontaire sous ce général. On ne l’appelait dans 
l’armée que le bel Anglais. Mais le vicomte de Turenne avait jugé que le 
bel Anglais serait un jour un grand homme. » 

Ep 1712,Marlborough perdit, par sa cupidité et par l’orgueil de lady Mari* 
borough, la faveur de la reine. Il se vit enlever toutes ses charges, et accuser 
de piculat. Il se condamna volontairement h l’exil et ne rentra dans sa 
patrie qu’après la mort de la reine ; tous ses biens, tous ses honneurs lui 
furent alors rendus. Il mourut le 17 juin 1722, laissant une fortune im¬ 
mense et emportant la gloire d'avoir été le plus grand général qu’ait eu 
l’Angleterre. 

- ■ iUP OBQ » — 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est l’impératrice qui, le môme jour, ensevelit de ses propres mains 
ses sept fils et son mari assassinés? 

MŒURS ET COUTUMES. 

MW 

LES FEMMES DU CAUCASE ET DE LA GÉORGIE. 

(Suite et fin.) 


il 

Qn sait que les nations qui habitent le Caucase et les régions qu’il tra¬ 
verse peuvent se classer en sept grandes divisions, d’après les sept langues 
principales qu’elles parlent, h savoir : les Géorgiens (Géorgie, Iméréthie, 
Gouriel, tfingrélie, pays des Souanes), les Abases, les Tcherkesses ou Cir- 
cassiens, les Ossèles, les Tchelchenges (Ingouches et autres), les Lesghuiz, 
les Tatars ou Cosaques, descendants des Mongols, des Huns, etc. 

Les habitants de la Géorgie, comme ceux de presque toutes les régions 
caucasiennes, sont généralement beaux, bien faits et agiles; ils ne man¬ 
quent pas d’esprit naturel; mais ils sont intéressés et ont un penchant de* 
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cidé pour le vio et les boissons alcooliques. Ils ont adopté en partie le 
costume persan, parce que les nobles étaient souvent élevés b la eour de 
Perse, et que les gens du peuple servaient de garde aux souverains de ce 
pays. Les Géorgiens sont rarement sans armes, et même aux champs ils 
ont b côté d’eux des fusils et des poignards (kindjals), pour se mettre en 
garde contre les pillards des montagnes. 

Les Géorgiens sont doux, paisibles, soumis avec résignation an gouver- 
nement russe, hospitaliers, et doués de peu de vertus militaires. On voit 
qu’b ce point de vue il y a une immense différence entre eux et les Cir* 
cassiens. Le repos est pour eux le bonheur suprême ; ils chassent rare¬ 
ment, ils préfèrent l’oisiveté et une vie de banquets et de fêles; une molle 
indolence, tel est le trait distinctif de leur caractère national. Les femmes 
sont plus actives, plus énergiques ; leurs bmes brûlent pour ainsi dire 
d’une imagination ardente. Aussi méprisent-elles les hommes de leur 
pays, et préfèrent-elles devenir esclaves en Turquie que rester maîtresses 
en Géorgie. 

David II, après avoir subjugué divers peuples caucasiens, fonda la mo¬ 
narchie géorgienne. La reine Thamar, sa petite-fille, célèbre par ses ta¬ 
lents et sa beauté, tenta d’introduire la civilisation dans le Caucase, b 
l’aide de la religion chrétienne, et y réussit en partie. Déjb les peuples du 
Caucase s’incorporaient peu b peu dans son royaume, mais sa mort mit fin 
b la splendeur et au brillant avenir de la Géorgie. Sa fille Rousadan 
attira par sa beauté bien des malheurs sur sa patrie. Le sultan de Ka- 
rismé, épris de ses charmes, mit tout en œuvre pour obtenir sa main ; ne 
pouvant y parvenir, il envahit la Géorgie b plusieurs reprises, démolit les 
édifices élevés par la reine Thamar et dévasta le pays. Cette reine Thamar 
attacha son nom b une foule de constructions grandioses qui lui créèrent 
dans le pays la renommée que Jules-César obtint dans les Gaules. Les Géor¬ 
giens d’aujourd’hui mettent sur le compte de cette souveraine illustre la 
fondation de tous les établissements importants dont l’origine est perdue 
on douteuse, de même qu’on a longtemps attribué, dans notre pays, au 
conquérant des Gaules, la création de la plupart des monuments dont 
les ruines sont éparses sur le territoire de la France. 

Après une série d’invasions successives qu’il serait trop long d’énumé¬ 
rer, la Géorgie tomba sous le joug de la Russie. On sait comment disparut 
la dynastie des rois de ce pays ; mais son extinction fut marquée par une 
catastrophe qui, par le fait d’une femme, devint une héroïque et dernière 
protestation du vaincu contre l’nsolence du vainqueur. 
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Après la mort du roi Georges XI, en 1800, sa veuve Marie fut autorisée 
h séjourner h Tiflis avec ses enfants. Les Russes, pensant qu’il n’y avait 
rien à craindre d’une femme entourée de ses petits-enfants, avaient usé 
d’indulgence à son égard. Mais, comme on connaissait l’énergie de son 
caractère, on l'avait placée sous la haute surveillance des autorités de la 
capitale; on lui avait défendu de s’éloigner, et on épiait toutes ses démar¬ 
ches comme s’il se fût agi d’iin prisonnier dangereux. 

« Un jour, dit M. Frédéric Lacroix, le général Tsitsianoff, renégat 
« géorgien passé au service de la Russie et gouverneur de Tiflis, apprend 
« que la reine Marie, mécontente de la position précaire qu’on lui a lais— 
« sée, complote son évasion, avec l’assistance de quelques partisans dé- 
« voués. Le renseignement était exact. La princesse devait quitter Tiflis 
« en secret, et se réfugier dans les montagnes qu’habitent les tribus 
« guerrières des Pschaves et des Touschinis. Les révélations d’un espion 
« géorgien, nommé Kalatousoff, ayant confirmé les bruits parvenus à l’o- 
« reille de Tsitsianoff, celui-ci n’hésita plus à prendre un parti décisif. 11 
« résolut d’éloigner la reine de ses serviteurs, de lui faire quitter la ville 
« et de l’envoyer en Russie. 

« Le 12 avril 1803 fut le jour fixé pour l’expulsion de Marie. Le gou- 
« verneur ordonna que le général-major Lazareff se rendrait dès le ma- 
« tin chez la princesse, accompagné d’un interprète arménien, nommé 
« Sorokin, et de deux compagnies d’infanterie, avec musique en tête ; que 
« Marie serait sommée de quitter h l’instant même la capitale, et que, dans 
« le cas d’un refus, on emploierait la force. 

« Au jour indiqué, en effet, le major-général Lazareff se présenta chez 
« la reine, et entra brusquement dans sa chambre h coucher. Marie était 
« éveillée et assise, les jambes croisées, sur une espèce d'estrade servant 
« de lit, conformément h l'usage oriental. Ses sept enfants, tous en bas 
« âge, étaient couchés autour d’elle et profondément endormis. Lazareff 
« arriva droit devant la princesse, et, sans aucun préliminaire de politesse* 
« lui adressa, par l’intermédiaire du drogman, ces simples mots : 

« — Levez-vous, il faut partir ! 

a Marie, qui avait conservé tout son sang-froid, répondit avec calme. 

« — Pourquoi me lèverais-je? ne voyez-vous pas mes jeunes enfants 
« plongés dans le sommeil ? Si je les réveillais en sursaut, je risquerais de 
« leur gâter le sang 1 . Qui donc vous a donné un pareil ordre? 

1 Suivant le préjugé populaire qui existe chez les Géorgiens. 
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« — Cet ordre, répliqua Lazareff, je le tiens du général Tsitsianoff. 

« A ces mots, la figure de la princesse exprima une vive indignation mê- 
« lée de mépris, et sa bouche laissa échapper cette exclamation : 

« — Tsitsiano Tsopfiani! c’est-à-dire Tsitsianoff, écume de notre race. 

« Pendant ce colloque, Marie avait placé sur ses genoux le coussin qui lui 
« servait d’oreiller, et elle avait glissé par-dessous, pour le dérober aux 
« regards du général, le long poignard dont elle était toujours armée. 
« Comme elle paraissait résolue h attendre le réveil de ses enfants, Lazareff, 
« impatienté, s’approche, aperçoit un de ses pieds que le coussin recou- 
« vrait imparfaitement, et se précipite avec colère sur ce pied pour le sai- 
« sir et faire tomber la princesse de dessus l'estrade. Marie, qui a suivi ce 
« mouvement, se dresse tout h coup, et, tirant le poignard caché sous l’o- 
« reiller, l’enfonce jusqu’à la garde dans la poitrine de Lazareff; elle le re- 
« tire aussitôt, et le jetant à la face de son ennemi : 

« — Ainsi meure, s’écrie-t-elle, qui ose ajouter le déshonneur à mon 
« infortune ! 

« Le général tombe, en jetant on cri perçant, et expire quelques mi- 
« nutes après. 

« Témoin de cette scène sanglante, l’interprète arménien s’élance, le 
« sabre à la main, pour venger son maître, et frappe à coups redoublés la 
« princesse, alors sans défense. Hélène, mère de Marie, accourt éperdue, 
« et se jette sur le corps de sa fille pour lui servir de bouclier. 

« En un instant, toute la demeure royale est envahie par les soldats 
« russes, qui entraînent la reine, l’accablent d’injures et de coups, et la 
« jettent, évanouie et couverte de sang, dans la voiture qui doit l’empor- 
« ter hors de la ville. On la sépara violemment de sa mère, et l’équipage 
« partit au galop des chevaux. » 

La reine fut escortée par un fort détachement jusqu’au delà du Caucase, 
et reçut sur toute sa route les témoignages de respect et de dévouement 
d’nne multitude de Géorgiens accourus à sa rencontre. 

A son arrivée en Russie, la reine fut enfermée dans un couvent. Quant 
h Tsitsianoff, il périt trois ans après, assassiné devant Bakou, sur les bords 
delà mer Caspienne. 

III. 

On serait tenté de croire, d’après les faits que nous venons de rappeler; 
que les femmes constituent, en Géorgie, au détriment du sexe masculin, 
l’élément qui a le plus de ressort et d’énergie. 
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Les Mingréliens, par exemple, avouon*-le, effrent un assez triste échan¬ 
tillon de ces populations orientales. Un grand bonnet de feutre sur la tête, 
les pieds nus on enveloppés de peaux, faibles préservatifs contre la boue 
de ce pays humide, des chemises et des habits sales, voilh 1a costume du 
Mlngrélien: c’est dans cet attirail qu’on le trouve au milieu de femmes 
débauchées, qui mangent aveo les doigts et élèvent leurs enfants au men¬ 
songe, au pillage et au brigandage. Quand le noble Mlngrélien voulait 
naguère se procurer des esclaves, voici comment il opérait : pendant une 
attaque subite ou une fuite précipitée, il guettait un ennemi qu’il pût ren¬ 
verser de cheval, pour en faire son prisonnier. Une corde attachée h sa 
ceinture lui servait h lier le captif. Le commerce des esclaves se pratiquait 
lh également en temps de paix; car, en Mingrélie, avant la conquête, le 
maître vendait son domestique, le père son fils, le frère 6a sœur. 

La reine de Mingrélie, dont parle Chardin dans son Foy âge en Géorgie 
et en Perte, et sur le compte de laquelle il met des aventures si singulières, 
est bien le type de ces femmes éhontées qui ne respectent, grâce â la faci¬ 
lité qu’eljes ont de satisfaire leurs caprices, ni les lois de la morale, ni les 
droits de l'hospitalité. 

La race géorgienne se divise, comme on sait, en quatre branches, les 
Imérétiens, les Mingréliens, les Souanes et les Luzes. Us n’ont qu’un rap¬ 
port éloigné avec la race dite caucasienne. Les deux premières ont con¬ 
servé le type et la physionomie des anciens Mèdes, le front découvert, un 
grand nez recourbé, des yeux noirs et un teint brun. Les deux autres se 
sont mélangées aveo les peuples du Caucase. Quant aux femmes, elles 
sont d’une rare beauté, et c’est h elles qu’appartient la place qu’on accorde 
par méprise aux Ciroassiennes, qui leur sont bien inférieures. 

Les Géorgiennes, quoique leur teint soit moins blanc que celui des Cir¬ 
oassiennes et leur taille moins svelte, ont des traits délicats et réguliers, le 
regard doux, quelque chose d’élancé et de gracieux qui plait et subjugue. 
A l'époque où les provinces du Caucase n’étaient pas sous la domination 
russe, les Géorgiennes partageaient avec les Ciroassiennes le privilège de 
donner dea souveraines h l’Asie. Celles et charmantes, revêtues d’un cos¬ 
tume essentiellement pittoresque, ces ravissantes créatures se déparent et 
se dégradent par une malpropreté insigne. Certains détails de leur toilette 
et le spectacle de leurs ablutions révolteraient un étranger et changeraient 
son admiration en dégoût. 

A Tiflis, les maisons, construites en briques, sont surmontées par 
de grandes terrasses ; les femmes aiment h se rassembler sur ces plates- 
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formes dans les belles soirées d’été. C’est alors qae lé touriste peut y aper- ; 
cevoir les dames âgées causer entre elles et prendre des rafraîchissements, 1 
tandis que les jeunes filles dansent au son de la guitare ou du tambour de 
basque. 

Quant à la race circasslenne, il serait injuste et inutile de nier les avan¬ 
tages qu’elle doit à la nature. 

Voici ce qu’en dit M. Hommaire de Hell, dont nous avons raconté, ab 
commencement de cette notice, la visite h un prince tcherkesse : 

« Les Circassiens sont les hommes les plus Ans et les plus beaux qu’il soit 
« possible d'imaginer. A la perfection des formes, h la grâce des mouve- 
« ments, ils unissent la fbrce du guerrier et l’agilité merveilleuse du tnon- 
« tagnard. Habitué dès son enfance aux exercices violents, h vivre adssi 
« libre que l’aigle de ses montagnes, et à détester tout ce qui peut porter 
« atteinte h son indépendance, le Tcherkesse représente noblement an 
« fond du Caucase les dernières traces de cet esprit chevaleresque et belll- 
« queux qui jeta tant d’éclat sur les peuples du moyen âge. C’est h cheval 
« surtout qu'il faut le voir, avec son pittoresque costume, sa souplesse et 
« 6es évolutions brillantes, pour juger combien cette race caucasienne 
« est supérieure pour la beauté physique h toutes les autres *. » 

Les beautés du Caucase ont surtout trouvé dans le Hollandais Jéafl 
Struys on panégyriste enthousiaste : 

« Les femmes de ce pays, dit-il, ont toutes de l’agrément, et je ne sais 
« quoi qui les fait aimer. Elles sont belles et fort blanches, et cette blan- 
« cheur est mélée d’un si beau coloris, que ce n'est que lis et que roses, 
« aux endroits où il faut qu’ils soient pour faire une beauté parfaite. 
« Leur front est grand et uni, et, sans le secours de l’art, elles ont si peu 
a de sourcils, qu’on dirait que ce n’est qu’un filet de soie recourbé. Elles 
a ont les yenx grands, doux et pleins de feu ; le nez bien tourné, les lè- 
« vres vermeilles, la bouche riante et petite, et le menton comme il doit 

« être pour achever un ovale parfait.Sur un dos plein et blanc comme 

« neige, tombent de longs cheveux de la couleur du plus beau jais, tantôt 
« flottants, quelquefois tressés, et qui accompagnent toujours agréable- 

« ment le tour du visage.Leur taille est belle, grande et aisée, et toute 

« leur personne pourvue d’un air libre et dégagé '. » 

1 Lu Sttppu de la mtr (Uufitnm, I» Caueas», la Crimé» *t la Rmsü Méridional», fit XavM» 
Bommaire de Hell, I. II, cbap. ni, p. 189. 

* Voyages de Jean Struys en Moscovie, en Tartatie'en Péris, aux Indes et en plusieurs autres 
pays étrangers, Amsterdam, 1681. 
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Ce portrait peut être complété par la citation suivante* empruntée h un 
ouvrage que nous avons plus d’une fois mis k contribution. 

« Les Circassiennes ont été célébrées par tant d’écrivains* leur beauté 
« est devenue le thème de tant de ravissants portraits, que* sans aucun 
« doute, on nous permettra d’en dire ici quelques mots. Malheureusement 
« nous sommes forcé d’avouer que la réputation de leurs charmes nous 
« parait être fort au-dessus de la réalité, et que les femmes dans le Cau- 
« case sont beaucoup moins remarquables que les hommes. Sans doute il 
« ne nous a pas été possible de visiter de grands centres de population ; 
« nous n’avons pas pénétré chez les tribus indépendantes; mais sur les 
« rives du Kouban nous avons visité plusieurs aoules; nous avons été ac- 
« cueilli dans l’intérieur d’une famille princière, et nous n’avons trouvé 
« nulle part ces beautés parfaites dont il est si souvent question dans les 
« relations de voyage. La seule chose qui nous ait réellement frappé chez 
« ces filles de la montagne, c’est l’élégance de leur tournure et la grâce 
« inimitable de leurs poses. Jamais une Circassienne n’est embarrassée de 
« sa personne. Sous les haillons comme sous le brocart, elle prend natu- 
« Tellement les attitudes les plus nobles et les plus pittoresques. Sous ce 
« rapport, elle est incontestablement supérieure k tout ce que l’art et la 
« coquetterie parisienne peuvent produire de plus séduisant *. » 

Nous avons vu et connu k Paris un homme et une jeune femme, un 
Géorgien et une Circassienne, deux spécimens curieux de ces populations 
reléguées en Orient, dans un monde k part, sur la limite de l’Europe et 
de l’Asie. 

Le Géorgien, qui se faisait appeler le prince M.. et s’intitulait major 

dans l’armée russe des provinces caucasiennes, était un bel homme, doué 
d’une tête remarquable : ses grands yeux noirs et veloutés, sa moustache, 
ses sourcils et ses cheveux d’ébène, son nez aquilin, son bonnet original 
et sa tunique au collet droit, aux manches ouvertes, pendantes, soutachées 
de soie rouge, tout cela composait un ensemble qu’on ne pouvait oublier. 
Des malheurs et un exil immérité, k la suite d’une conspiration tramée, 
disait-il, contre les autorités moscovites, l'avaient, k l’en croire, transporté 
loin de son pays et jeté en France, où il vivait des secours que notre patrie 
a de tout temps accordés k certains réfugiés. Au demeurant, ce prince 
M.était un homme assez ordinaire, d’une intelligence et d’une mora¬ 

lité douteuses, une âme dégradée par la longue habitude de la servilité, 

1 Lu Steppes de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la Russie Méridionale, par Xavier 
Hommaire de Hell, t. II, chap. vin, p. 345, 
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et que l’espionnage peut-être, plus que l’exil et les conséquences d’un 
complot découvert, avait bien pu amener dans les salons parisiens. La 
Russie a intérêt à entretenir des agents dans tous les pays étrangers et 
se préoccupe fort, comme on sait, de faire surveiller au loin ses nationaux. 
Les malheurs du Géorgien pouvaient fort bien n’être qu’une fable destinée 
h lui attirer la confiance et h écarter les soupçons. 

La vie de la jeune Circassienne était tout un roman, et ce roman, cepen¬ 
dant, était de l’histoire. 

Cette charmante personne, dont l’air doux et résigné, les manières dé¬ 
centes et toute la personne inspiraient la sympathie et commandaient le 
respect, s’appelait Mina et était arrivée h Paris après une série d’aventures 
dont plus d’un romancier aurait tiré parti, car ces sortes de récits obtien¬ 
nent toujours un succès certain, à en juger du moins par ceux dont 
M 11 ® Aïssé a été l’objet. 

En 1843, quelques touristes français, anglais et allemands étaient réu¬ 
nis, pendant la saison des eaux du Caucase, h Piatigorsk. Cet endroit est 
moins une ville qu’une réunion de délicieuses maisons de campagne, ha¬ 
bitées, pendant quelques mois, par une aristocratie riche et puissante. 
Parmi les pensionnaires de l’établissement des bains se trouvait un jeune 
officier russe arrivé tout récemment d’une expédition contre les Circas- 
siens. Deux blessures assez graves devaient le forcer h demeurer tout l’hi¬ 
ver h Piatigorsk. Ce qu’il raconta de la campagne qu’il venait de faire et 
des épisodes terribles dont il avait été témoin fit plus d’une fois frissonner 
l’auditoire. Les Russes avaient payé cher la prise de quelques villages in¬ 
cendiés. La moitié des leurs y étaient resté avec une perte de plus de cent 
vingt officiers. 

Un des amis du blessé, le lieutenant colonel B.i, avait recueilli une 

ravissante petite fille circassienne, dont la mère avait été tuée sous ses 
yeux. Vivement ému de l’affreuse situation de cette enfant, restée orphe¬ 
line sur un champ de bataille, l’officier supérieur la mit en croupe sur son 
cheval, et regagna le camp avec ce butin d’un nouveau genre Arrivé à Pia¬ 
tigorsk, il se hâta de placer sa petite protégée dans une pension tenue par 
des dames françaises. Plusieurs des voyageurs auxquels cette aventure 
avait été racontée avaient été voir l’orpheline et étaient revenus enthou¬ 
siasmés de sa beauté, qui promettait de soutenir la réputation des femmes 
de son pays. , 

Quelques années se passèrent, et la jeune Mina devint une délicieuse 
jeune fille. Elle fut distinguée par un grand seigneur russe qui chercha h 
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lui Taire agréer de ces propositions qu’une femme honnêtement élevée 
ne peut que repousser avec indignation. Mais le cœur delà jeune fille, cou¬ 
rageuse et bien née, appartenait à un autre, h un jeune interprète armé¬ 
nien, et un mariage avait même été projeté. Les dames françaises qui 
avaient recueilli et instruit Nina devinrent, de la part du grand seigneur, 
l’objet des persécutions et des vexations les plus injustes. Sur ces entre¬ 
faites, le jeune Arménien, qui avait été faire un voyage d’exploration sur 
les côtes de la mer Caspienne, dans des contrées insalubres, en rapporta 
une fièvre pernicieuse dont il mourut. Rien ne les retenant plus h Piati- 
gorsk, dont le séjour leur était devenu impossible, les bienfaitrices de 
Nina revinrent en France, ramenant avec elles leur protégée qui fit le 
charme et l’admiration de tous les salons où elle fut présentée. 

Depuis cette époque, Nina est repartie avec les dames françaises, ses 
deux mères d’adoption, qui se sont établies dans l’une des principales 
villes de nos provinces du Midi. 

Géorgiennes et Circassiennes, ces types charmants de là beauté fémi¬ 
nine, ont toujours inspiré les chants des poètes de l’Orient et de l’Occi¬ 
dent et le pinceau des artistes de tous les pays. Pourquoi faut-il qu’un 
fléau impitoyable, l’esclavage, ait si longtemps flétri ces races privilégiées 
par la nature, mais déshéritées par la destinée? Depuis un temps immémo¬ 
rial, les agents d’un commerce infâme ont trafiqué de ces divines créatures 
au mépris des lois les plus saintes : ce sera l’une des gloires les plus pures 
de la civilisation, d’avoir mis fin h un usage honteux et barbare, en in¬ 
terdisant un trafic scandaleux et en restituant à la femme, sur ces terres 
oubliées, sa dignité et son rang. A.-t. Ravergie. 

»-s » l o i a» - 

VARIÉTÉS. 

DE QUELQUES PRÉJUGÉS. 

Je ne suis pas plus que vous, Mesdemoiselles, un partisan effréné des 
règles de notre orthographe et de notre grammaire, les plus difiGcifes, les 
plus illogiques, tranchons le mot, les plus absurdes qu’il se puisse ima¬ 
giner dans aucun langue morte ou vivante. Mais puisque nous avons pris, 
vous et moi, la peine d’étudier cette orthographe et cette grammaire, en¬ 
core faut-il que cette étude nous serve à quelque chose. 
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Or, que nous enseigne entre autres la grammaire? Que la syllabe pré, 
placée devant un mot quelconque, y apporte une idée de supériorité, 
d’excellence, surtoutetle plus souvent,d'antériorité. Ainsi le mot président, 
celui qui s’assied avant les autres, voudra dire le chef d’une assemblée 
délibérante; un prilat sera un ecclésiastique placé au-dessus des prêtres 
ordinaires. Mais le mot préjugé , que signifiera-t-il, je vous prie? Une chose 
jugée d’avance, une chose jugée avant... Avant quoi?... avant tout examen. 
Un préjugé 6era donc une opinion que nous nous sommes quelquefois 
formée nous-mêmes, que le plus souvent nous avons admise sur la foi 
d’autrui, sans l’avoir soumise auparavant h l’épreuve du bon sens, h l’ana¬ 
lyse morale. 

Maintenant, que si les hommes se trompent malheureusement si souvent, 
alors qu’ils ont beaucoup réfléchi, beaucoup discuté, consulté; que sera- 
ce lorsqu’ils se forment h eux-mêmes, ou lorsqu’ils reçoivent des autres 
des opinions toutes faites, sans les soumettre au contrôle de la raison et de 
la morale? Évidemment la probabilité d’erreur sera plus grande, dans une 
incalculable proportion. De là vient que préjugé; dans un dictionnaire bien 
fait, voudra dire : croyance répandue dans le vulgaire, opinion erronée. 

Une fois convenu que préjugé ne veut rien dire autre chose que croyance 
répandue dans le vulgaire, opinion erronée, nous admettrons facilement 
qu’il y a dû avoir des préjugés dans tous les temps, qu’il y en a aujour¬ 
d’hui encore chez tous les peuples du monde. Seulement l’histoire nous 
montrera que ces préjugés ont été différents dans les différents siècles, 
qu’aujourd’hui encore ils sont différents sous diverses latitudes, chez divers 
peuples, dans diverses provinces, dans diverses localités, dans diverses 
classes d’une même société. Car il y a, et ne l’oubliez pas, Mesdemoiselles, 
cette énorme distinction entre l’erreur et la vérité, que celle-ci est une, et 
toujours la même dans tous les temps et dans tous les pays; tandis que 
celle-là varie et change souvent du tout au tout, suivant la date des années 
et les degrés de longitude ou de latitude. En d’autres termes : la vérité 
provient de Dieu, comme lui elle est éternelle et immuable ; l’erreur pro¬ 
vient de l’homme, comme lui elle est changeante et passagère. 

Il est des préjugés fort importants à déraciner, d’autres qui ne doivent 
exciter que le sourire. Je craindrais de vous fatiguer, si j’entreprenais de 
vous les énumérer tous ; je me bornerai à en examiner avec vous quel¬ 
ques-uns de l’une et de l’autre catégorie. 

Parlons d’abord d’un préjugé qui n’existe plus, ou qui du moins a 
changé de forme. En général, aujourd’hui nous prenons, que ce soit sé- 
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rieusement ou en riant, comme favorable tout ce qui se présente b notre 
droite, comme fâcheux tout ce qui s’offre b notre gauche. C’était positi¬ 
vement tout le contraire chez les Grecs et les Romains. Si la foudre éclatait 
b la gauche de quelqu’un, elle avait été lancée par la main droite de Jupiter; 
elle n’avait donc rien que de favorable. C’était le contraire si elle se fai¬ 
sait entendre b la droite de l’individu, parce qu’alors elle était partie de la 
main gauche du dieu. 

J’étonnerai bon nombre d’entre vous, en disant qu’b vrai dire et natu- 
rellèment nous n’avons ni main droite ni main gauche. Nous avons sans 
contredit une main droite, si l’on entend par ce mot la main appendue au 
bras le plus rapproché du foie, et une main gauche, si l’on veut signifier 
celle appendue au bras le plus rapproché du coeur. Mais nous n’avons ni 
main droite ni main gauche dans l'ordre de la nature, si l’on veut dire 
que nous ayons naturellement et forcément une main plus forte et plus 
habile que l’autre b nous rendre les divers services que nous leur pouvons 
demander. 

La nature nous avait donné deux mains également fortes, également 
habiles b nous rendre les mêmes services ; c’est notre mauvaise éducation 
qui, ne nous faisant jamais exercer que l’une des deux, est parvenue b 
amener l’autre b un état de déplorable inférioriété. 

En dépit de notre orgueil, nous ne sommes au physique que des animaux 
comme les autres. Voyons-nous que le cheval, que le chien aient plus de 
force, plus d’habileté dans le membre antérieur droit que dans le gauche? 
Non. Pourquoi? parce qu’ils les exercent tous deux également. Certaines 
espèces de singes, qui ne marchent guère que sur les extrémités inférieures, 
sont comme nous articulés b la clavicule, ont de véritables mains et se ser¬ 
vent indifféremment de l’une ou de l’autre, b moins que l’homme, s’en étant 
emparé, ne leur fasse contracter une habitude contraire. Évidemment un 
enfant qu’on abandonnerait sur ce point b ses instincts naturels, et auquel 
on n’imposerait pas l’obligation absurde de faire ainsi que font les autres, 
se servirait également de ses deux mains, comme il se sert également de 
ses deux yeux et de ses deux oreilles. Dans l’ordre naturel, aucun des or¬ 
ganes binaires n’est supérieur ou inférieur b l'autre. 

La preuve que la main gauche n’est pas naturellement moins forte ou 
moins habile que la droite, c’est que si nous venons b perdre celle-ci, 
pourvu que ce ne soit pas dans un âge trop avancé, la gauche, b laquelle 
nous avons forcément recours, se fortifiant par l’exercice, ne tarde pas b 
nous rendre absolument les mêmes services. Pourquoi donc attendre cet 


Digitized by 


Google 


DES DEMOISELLES. 20$ 

accident avant de les loi demander? pourquoi donc n’utiliser pour ainsi 
dire qu’une main sur deux que Dieu nous avait données? 

Faut-il s’étonner que certaines gens, après avoir perdu, pour ainsi dire 
complètement, une main sur deux, veuillent encore perdre un jour sur les 
six consacrés aux affaires? Y a-t-il rien au monde de plus ridicule que ce 
préjugé, qui fait que tant de gens ne se marieraient pas, n’entreprendraient 
aucune affaire, n’en conclueraient aucune le vendredi? Notez que je ne 
vous parle par ici d’hommes vulgaires pour le rang ou l’éducation; je vous 
parle des quatre-vingt-dix-neuf centièmes de la population. Tel affecte la 
plus grande libéralité d’opinions, qui se soumettra comme un vrai crétin 
h cet absurde préjugé, non pas pour lui, se hàtera-t-il de dire, mais par 
égard pour les faiblesses des autres. 

Que veut donc dire ce mot vendredi ? Jour consacré h Vénus, déesse de 
la beauté dans les mylhologies grecque et latine. Ce mot n’a donc en soi 
rien de bien lugubre, rien de bien terrible. Mais, dira-t-on, c’est en ce 
jour que Notre-Seigneur Jésus-Christ est mort. Comment le jour où s’est 
accompli l’œuvre de notre rédemption serait-il un jour funeste pour l’hu¬ 
manité? Ouvrons les yeux, voyons ce qui se passe autour de nous, tombe- 
t-il plus de pluie, plus de grêle, fait-il plus mauvais temps le vendredi que 
les autres jours? Y a-t-il moins de naissances, ou plus de décès ce jour-lk?... 
Non, sans doute. Si donc ce jour est en tout semblable aux autres dans 
l’ordre naturel, pourquoi en différerait-il dans l’ordre moral? 

Quand vous aurez développé ces arguments, et bien d’autres encore, 
une personne vous croira répondre par la longue énumération de tous les 
grands malheurs arrivés, de tous les grands crimes commis un vendredi. 
Or, rapprochez-en le chiffre du nombre total des grands malheurs et des 
grands crimes, et vous trouverez tout juste, ce qui doit être forcément, 
une proportion d’un septième. Seulement, à cause du préjugé, l’esprit a 
été plus frappé des malheurs arrivés le vendredi, et la mémoire les a plus 
fidèlement retenus. 

Un autre vous dira : Moi, je ne vous parlerai que de ce qui m’est per¬ 
sonnel, c’est un vendredi que j’ai perdu le grand procès qui m’a ruiné. 
D’accord, c’est un vendredi que vous l’avez perdu, mais il s’en perd tous 
les jours de la semaine; puis, si vous l’avez perdu, c’est qu’apparemment 
vous aviez tort, et, enfin, si vous l’avez perdu un vendredi, c’est aussi un 
vendredi que votre adversaire l’a gagné, et pour lui, du moins, ce n’aura 
certes pas été un mauvais jour. 

Ce que nous disons du vendredi, nous le pouvons dire également du 
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nombre treize. Pourquoi le préjugé attache-t-il une stupide fatalité h ce 
nombre? C’est, dit-on, parce qn’il représente le treizième apôtre. Judas, 
qui vendit Notre-Seigneur. D'abord les apôtres n’ont jamais été que douze; 
ce n’est qu’après le suicide de Judas, que l’un des principaux disciples fut 
élu en sa place. Puis h la sainte Cène qu’y avait-il? un Dieu et douze 
hommes, est-ce que ce sont 1k des unités de même nature et qui se puis¬ 
sent additionner. 

Quand on se trouve treize k table, il en meurt un dans l’année. C’est 
possible; cela dépend de bien des circonstances, et particulièrement de 
l’âge des convives. Si vous les choisissez trop jeunes ou trop vieux, la 
probabilité ne sera pas d’un sur treize, mais d’un sur six, d’un sur quatre; 
si, au contraire, vous les prenez dans la moyenne de vingt-cinq k trente- 
cinq, la probabilité ne sera plus que d’un sur vingt-quatre, tout an plus. 
Acceptez pour un moment ce préjugé, il suffirait donc d’avoir soin de ne 
jamais se trouver treize k table pour vivre éternellement. Pressez ainsi 
tous les préjugés; toujours et inévitablement vous arriverez k l’absurde; 
parce que toutes les fois qu’on part de l’absurde, ce n’est qu’k l’absurde 
qu’on peut aboutir. 

On avait longtemps parlé du treize et du vendredi dans une société, et 
chacun avait émis son opinion pour ou contre ces deux préjugés, lorsqu’un 
bon curé, qui avait tout écouté en silence et s’était contenté de sourire, 
réclama le silence, chacun lui prêta la plus vive attention : « Messieurs, 
dit-il, on a tort de rire de ces choses-la; je vous assure, moi, que c’est 
toujours un malheur..., mais 1k un véritable malheur, quand on se trouve 
treize k table un vendredi..., et qu’il n’y a k manger que pour six. » Cette 
plaisanterie, en même temps qu’elle fit rire, convainquit tout le monde... 
Ne valait-elle pas un long sermon? 

C’est signe de malheur que de répandre du sel sur la table... Oui, d’un 
malheur exactement égal k la valeur du sel répandu. Or, comme le sel 
vaut, tous droits compris, 40 centimes le kilogramme, voyez quel malheur 
ce peut être que d’en perdre quelques grains 1 Ne comprenez-vous pas. 
Mesdemoiselles, que ce préjugé vient de la campagne, k l’époque où le 
sel était le seul condiment dont nos pauvres aïeux pussent relever leurs 
grossiers aliments? Ce serait un malheur ou un pronostic de malheur de 
répandre quelques grains de sel k 40 centimes le kilogramme, et ce n’en 
est pas un que de perdre du poivre, qui vaut de 4 k 5 fr. le kilogramme. 

Il ne faut pas retourner le pain sur la table... Non, sans doute, mais 
savez-vous pourquoi? parce que le pain ainsi retourné présente un aspect 
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moins agréable à l’œil. C'est comme si l’on vous disait : Il ne faut pas 
présenter les personnages par le dos dans un tableau. Non; car c’est sur 
la face que Dieu a surtout imprégné son image, comme c’est le dessus du 
pain que le boulanger a disposé pour la vue. 

Que vous dirai-je des couteaux en croix? Est-ce que la croix n'est pas le 
signe de notre salut? Est-ce que ce n’est pas une croix, d’une forme ou 
d’une autre, mais enfin un croix, que donnent tous les princes de l’Europe 
à ceux dont ils veulent récompenser le zèle, honorer les efforts ? Comment 
donc une croix formée accidentellement serait-elle d’un mauvais présage? 

Les animaux ont été de tout temps et sont encore aujourd’hui les objets 
ou les victimes de singuliers préjugés. Chez les Grecs et les Romains, la 
corneille, dont nous ne nous occupons plus aujourd'hui, avait une fort 
mauvaise réputation ; elle passait pour bavarde, malveillante et cancanière; 
de plus on tirait de sa rencontre et de sa manière de voler des présages 
presque toujours fâcheux. 

L’âne, M. de Buffon l’a prouvé, n’est pas l’étre inintelligent que vous 
représentent nos pères; il est doux, bienveillant, courageux, parfaitement 
susceptible de reconnaissance et d’attachement. L'écrevisse ne marche pas 
â reculons; la taupe n'est pas aveugle. 

N’est-ce pas pitié que de voir des grandes demoiselles s'évanouir h la 
seule idée qu’elles sont ou qu’elles pourraient être en contact avec une 
souris ou une araignée, alors qu’elles paressent sans effroi des singes et 
des perroquets, animaux malveillants, rancunjerset haineux. Modèle d’un 
travail persévérant et ingénieux, fabricante infatigable d’une toile que 
l’homme finira par utiliser, l’areigpée n’attaque jamais celui-ci, ne lui 
cause jamais tout au plus qu’un préjudice tout h fait momentané, et 
qu’un coup de balai suffit h effacer. Nous voyons, par l’exemple de Pellis- 
son h la Bastille, qu’elle est susceptible de reconnaissance et d’affeetion: 
Pour )a souris, ses preuves sont faites h cet égard ; c’est un petit animal 
très-propre, très-gentil; elle n’a qu’une chose contre elle, à savoir qu’on 
l’a trop souvent confondue avec le rat. Non-senlement elle n’attaque pas 
l’homipe, mais elle se familiarise très-aisépaent avec lui, lui fait société, 
obéit â sa voix au moins autant que l’écureuil, avec lequel elle offre tant 
de points de ressemblance. Vous parlerai-je de choses plus graves? Pour¬ 
quoi la nuif serait-elle plus redoutable que le jour, et l’obscurité plus que 
la lumière? C’est une mauvaise éducation qui noqs a donné foutes ces 
craintes sans fondements, qqe j’appellerai autant de préjugés. La plupart 
des animaux ne les connaissent pas ; il en est même un bon nombre pour 
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lesquels la nuit et l’obscurité semblent les conditions nécessaires d’un plus 
grand développement de vitalité. 

Tel affrontera de grand cœur vingt canons en batterie, qui n’oserait 
traverser seul, de nuit, un cimetière. Et pourquoi? je vous le demande. 
La science et la religion sont d’accord pour nous dire que le cadavre de 
l’homme n’est rien qu’un assemblage de matières inertes qui se décompose 
et même, avec le temps, semble s’anéantir comme celui de tous les autres 
animaux. Quel mal peut nous faire un cadavre? Aucun, assurément; il 
faut renoncer au sens commun le plus vulgaire, si l’on avoue, au dix- 
neuvième siècle, la peur des fantômes et des apparitions; contes ridicules 
qu’on a bien tort de faire aux tout petits enfants, et qui ne sont pas tou¬ 
jours sans laisser dans leur esprit une funeste impression. Pourquoi se¬ 
rait-ce un funeste présage que de rencontrer un enterrement, quand ce 
n’en est pas un que de rencontrer vingt cadavres d'animaux qu’on trans¬ 
porte de l’abattoir aux boucheries de détail? 

Les préjugés offensent la raison, puisque ce sont autant d’opinions 
formées et acceptées en dehors de son examen. L’homme le plus raisonna¬ 
ble est donc celui qui en a le moins, et c’est avoir fait un pas vers la perfec¬ 
tion que d’en bannir un de notre esprit aussitôt que nous le connaissons 
pour tel. X. 


LITTERATURE ÉTRANGÈRE. 

MW 

A L’OMBRE DE THOMPSON \ 

(en couronnant son buste a bbnah.) 

Aussi longtemps que le jeune Printemps déploiera près du flot de 
l’Eden son vert manteau, ornera la terre d’une façon capricieuse, et ré¬ 
veillera en passant les harpes éoliennes; 

Aussi longtemps que, dans sa grâce majestueuse, l’Été se retirera vers 
les frais ombrages de Dryburg, et, ravi, s’arrêtera souvent pour admirer 
l’épi qui s’élève; 

Aussi longtemps que, dans sa douce bienveillance, l’Automne élèvera près 
de la Tweed 1 sa vieille tête, et contemplera, satisfait, chaque créature 
nourrie de ses dons ; 

1 Au leur du poème des Satoms, que Saiot-Lambert a Imité. 

* Rivière d'Ecosse. 
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Aussi longtemps que, dans sa violence, l’Hiver se déchaînera sur les mon¬ 
tagnes d’où tombe le Iarrow, qu’il fera mugir le torrent et que dans sa 
fureur il chassera devant lui l’avalanche de neige; 

Aussi longtemps, doux chantre de l’Année, fleurira cette couronne si 
justement méritée, et avec une larme d’orgueil l'Ëcosse redira que tu fus 
son fils. Burms. 

- «as i sni - 

RÉCRÉATIONS. 

LA ZOPPA. 

(souvenir de voyage.) 

(Salie el fia.) 

h. 

Lorsque je revins, le lendemain matin, chez Vittoria, elle me raconta 
fort longuement son histoire. Elle était veuve d’un pêcheur moissonné par 
le choléra, et travaillait h la journée pour élever ses enfants et nourrir sa 
vieille mère. Ciccio, robuste et intelligent, servait un patron de barque en 
qualité de mousse. Il espérait obtenir avant deux ans la solde de matelot ; 
mais son appétit coûtait cher. Quant h la petite fille, h moins que la sainte 
Vierge, touchée de son innocence, ne lui fit réver un terne h mettre h la 
loterie, elle devait être pendant bien des années encore une bouche inutile 
et un fardeau dans la maison. Ces discours, qui m’inspiraient une pitié 
mêlée de dégoût, furent interrompus par l’arrivée du chirurgien en chef. 
Au premier regard que la comtesse jeta sur l’appareil, elle reconnut qu’on 
y avait touché. Le coton et les linges étaient imprégnés d’huile. L’enfant 
soutenait qu’on n’avait point dénoué les compresses et répondait oui ou 
non, selon les signes que lui faisait sa mère. Dame Vittoria se retranchait 
derrière les bégayements et les mots vides de sens. 

— Écoute-moi, Ritella, dit la comtesse : si tu mens, je t’abandonne et 
tu ne me reverras plus. 

A cette menace, la petite fille fondit en larmes et confessa ingénu¬ 
ment la vérité. Des commères du voisinage avaient apporté leurs remèdes 
de bonne femme, et l’on avait décidé qu’il fallait mettre de l'huile sur la 
brûlure. Pour soustraire l'enfant aux dangers de la médecine populaire, la 
comtesse ne trouva d’autre expédient que de l’enlever à sa stupide famille. 
Je pris Marguerite dans mes bras et je l’emportai. Quand elle se vit installée 

Tome fi. — Avril IMS. H 
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sur an sopha, an milieu da luxe, dans une belle maison de plaisance, elle 
se crut chez quelque fée bienfaisante. Le petit garçon de la comtesse Ca- 
rolina lui offrit tout ce qu’il possédait de jouets et d'images. A la nuit, 
on renvoya la malade chez sa mère, et le lendemain un domestique vint 
encore la chercher. Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, et Marguerite s'ac¬ 
coutumait au régime, nouveau pour elle, des friandises et des caresses. 
Cependant la guérison n’avançait point. La comtesse s’alarmait de la 
responsabilité qui pesait sur elje. JJp mafiq je la trouvai consternée : 

— Regardez, me dit-elle : ces linges sont pleins de sang. Quelqu’un a 
dérangé l’appareil avec une mauvaise intention évidente. Marguerite op¬ 
pose un silence opiniâtre h mes qqestions. 

— Il faut la faire mettre en prispn, dis-je çn prenant le ton d’un tyran de 
mélodrame. Allons, Marguerite, prépare-toi. Je vais te porter moi-même 
in carcere. 

La pauvre Ritella promit en pleurant de ne rien cacher. Elle nous apprit 
alors que, pendant la nuit précédente, sa grand’mère lui avait arraché ses 
bandages, en lui disant que c’était pour son bien, et qu’elle deviendrait 
demoiselle de qualité par adoption. 

— Quelle perversité 1 s’écria la comtesse. Les misérables estropieraient 
leur fille pour s’en débarrasser. J'en suis h regretter d’avoir entrepris une 
œuvre charitable. Je ne veux plus avoir affaire h ces ingrats. Faites-moi 
le plaisir de reporter l'enfant chez sa mère. 

Je représentai h la signora qu'en cédant h un mouvement de colère, fort 
légitime d’ailleurs, elle se préparait des remords, et que si j’exécutais ses 
ordres, Marguerite pourrait bien rester boiteuse. La comtesse Carolina fut 
de mon avis et pria sa sœur de commencer par guérir la malade. On dressa 
un lit de camp dans un cabinet de toilette, et Ritella, au comble de ses 
vœux, eut un appartement dans le palais des fées. Celte mesure extrême 
devint le sujet d’une rumeur publique h Sorrente. Les pauvres de la ville 
auraient brûlé vifs tous leurs enfants pour obtenir la même faveur. On les 
voyait rôder autour de la maison, et engager des colloques avec les do¬ 
mestiques, pour faire savoir aux comtesses florentines que Vitloria ne 
méritait point leur intérêt, et chaque dénonciateur se chargeait d'indiquer 
un placement meilleur h la générosité de ces dames. 

Les choses en étaient lâ, lorsque je partis pour Amalfi et Salerne. A 
mon retour, au bout d’une semaine, je trouvai la disposition des esprits 
fort changée. L’enfant, hors de danger, avait été rendu h ses parents. Vit- 
toria, renonçant h l’idée de faire adopter sa fille, tournait ses batteries d’un 


Digitized by <^.ooQle 


DES DEMOISELLES. 


911 


antre côté. Elle accusait les deux comtesses d’avoir employé par méchan¬ 
ceté ou par ignorance des remèdes dangereux et inusités. Cette calomnie 
était inventée h l’appui d’une demande en dommages-intérêts. Ce n’était 
pas trop de cinq cents ducats pour un pied boiteux, et le populaire ap¬ 
prouvait ces prétentions absurdes, en attendant qu’il en devint jaloux, si, 
par impossible, on y faisait droit. Provisoirement, Marguerite fut appelée 
la zoppa , c'est-à-dire la boiteuie. Les deux dames auraient capitulé par fai¬ 
blesse, si je ne leureusseproposé de mettre fin à celte intrigue. Je me rendis 
chez Vittoria, et je lui reprochai sévèrement la bassesse de sa conduite. 

— Excellence, me répondit-elle, je ne me plaindrais pas si le bon Dieu 
eût repris mon enfant pour en faire un ange dans le ciel, car elle n’a pas 
encore l’ftge de raison et de péché, la pauvre petite, et c’eût été un grand 
soulagement pour notre misère. Mais, avec son pied brûlé, à quoi veut-on 
que je l’emploie, quand les forces lui viendront? Il fallait la garder on me 
la rendre bien guérie, et non pas boiteuse pour la vie, comme l’atteste le 
sobriquet de zoppa que les enfants du pays lui ont déjà donné. 

Ce bavardage révoltant, dont je ne rapporte ici que la substance, dura 
un bon quart d’heure. Il durerait encore, si je ne l’eusse interrompu. 

—Vous mentez impudemment, dis-je; votrefilleest parfaitement guérie. 
Elle n’a plus besoin que de repos, et si par malheur elle devenait boi¬ 
teuse à présent, c r est que vous l’auriez mutilée exprès. Voyons, Margue¬ 
rite, essaie uu peu de marcher. 

— Cht buô caminà ! répondit l’enfant d’un air rusé. 

— Comment, tu ne peux pas marcher 1 te moques-tu de moi 9 

— Gnor no. 

Marguerite se leva de son escabeau, et traversa la chambre en boitant 
avec affectation. 

— Je vois bien, repris-je, que vous êtes tous des fourbes et que vous 
vous entendez pour tromper vos bienfaitrices; mais cette comédie aura le 
résultat contraire à celui que vous espérez. Vous oubliez que je suis là 
pour rétablir la vérité des faits et témoigner contre vous devant la justice, 
s’il le faut. Lus sentiments abominables que vous venez d’exprimer devant 
moi suffiraient à vous faire condamner. 

— Nous savons bien, répondit Vittoria, que la justice ne donne point 
raison à de pauvres gens comme nous. Si les très-estimables comtesses 
voulaient écouter favorablement nos plaintes, nous consentirions à rabattre 
la moitié de nos prétentions. 

— Vous n’aurez pas seulement un grano, dis-je en frappant du pied, et 
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je ne sais à quoi tient que je ne vous conduise k l’instant même au bureau 
de la polizia. 

La vieille, assoupie jusqu’alors dans son fauteuil, releva la tête, prit ses 
béquilles et se dirigea vers la porte en murmurant d’une voix chevrottanle : 

— Iamo, iamol 

— Où voulez-vous aller? lui demandai-je. 

— A la polizia , tous ensemble k la polizia , pour nous expliquer devant 
le seigneur commissaire. 

La maudite vieille savait bien qu’une visite k la police n’était pas fort k 
craindre pour elle, et que la plupart des discussions avec les étrangers se 
réduisent k une perte de temps dont tout l’ennui retombe sur le voyageur. 
J’avais mal 'choisi mon épouvantail, et la menace manquait son effet. Il 
fallait chercher un autre sujet de crainte. 

— Ne vous mêlez point de cette affaire, dis-je k la grand’mère, car si 
vous m’obligez k m’occuper de vous, je prouverai que vous avez arraché 
les appareils de la blessure pour l’empêcher de se guérir, et comme on ne 
peut attribuer une pareille action qu'k la méchanceté ou k la folie, vous 
aurez k choisir entre la prison ou l’hôpital. Prenez-y garde : je vous ferai 
enfermer soit au Castello , soit k la Pazzaria, et quand vous mourrez, on 
donnera votre corps aux professeurs d'anatomie. 

Un seul de ces trois mots, la prison, l'hospice des fous ou l’autopsie, 
aurait suffi pour abattre une âme plus fortement trempée que celle de la 
pauvre vieille. Comme si elle eût déjk senti la lame froide du scalpel pé¬ 
nétrer dans ses chairs, elle poussa un grognement plaintif, et regagna son 
fauteuil en me souhaitant la fièvre jaune. Je ne fis point semblant d’en¬ 
tendre cette malédiction, et je me tournai vers dame Vittoria. 

— Quant k vous, poursuivis-je, si vous continuez comme vous avez 
commencé, non-seulement vous n’obtiendrez rien des deux comtesses, 
mais il deviendra clair et certain que la misère a fait de vous une mère 
dénaturée. Or, il y a un lieu de refuge, à Naples, pour les femmes qui n'onl 
point de moyens d’existence. Je solliciterai une place pour vousk VAlberga 
dei poveri, et vous tisserez de la toile jusqu’k votre dernier jour, dans les 
ateliers du bon gouvernement. 

Les hurlements de Vittoria m’apprirent que j’avais encore découvert une 
corde sensible. Marguerite unit sa voix k celle de sa mère, et je me rejouis¬ 
sais intérieurement de mon succès, lorsque le petit Ciccio vint se placer 
devant moi dans une attitude théâtrale. 

— Excellence, me dit-il, on ne met k \'Auberge des pâmes que les veuves 
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dont les enfants ne savent pas gagner leur vie. Je sais d’âge h nourrir ma 
mère par mon travail, et je la nourrirai, avec votre permission et l’aide de 
la Madone. 

— Oui dkl et comment t’y prendras-tu? 

— C’est mon affaire, répondit le petit garçon en me regardant d’un air 
fier et résolu. Mais si votre excellence, au lieu de nous vouloir mal, dai¬ 
gnait nous témoigner quelque intérêt, je lui ferais part de mes moyens 
d’existence. 

— Parlez, seigneur Ciccio. Puisque vous avez du courage et de la di¬ 
gnité, je vous exhibe mon intérêt et ma protection. 

— Eh bien donc, reprit le petit bonhomme, k la fin de ce mois je re¬ 
cevrai de mon patron une paye de deux piastres. Avec cela j’achèterai une 
fouine et une torche de résine, et je pêcherai des dorades au flambeau pen¬ 
dant la nuit, comme feu mon père. 

— Et combien espérez-vous gagner k ce métier? 

— Deux ou trois carlins par chaque nuit de pêche, selon que la Madone 
me sera plus ou moins favorable. 

— Voilk qui est fort différent, seigneur Ciccio. 11 y a dans cette maison 
un homme, un chef de famille, et de plus un honnête cœur et un gentil 
garçon. Ma colère s’éteint; mes menaces sont vaines, et vous m’avez fermé 
la bouche. Je n’ai pas envie de me faire une querelle avec un gaillard tel 
que vous. Achète une torche et une fouine k pécher la dorade; va, tu 
prospéreras, mon ami. La Madone protège les bons fils. Mais puisque tu 
as tant de raison et d’intelligence, dis k ta mère, quaud je serai parti, 
qu’elle a commis faute sur faute; qu’on lui voulait du bien et point de 
mal; que si elle n’a rien obtenu par la fourberie, elle pouvait tout espérer 
de la générosité des deux comtesses avec une conduite meilleure et de la 
probité. Tu ajouteras qu’en ne donnant plus aucun sujet de mécontente¬ 
ment aux belles tignorines, elle pourra s’attendre encore k recevoir quel¬ 
que présent, non pour elle ni pour sa fille, qui est une petite rusée, mais 
pour son fils, l’honnête Ciccio, pécheur k la fouine sur les cèles de Sorrente, 
et chargé d’une nombreuse famille. 

Vittoria, plus touchée de la promesse que des remontrances, renonça 
aux intrigues et se tint en repos. 

Obligé de retourner k Naples, j’avais fait mes adieux aux dames floren¬ 
tines et j’allais monter dans une voiture qui partait pour la station do 
chemin de fer, lorsque j’aperçus Ciccio, portant Marguerite sur son dos, 
d’un air tendre et paternel où la gravité du protecteur et du chef de fa- 
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mille formait on charmant Contraste avec lea grâces de l'enfance. L’idée 
me vint qoe la signora Luigia ne pourrait Voir ce groupe naïf sans en être 
émue. Une paysanne offrait des fleurs aux voyageurs ; je lui achetai deux 
gros bouquets de roses, et je commandai h Ciceio d'aller les offrir de ma 
part aux deux comtesses. Le petit garçon s’éloigna chargé de son fardeau, 
et le carrosse de louage prit la route de Caslellamare. 

Six mois après, en passant h Florence, je rendis une visite aux belles 
dames que j’avais rencontrées h Sorrenle. Quelle fut ma surprise en trou¬ 
vant au salon Marguerite, vêtue en fille de qualité, comme le lui avait 
prédit sa vieille grand’mère ! 

— C’est h vous, me dit la comtesse Carolina, qu’elle doit cette transfor¬ 
mation. Nous avons compris dans quel but vous nous aviez envoyé les 
bouquets de roses, et, voyant que vous conspiriez contre houS avec Viltoria, 
nous avons cédé h une cabale si bien organisée. Ma sœur, n’àyant point 
d’enfant, s’est décidée h prendre la Zoppa, et h l’élever. Marguerite est 
jolie comme un ange et remplie d’intelligence; mais elle a beaucoup de 
défauts, et nous aurons plus de peine b la guérir de la fourberie, du men¬ 
songe et de la coquetterie, que de sa brûlure au pied. Un jour, elle a volé 
un bracelet de perles fines, pour le mettre b son cou, et, tandis que la 
femme de chambre, au désespoir, remuait toute la maison, Marguerite se 
pavanait, étranglée par son collier. Les domestiques indignés firent une 
émeute. Nous aurions renvoyé la coupable b sa mère, s’il n’e&l été prouvé 
que le mobile de ce grand crime était l’envie de se parer et non la cupi¬ 
dité. 11 y eut des larmes répandues b ce sujet, des punitions subies avec 
plus de douceur que de repentir sincère, et puis la faute a été pardonnée, 
en attendant d’autres fautes. 

Près de dix ans se sont écoulés depuis ces événements. Aujourd’hui 
Marguerite est une grande et belle fille de quinze ans, non-seulement 
corrigée de ses mauvais penchants, mais sage, instruite et ornée de tous 
les avantages d’une excellente éducation. Comme la jeunesse est précoce 
dans son pays, je m’attends b recevoir, un de ces jours, la nouvelle de son 
mariage, grâce b la dot que lui assure la comtesse Luigia, et an trousseau 
que lui promet la comtesse Carolina. 

Dame Viltoria, n’ayant point reçu les mêmes leçohs que sa fille, con¬ 
tinue b bégayer des mensonges, et l’honnête Ciccio, devenu un homme 
et protégé par la Madone, gagne ses trois carlins par jour b pêcher aa 
flambeau dans le golfe de Naples. Paul ne Musset. 
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(RODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES* 

tl«* ANNÉE. 

LETTRE V1U 

A BLANCHE. Mril 1855. 

Avant de te faire part de mes observations printanières, ma chère Blan¬ 
che, Je dois t’énumérer tons les envois de ee mois, tous les patrons 
réclamés dessinés sur les feuilles de broderie , les toilettes désirées, repré¬ 
sentées sur les gravures de modes. La petite réunion d’enfants te semblera 
charmante, sans aucun doute. La robe de baptême que tu attendais si ar¬ 
demment est dessinée sur la planche, l’ensemble est sur la gravure. Tu 
verras aux ouvrages les explications que j’en donne, mais je t’avertis que 
l’on peut en changer les broderies et la rendre très-simple ou très-riche. 
C’est aussi une robe de tous les jours lorsqu’elle n’est ornée que de bandes 
au feston. La question des eanezous blancs était aussi une affaire très- 
grave; je la résous, en l’offrant un patron de corsage froncé, d’une excel¬ 
lente coupe# La veste, dessinée sur la gravure de février; est un vêtement 
lort h la mode pour les jeunes personnes, aussi je t’en envoie un excellent 
modèle coupé, ainsi que le eorsage, par M lle Fauve! : c’est dire que tous 
deux sont irréprochables. Ce genre de par-dessus se soutache de deux 
couleurs ou se brode au passé ; on l'ajuste lorsqu’on le destine pour l’appar¬ 
tement, mais lorsqu’on a l’intention de le porter h la ville, il est plus large 
et plus fermé. Sur la seconde gravure de modes, tu retrouveras le fichu - 
corsage à entre-deux, dont le patron a paru dernièrement, et une toilette 
de première communiante, d’une distinction rare et d’un arrangement tout 
nouveau. Une mariée, recherchant la simplicité, trouvera la robe élégante 
et modeste tout h la fois. 

Mes explications terminées, je vais entrer dans le nouveau monde de la 
mode, qui emprunte beaucoup h l’ancien, comme toujours. Les mantelets- 
chàles, les collets en taffetas et les vestes demi-justes sont les par-dessus 
préférés; les premiers ont la même forme que les deux années précédentes 
(tu te rappelles que je t’en ai envoyé un patron). Pour jeune fille, on les 
garnit d’un haut volant découpé, et lorsqu’ils sont brodés d’un haut effilé. 

Pour dame, on les orne de deux hauts volants de dentelle ; j’en ai vu dont 
le volant du haut était soutenu par un volant de taffetas un peu moins long;.! 
que le volant de dentelle et découpé h grandes dents. Ce volant-tutenr èsi 
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surtout nécessaire avec la fausse dentelle» qui perd tout apprêt h l’humi- 
dité. Les manteaux-collets brodés au passé rivalisent avec le mantelet ; ils 
sont moins jeunes, il est vrai, mais ils sont plus chauds, plus négligés; on 
en verra beaucoup ce printemps et cet automne. Le mantelet blanc, h vo¬ 
lants brodés, fera fureur lorsque le soleil le permettra ; il a l’agrément 
de ne craindre ni la pluie, ni la poussière, d’être éternellement frais: c’est 
une vraie parure de jeune fille. La veste de taffetas soutaché ne convient 
aussi qu’h des tournures élancées ou à des tailles de vingt ans. Tu remar¬ 
queras le développement que le patron de ce mois a donné au bas de cette 
veste : c’est qu’il faut l’avouer, la crinoline se pavane plus glorieusement 
que jamais. Chacune en rit. même les enthousiastes, mais elle continue son 
mouvement de rotation dans toutes nos promenades et nos fêtes. En¬ 
chanté d’être poursuivi de quolibets et de railleries, son ancêtre, le vertu- 
gadin, a du moins des titres de gloire qui pouvaient le protéger contre la 
désapprobation des gens raisonnables. Louise de Monteynard, femme de 
François de Tressan, étant dans Béziers, lorsque le duc de Montmorency, 
son proche parent, y fut assiégé, et ayant obtenu la permission de sortir de 
la ville, sauva le duc dans sa voiture, en le cachant sous son vertugadin. 
Une mode qui peut conserver la vie h un homme perd son caractère d’ex¬ 
travagance 1 Si cette rage continue, il est h craindre de grands malheurs 
de toilette h l’Exposition universelle ; je serais d’avis qu’il y eût un jour où 
des heures réservées pour les fanatiques de la crinoline: on aurait soin d’y 
conduire les enfants en leur absence. Enfin, malgré ma haine pour les 
jupons ballonnés, j’avoue qu’ils sont très en faveur. Les étoffes de prin¬ 
temps sont fort jolies; en général, ce sont les raies qui dominent sur 
des fonds chinés ou jaspés. Pour jeune personne, les quadrillés sont tou¬ 
jours recherchés; il y en a de délicieux en gris écru ou feuille morte, dont 
les volants sont bordés de vert, de bleu, de cerise ; d’autres en taffetas 
uni, à volants alternés de deux couleurs ; d’autres, en taffetas h raies, avec 
volants h carreaux écossais. Je ne te parle pas de la popeline écossaise, 
étoffe de transition, qui est toujours bien accueillie par tous les âges. 

Les étoffes de laine sont ou tout unies ou h riches rayures de couleur 
tranchante. Les fonds bois, gris fer, gris tendre, sont préférés. Il y a des 
espèces de moires mélangées de fil, qui ressemblent aux moires popelines 
anglaises, qui ont obtenu tant de vogue cet hiver. Tous ces tissus de laine 
ont des noms particuliers, que je te donnerais volontiers; mais, comme il 
est probable qu’une étoffe appelée velours ottoman dans un magasin s’ap¬ 
pellera velours russe dans un autre; que la moire d’Alma sera de la moire 
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byzantine h vingt pas plus loin, je crois inutile de te transcrire ici tou* 
les noms récents. 

Ces tissus de laine et de soie et laine, destinés k servir pour négligé, 
s'emploieront pour robes k basques ornées de ruban tuyauté ou ruché. Les 
jupes seront simples. Quant aux façons des robes de soie, il n’y a pas 
grand changement. Voici l’aspect général : la jupe très-ample et très- 
longue par derrière, beaucoup de volants (on recommence k découper 
les petits taffetas, comme il y a quelques années), des basques, malgré le 
bruit qu’on a fait courir de leur décadence, et des étoffes k disposition 
d’une grande richesse. 

Les corsages sont toujours montants et fermés ; mais avec les chaleurs 
les couturières affirment que l’on ouvrira la robe en cœur ou en carré, selon 
l’étoffe. 

Le corsage blanc, si utile et si léger, sera plus porté que celui de den¬ 
telle noire, non parce qu’il est plus joli, mais parce qu’il est moins coû¬ 
teux, plus négligé, et peut remplacer un corsage fané, tandis que le noir ne 
sert que de par-dessus. 

Les manches sont toutes de fantaisie. Elles sont courtes; l’on en voit 
composées de cloches superposées ou de bouillons, entremêlés de volants, 
de gros bouffants, dédoublés revers superposés. Les ornements sont, sui¬ 
vant la nature de l’étoffe : des rubans, de la passementerie, des entre-deux. 
On emploiera aussi beaucoup d’écossais pour garniture. Les ceintures en 
ruban k longs bouts reparaîtront aussi sur les mousselines, les baréges et 
tous les tissus frais et légers. 

La forme des chapeaux est, k peu de chose près, la même que celle de 
l’hiver. Ils sont petits, k calotte plate et bien tombante, k bandeau de ca¬ 
lotte bombé et très-évasés des joues; vus de face, ils ont l’aspect de bonnets 
très-ornés sur le front. Les bavolets ne retombent plus sur le cou. Chaque 
femme d'esprit fait disposer, toujours en ne perdant pas la mode de vue, 
son chapeau d’après sa physionomie; ce qui fait que l’on oublie quel¬ 
ques coiffures ridicules que l’on rencontre par hasard, en reconnaissant le 
bon goût et le gracieux arrangement des autres. Au mois de mai, la paille 
a toujours la préséance sur toute autre fantaisie; et cette année elle est 
tellement capricieuse, qu’il faudrait la dessiner pour donner une idée de 
ses arabesques, ses broderies, etc. Sur un tissu en crin ou en soie végétal, 
d’un blanc luisant et nacré, l’on a imaginé de reproduire en paille lisse 
des étoiles, des marguerites, des grecques, des dessins turcs, des bouquets 
de tout.genre. On brode aussi en paille sur du crêpe ou du tulle noir pré- 
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paré, ou en paille et velours ; on mélange des pailles blanches et noires; on 
entremêle de petites dentelles de crin aux pailles h jour; enfin, les chapeaux 
sont d’une architecture très-compliquée. Les ornements en sont aussi 
variés qne les dessins, c’est de la blonde blanche et noire cousue b do 
ruban, des bandes, des volants, des entre-deux, des rubans recouverts de bou¬ 
clettes ou d’étoiles depaille, du velours, du crêpe, des fruits, des fleurs, etc., 
tout cet amalgame, qui parait de mauvais goût lorsqu'on ne le voit pas, 
produit un effet charmant lorsque des doigts intelligents l'ont créé. Pour 
négligé, il y a la paille belge et la paille mélangée d’un gris très-doux; on 
les garnit de ruban vert, grenat ou marron, uni ou b dessin de couleur 
tranchante. Les taffetas moussés et mouchetés, et les soies b mille raies, 
forment de jolis chapeaux de jeunes personne. On les orne de fleurs, de 
nœuds, d’agréments de paille. Les tours de tête sont excessivement chan¬ 
gés, un nœud de même couleur que le ruban du chapeau est souvent ac¬ 
compagné de velours noir, et de fleurs ou de fruits, comme une touffe de 
violettes, des pensées, des fleurs de pêchers, des groseilles. 

Le tulle et le crêpe mélangé de blonde, la paille de ris, la paille d’Italie, 
sont réservés pour toilette. La violette, le lilas, la giroflée, l’aubépine, la 
jacinthe, enfin toutes les fleurs du beau printemps, s’étalent sur nos cha¬ 
peaux même avant de paraître dans nos jardins. La rose trémière et la 
tulipe, le jacinthe et le réséda, le chèvrefeuille, sont aussi destinés b ac¬ 
compagner le tulle et le crêpe. 

On portera beaucoup de voilettes de même couleur que le chapeau. 

Les capelines se font en écru doublé de soie, ou de percaline verte, 
bleue ou rose, ou en tulle blanc moucheté orné de ruches du même tulle. 
Ce genre est excessivement coquet; une jeune fille peut sortir b la campa¬ 
gne avec une coiffure de ce genre. Ce tulle se blanchit très-bien; il n’en 
est pas de même pour la batiste écrue. 

Les ombrelles marquises sont ornées de volants découpés et de nœuds de 
ruban b longs bouts. Ces nœuds sont plats et se trouvent pris dans le baut 
b la jonction des coutures, sous le morceau d’ivoire de l’anneau. Les élé¬ 
gantes font broder ces ombrelles au passé ou les recouvrent de dentelle. 

Les brodequins d’été seront gris, vert et marron. 

Les cols sont presque tous b dents ou b dessins serpentant; on emploie 
beaucoup d’entre-deux brodés, mêlés b la Valenciennes. On prétend que 
les pierrots vont revenir; mais les pierrots ont marché avec leur siècle, ils 
ne veulent plus de leur simplicité d’il y a vingt-cinq ans, ils seront formés 
d’une bande de mousseline brodée, froncée autour d’un entre-deux. 
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J'ai remarqué des manches fort élégantes st fort simples qui te convien¬ 
dront, et que je vais te décrire : elles sont en tulle blanc, h pois, fort 
courtes, taillées en pagode et terminées par un bouillon et deux hauts 
volants en tulle; dans le bouillon st les ourlets des volants, qui sont assez 
larges, on passe un ruban do taffetas de couleur. C’est bien là une parure 
de jeune fille qui ne peut se permettre de riches dentelles. 

Pour ton habit de cheval, voici les renseignements que tu désires. Le 
Casimir noir est toujours l’étoffe préférée; la jupe est séparée dn corsage, 
elle est ronde, a 1 mètre 1/2 de hauteur et 3 1/2 de largeur, pour une per¬ 
sonne de 5 pieds; elle ouvre sur le côté gauche et est plissée comme un 
jupon sur une ceinture de soie noire. L’ourlet a 2 cent. Le corsage est 
à basques longues, ouvertes par derrière, comme les redingotes; il est mon¬ 
tant, boutonné. Les manches sont droites, larges et à revers droits, comme 
des manches de paletot. Pour ajuster le corsage à la jupe, on coud au pre¬ 
mier, de distance en distance et à plat (à l’endroit de la taille), six agrafés 
dont la tête doit se trouver en bas; l’on coud à la seconde six portes, dont 
les boucles remontent du côté de la ceinture. Les agrafes fixées dans les 
portes empêchent la jupe de se détacher. Lorsque les chaleurs sont exces¬ 
sives, on remplace le corsage de drap par un corsage blanc en piqué, dans 
le genre de celui dessiné sur la planche d’enfants de ce mois. Le chapeau 
non le plus gracieux, mais le mieux porté, est le chapeau d’homme; ce¬ 
pendant tu peux adopter le chapeau de feutre gris ou marron, à larges 
bords, orné de ruban. 

Les lingeries qui accompagnent nne toilette d’amazone ne doivent pas 
être légères; les cols empesés ou ruchés au printemps et a l’automne, et 
les broderies de Venise pendant l’été sont convenables. Les gants sont en 
daim ou en peau, ornés de piqûres; un revers en cuir verni forme man¬ 
chette relevée. Mon habit de cheval m’a coûté 200 francs, chez un des 
premiers tailleurs de Paris. J’ai demandé pour toi la manière de nettoyer 
la peau blanche de la selle; un dégraiaseur m’a conseillé de prendre de la 
Benzine-Collas. Je te donne cette recette, sans en avoir fait l’expérience, 
aussi n’en prends-je pas la responsabilité. Je crois que les gants se net¬ 
toient aussi par ce procédé. 

Adieu, ma chère enfant. SI te Crée qui a ajouté une dixième Muse aux 
neuf autres revenait du monde, il ne me compterait pas parmi ses parti¬ 
sans, car il l’avait appelée la Muse muette, et il me serait fort difficile, 
après tout le bavardage d’aujourd’hui, de m’écrier qu’elle est sans com¬ 
paraison beaucoup plus sage que ses sœurs. C. G. 
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PATRONS. 

Teste brodée ou unie ouverte sur la poitrine, dessinée 
sur la planche n M l, a, S, é. 

( Voir U toilette de jeune personne du mois de Février. ) 

Le n° 1 est le devant ; il est droit fil ; pour l'ajuster on forme deux pinces comme pour on 
corsage plat. La place de ces pinces est indiquée dans le bas. Leur hauteur et leur ampleur 
varient selon la force dé la personne à qui la casaque est destinée. 

Le n* 3 est le petit côté qui est droit 61. 

Le n* 8 est le dos. Il est droit fil et se coupe en deux morceaux réunis par une couture. 

Le n« 4 est la manche, taillée droit fil. A l'endroit où l'on a dessiné un cran, on forme un 
gros pli de 3 centimètres. 

Cette casaque se fait en velours ou en taffetas, unie ou brodée. On peut l'avoir montante et 
fermée, en ajoutant un monceau au patron sur la poitrine. C'est une utilité ou une fantaisie, 
selon l’étoffe et les ornements. 

Patron d’on corsage blanc froncé et à basque*, dessiné 
sur la planche n** 5,6. 

Le n° 5 est le devant. 11 est droit fil. Il doit avoir plusieurs rangs de fronces sur l'épaule et 
au bas de la taille dans le dos et par-devant. La hauteur, la largeur, la place de ces fronces 
sont indiquées sur la feuille. Ce patron, tel que nous le donnons, est pour une personne qui 
a sa cent, de longueur de taille sans la ceinture, SO cent, de longueur d'épaulette et 59 cent, 
de grosseur de taille. La bande formant basques doit avoir de 10 à 19 cent, de hauteur. 

Ce corsage peut être en jaconas ou en mousseline. Il faut avoir soin de soutenir les fronces 
à l'envers par de petites ganses très-étroites. Si la mousseline est couverte d’un semé brodé 
au plumetis ou au crochet, je conseille de faire une manche pagode, ornée de deux hauts 
volants pareils 5 la basque (n* 7). 11 faut S mètres 40 cent, pour les quatre volants. Si le 
corsage est en mousseline unie, on peut tailler une manche d'un genre plus nouveau que je 
vais essayer de décrire. 

Cette manche est coupée comme une manche pagode. Elle est composée de bouillons de 
mousseline de 10 cent, de hauteur et de 90 cent, de tour attachée sur la manche et espacés de 
4 cent. Ces bouillons se répètent tous les 4 centimètres, les espaces qui séparent les bouillons 
les uns des autres sont remplis par un volant en broderie qui retombe sur le bouillon inférieur. 
Le bas de la manche est terminé par un bouilloo. On peut aussi faire celte manche avec en¬ 
tre-deux et volants. 

LINGERIE. 

Robe de baptême dessinée sur la planche n" S, a, la, U, il. 

Le n» 8 est le dessin qui sert pour les garnitures de la robe. 

Le n° 9 est le devant complet de la petite robe. Le dessin du milieu se brode au point de 
Venise. La grande palme du milieu renferme une grappe en œillets festonnés, deux feuilles au 
plumetis et une feuille triple au feston j cet intérieur ne se découpe pas. Le tour de la palme 
est un feston point de rose, les myosotis sont au plumetis dans un rond festonné, les barres 
simples sont festonnées, le haut doit être orné d'un feston ou d'une petite dentelle. Je crois 
avoir déjà expliqué que pour ce genre de broderie il fallait simplement jeter le tracé sur les 
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barres sans mordre l'étoffe, ce qui permet de festonner bien plus purement et de découper 
aussi avec plus de facilité. 

Le n<» 10 est un des côtés du dos. On forme deux plis de la largeur indiquée sur le dessin en 
taillant son patron ; l’ampleur de ces plis doit être ajoutée au dos, car le patron n* 10 est taillé 
tel qu'il doit être lorsqu'il est cousu. Ces plis vont tout le long du dos. 

Le n° 11 est un des côtés de la berlbe qui prend devant à la ceinture au bord de la broderie, 
remonte sur l'épaule et vient finir, dans le dos où est dessinée la lettre U. Cette petite berihe 
se pose à plat depuis la ceinture jusqu’au milieu de la poitrine à la hauteur de 10 cent., fronce 
sur la manche, enfin tout autour de l'entournure, et vient finir à plat comme par devant (à la 
lettre U). On entoure celte bertbe du feston du dessin n°8, et si Ton veut y ajouter une petite 
Valenciennes, l'effet en est encore plus joli. 

Le n° 13 est la petite manche qui se taille droit fil, forme épaulette et s'attache d'un côté an 
devant, de l'autre an dos de la robe. Toutes les lettres indiquant les points de jonction expli¬ 
quent tellement bien l'endroit de cette jonction qu’il est impossible de ne pas comprendre en 
les réunissant, excepté l'S de la manche, que l'on doit remplacer par un L. La petite manche 
est ornée d'une garniture brodée, haute de 7 cent, et longue de 35 cent., que l'on fronce sur 
le bras et que l'on diminue en dessous. Cette garniture forme un sous-volant sous la bertbe, 
qu'elle dépasse comme l'indique la gravure. 

Le n° 13 est une des basques de la robe. Elle est cousue à plat et garnie d'une broderie de 
Venise. Cette garniture se pose de l’S & l'R (du n° 3) ; elle est très froncée sur la hanche et peu 
par derrière. Pour cette garniture il faut une bande brodée de 50 cent, de long et de 5 1/i cent, 
de haut. 

La jupe a 70 cent, de hauteur sur 8 mètre9 40 de largeur, l'ourlet a 8 cent. La jupe est 
ornée de 8 rangs de garniture, la garniture du haut, posée sur un espace de 3 cent., a 10 cent, 
d'ampleur; celle du bas a 50 cent, de broderie posée presque à plat. Ces deux proportions 
donnent l'ampleur des autres volants, qui se posent en tablier et presque à plat, ainsi que les re¬ 
vers, qui sont bordés d’un entre-deux (il en faut 1 mètre 50 cent. ) auquel toutes les garnitures 
de la jupe se rattachent de l'autre côte. 

Je conseille à nos abonnées de couper un patron en papier sur celui du Magasin , de mettre 
les lettres indicatrices et de tout cQudre comme je l'ai dit pour bien comprendre le petit patron. 

Lorsque la broderie sera terminée, on réunira d'abord le devant au dos, on garnira les 
manches avant de les poser, on posera tout au haut de la robe une petite coulisse impercep¬ 
tible. Les revers se posent sur une petite ganse excessivement mince. On peut aussi substituer 
aux deux plis du dos une ceinture à coulisses, ce que je crois plus commode pour petit enfant. 

En augmentant légèrement les proportions de celte robe et diminuant la longueur de la 
jupe, on obtiendra un costume de petite fille fort remarquable. Si les jeunes mamans travail¬ 
leuses ou les jeunes tantes étaient assez patientes pour broder trois volants de la garniture 
n° 8, elles pourraient faire une merveille pour une enfant de trois à quatre ans; mais ces 
demoiselles portent des crinolines, les jupes sont fort amples, les volants encore davantage et 
le travail devient alors prodigieux. Cette robe peut être beaucoup plus simple oruée de volants 
moins haut, en jaconas brode au plumelis, en se servant par exemple du n* 18 de cette feuille. 

»** 

FLEURS ARTIFICIELLES. 

Hortensia K 

L'hortensia n’est qu'une boule rose semblable à la boule de neige et formée comme elle d'une 
quantité de petites fleurs à quatre ou cinq pétales, dont le nombre varie suivant la grosseur que 
l'on veut donner à la boule. 

On découpe sur les n« 1 et 3 autant d'étoiles que l'on juge nécessaire; au milieu de chaque 
étoile, que l’on gaufre en pinçant près du bord, on passe un fil de laiton ayant à la tête un 
petit grain rose formant pistil; on tixe avec un peu de colle l'étoile au grain. Ce travail fait, 
on réunit un certain nombre de ces étoiles ainsi montées et taillées sur les n— 1 et 3, on en 
fait ainsi des petits bouquets qui, rapprochés et disposés en boule, composent l'hortensia. 
Ce travail est, comme on le voit, d'une grande simplicité. 

*** 


rieurs d'oranger. 

Procurez-vous des cœurs de fleurs d'oranger, découpez ensuite en étoffe ou en papier, sui¬ 
vant l’usage qne vous voulez faire de votre travail, cinq pétales sur le n° 1, disposez-les au bas 
du cœur qu'ils entoureront, liez-les et couvrez ce point d’attache par le calice (vert tendre) 
taillé sur le patron n° 3, que vous enfilez par son milieu dans le laiton qui termine le cœur. 
Fixez ce calice avec on peu de colle. 

Les pétales un peu épais se gaufrent 4 la pince. 

5 Voir les modèles donnés sur la planche de murs, hortensia, n* 35, fleur d’oranger, n° 38. 
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Fleurs en soie. 


Ce petit travail, d’un effet charmant, est excessivement facile et nullement dispendieux. 
Exécuté en petit, il orne très-bien les étagères et les cheminées ; exécuté en grand, on peut en 
parer les autels. 

Nous donnons, sous le n* 14, un spéeimen représentant une pensée, n* f, un grand jasmin 
blanc, n°i, et un petit jasmin jaune, n* S, uu myosotis, n* 4, un bouton de jasmin, n*5, et 
des feuilles de differentes grandeurs, n° 6. 

Les matériaux nécessaires pour cet ouvrage sont de Yélastique blanc d'argent et do la soie 
plate dont la couleur varie suivant la couleur des fleurs que t ou veut imiter, et des apprêts de 
fleurs ordinaires, tels que laiton pour tiges, pistils, aie. 

Voici le travail général. Vous prenez l'élastique, et vons rétire» de telle sorte, cependant, 
qu’il forme encore des spirales très-rapprochées. Vous donnez à cet élastique la forme de la 
feuille ou du pétale que vous voulez Imiter. Vous tortillez les deux bouts de l'elastique, qui voua 
serviront à fixer le pétale ou la feuille, soit à la tige, soit a d'autres pétales. Ce premier soin 
pris, vous prenez de la main gauche (je suppose la feuille n° 6), dont le contour a été fait 
ainri qu'il vient d'être dit. De la main droite vous prenez voire soie et vous rattachez au bas 
de la feuille ; vous remontez la soie ainsi fixée dans le cran du haut de la feuille formé par le 
laiton, et vou6 la ramenez par derrière dans le cran du bas, à droite de la tige (la soie ainsi 
passée ne doit être ni serrée ni lèche); vous remontez la soie pour la repasser au sommet de la 
feuille dans le cran à gauche de celui du milieu, et vous allez toujours ainsi en remontant tou¬ 
jours sur les crans droits et descendant dans les crans gauches, ce qui dispose tous les fils en X 
et couvre toute la feuille* 

Ceci bien compris, une enfant peut faire toute espèce de fleurs. Nous espérons avoir été 
claire. Si le pétale est de plusieurs couleurs, on fait le premier travail comme il vient d'être dit, 
et la seconde couleur te pose, suivant que l'indique la nature, par de la soie qui recouvre par¬ 
tiellement le premier travail, ne s’élevant et ne descendant que dans lea crans du laitou né¬ 
cessaires. 

Pour les boutons, vous proues quatre élastiques ; vons en formol une boule à jour, qui varie 
suivant la nature de la fleur, et vous recouvres soit d'une seule nuance, soit de plusieurs. Le 
n* 5 est blanc et vert, c'est un boulon de jasmin. 

Ces fleurs se montent comme toutes les au'res espèces de fleurs. Des Iis, des tulipes, des 
roses, etc., ainsi exécutés feraient un grand effet, mais il faut employer pour ces grandes fleurs 
de l’élastique plus fort, de façon qu'il puisse bien garder la forme que Ton voudra lui donner. 

+*4 


Explication de la a* fraille do broderie et patrone. 


1. Coiffure, imitation d’Angleterre au cor¬ 
donnet. Les jours sont indiqués. 

fl. Mouchoir imitation d'Angleterre. Dessin 
très-riche, cordonnet. Les jours sont 
indiqués. 

8. Mouchoir de grande toilette. Plumetis, 
point d'armes et jours. 

4. Mouchoir simple. Plumetis ou point de 
plume et feston rose. 

5. Col facile. Plumetis, feston, pois ou œil¬ 
lets festonnés. Le cœur des marguerites 
est è jour et orné d'une roue. 

g. Bande pour manches assortie au col n* S. 

7. Entre-deux pour poignets, camisoles, etc. 

8. Col facile, imitation d'Angleterre, cor¬ 
donnet. Les jours sont indiqués. Le des¬ 
sin qui serpente est un point d'échelle 
entre des cordonnets. Les autres jours 
sont indiqués. On ne doit pas s'effrayer 
de la dimension du col, cette broderie 
rétrécissant beaucoup au blanchissage. 

9. Bande en application pour manches, as¬ 
sortie au col. Ce dessin convient aussi 
pour berthe, demi-voilette. 


10. Entre-deux, application, assorti au col 
et au dessin n 01 8 et 9. 

11. Autre col application d'Angleterre, cor¬ 
donnet et jours. 

ft. Dessin pour manches, assorti au col. 

13. Entre-deux assorti aux U et 18. 

H, Ecusson feston renfermant le nom Fra- 
neilla. Plumetis. 

15. Fortunée . Plumetis. 
té. Clémentine. Id. 

17. Emma . Id. 

18. Camille . Id. 

19. B. T. enlacés. Plumetis. 

AO. V. P. Id. Id. 

fll. J. L. Id. Id. 

92. H. G. Id. Id. 

23. J. B. Id. Id. 

A4. A. H. Plumetis. 

25. E. B. Id. 

A6. /. R. Id., poor linge de table. 

A7. I. L. Id. r 

AS. S. D. Id. 


A9. G. L Id. 

+84 
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Explication de la a* feuille de broderie et patrons. 


9, 

10 . 

11 . 

ft. 

19. 

14. 

15. 

16. 

17. 

18 . 


Devant d’une casaque ou veste dont le 
dessin a élu donné sur la gravure de fé¬ 
vrier. 

Dessous de bras de la casaque. 

Moitié du dos de la casaque. 

Manche delà cosaque. ( V.aux Ouvrages.) 
Devant d’un corsage blanc froncé, ou¬ 
vrant par devant. 

Dos du corsage. ( Voir au» Ouvrages ). 
Garniture. Piumetis assortis à un semé 
que l'on voit dans le dns du corsage n* 6. 
Garniture au point de Venise pour robe 
de baptême. 

Devant du corsage de la robe de baptême. 
Dos de la robe de baptême. 

Berthe de la robe de baptême. 11 en faut 
deux morceaux Semblables. 

Manches de la petite robe. 

Basque de la robe. ( Voir eux Ouvrages). 
Pleurs en soie. Bouquet composé de pen¬ 
sées, de myosotis et de géranium. 

Détail de ces fleurs. 

Ecusson avec les lettres M. F. Piumetis. 
Ecusson avec les lettres /. S. Piumetis 
et jours. 

Dessin au piumetis pour camisole et ob¬ 
jets d’enfants. 


19. 

90. 

91, 
99. 
93. 
2t. 
95. 
26. 
97. 
88 . 
99. 

90 . 

91 . 
32. 
83. 
3t. 
35. 
86 . 
37. 
88 . 

39. 

40. 
4t. 

41 . 

43. 

44, 


B. B. avec couronne. Piumetis. 

A. L. Piumetis. 

E, T . Piumetis et point d’armes. 

B, D. Piumetis. 

S. J. B. enlacés, piumetis. 

$. /. E. Piumetis, 

P. G . enlacés. Piumetis. 

H. R . Piumetis. 

L. S . Id. 

H. R. Id. 

r. G. Id. 

/. M. Id. 

E. A. G. Piumetis. Pois. 

S. D. Piumetis. 

E. $. Id. 

E . B. Id. 

Z. S. Piumetis. Pois. 

I. 8. enlaeés. Piumetis. Pois. 
Katherine. Piumetis fleuri. 

Piumetis. 

Christine . Id. 

Emma. Id. 

Barthélemy . Id. 

Rose . Id. 

Isaure . Id. 

Eléonor. Feston. 


Explication de la plaqpbt de tapisaerie coloriée. 

N® i. Pantoufle Pompadour. Tout le jaune est en soie d’Alger. 

N° 9. Bande pour coussin, chaises, tapis, etc. 

N°« 3 et 4. Semé pour tapis, coussin, sac de voyage. 

N°* 5 et 6. Petits dessins pour bordure, cordon de sonnette, bretelles, etc. 

Implication de la gravure de modes. 

Toiletti d* eorauntANTB. Robe de communiante. Corsage montant froncé, en mousse¬ 
line, retenu par des traverses d'entre-deux brodés. Le tour du cou se compose d’un entre- 
deux et d’une pelile dentelle. La manche, qui est toute nouvelle, est plissée dans le haut, 
puis se trouve un volant retombant sur un gros bouillonné. Au bout de ce bouillonné il existe 
un autre volant retombant sur un plissé plat (comme dans le haut) qui se ferme par un petit 
poignet brodé. La iupe est froncée jusqu’aux eenoux ; ces fronces sont retenues de distance en 
distance par des entre-deux brodés, bordés d’une pelile dentelle. Le voile est en tulle très- 
clair avec un large ruban blanc passé dans l’ourlet. Cou# toilette peut servir pour mariée. 

Toilette de tisitb. Robe grise et lilas. Corsage plat, orné devant de petits boutons en bi¬ 
jouterie. Un grand effllé-soie, assorti à la robe, entoure la ceinture et remplace les basques. 
Cet effilé, quia 15 cent, de hauteur, est surmonté d’un ornement en chenille formant la dent. 
Le dos forme une pointe arroodie qui dépasse le droit fil du petit côté du 4 cent. Les manches 
ont deux garnitures et un nœud, l'effilé n’a que 15 centimètres. Chapeau do paille d’Italie 
orné de lilas blanc et lilas lilas. Manches ouvertes et col brodés aux piumetis ou en applica¬ 
tion d’Angleterre. Gants à deux boutons. Avec cette toilette on porte un mautelet-écharpe en 
taffetas brodé, garni d’effilés ou de dentelle. 

Toilette de petite soirée, de grand dInbb ou de concert. Jeune fille de vingt ans. 
Robe de taffetas vert clair S carreaux blancs. Corsage décolleté à pointe; sur ce corsage se pose 
un fichu plastron composé d’entre-deux et de ruban assorti à la robe ( le patron de ce fichu a 
été donne le mois passé). Nœuds sur les épaules et au bas du corsage. Coiffure en ruban de la 
même couleur que la robe. 

Explication de la gravure de mode* pour enfanta. 

(Tous ces costumes SQPt de VEclair, qui babille lajetmewe élégante de Paris.) 

i . Babt. Robe de baptême. Broderie guipure, tes dents sont garnies d’une petite dentelle, 
Ceinture en ruban large avec longs bouts. Bonnet dentelle et ruban. 
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Petit garçon d’un ▲ dbux ans. Blouse italienne décolletée. C’est pour un gros et bel 
entant, tu de trois quarts. Gros nœud derrière avec longs bouts. Buban très-large 
( moire). La blouse est grise, les ornements violets. Le dos est plat et coupé carrément 
comme le devant. L’ouverture est sur l’épaule droite. (Jambes nues. ) 

8. Petit garçon de quatre a six ans. Costume nankin. Petite veste. La basque est dou¬ 
ble et dentelée ; elle est bordée par un lacet blanc posé à cheval, et au-dessus sont 
deux autres lacets plus étroits. Un grelot est entre chaque dent. Chemisette ample et 
retombant uu peu sur les basquines qui tiennent à la jupe. Casquette ornée de rubans, 

4. Petite ville de trois a cinq ans. Jupe en toile perse, fond blanc, dessin brun, vert 

et rouge. Bande blanche sur laquelle on pose des agréments au milieu, un brun et un 
vert; de chaque côté de la bande un filet rouge avec effilé blanc au bord. La bretelle 
du corsage est ornée de même. Le devant du corsage fait plastron brodé en soutacbe 
blanche. La manche courte est bouffante et serrée par un petit poignet qni laisse passer 
une bande brodée de lingerie, qui dépasse aussi dans le haut du corsage, qui est dé¬ 
colleté. Pantalon court. 

5. Petite ville de sept a dix ans. Robe de taffetas avec canezou blanc en étoffe épaisse. 

orné de revers et de basques en broderie guipure ou point de Venise. 

G. Jeune ville de dix a douze ans. Toilette de sortie. Robe de popeline. Basquine 
par-dessus en taffetas. La manche est ouverte sur le côté; les traverses et les nœuds 
sont en velours. Chapeau blanc et bleu. Des petites boucles en jais blanc retiennent las* 
nœuds de côté. 

»** 

Bxplioatkm du Bébai du mob de BUn. 

Jouir c’est le bonheur, faire jouir c’est la vertu. 



JOSÉPHINE DBSRKZ, nucnici, 

fÿpofrspbie Heonuyer. Balfnoltas^ 

Boolovard oitérlrar d« Paru. 
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MORALE. 

MM 

DE LA VANITÉ. 

« Madame de Doras", a dit un écrivain, avait le don de se proportionner 
à chaque chose, h chaque personne, et cela naturellement, sans effort et 
sans calcul ; elle était très-simple avec les simples, peu spirituelle avec les 
insignifiants, non par dédain, mais parce qu’il ne lui venait alors rien de 
plus vif. Elle racontait qu’on disait souventd’elle toute jeune : « Claire est 
« très-bien; c’est dommage qu’elle ait si peu d’esprit. » 

J’ai, dans ma longue vie, rencontré, Mesdemoiselles, quelques femmes 
dignes d’un si bel éloge. Je me suis fait un devoir de les rechercher, comme 
.on doit rechercher la vertu aimable, de me glisser dans leur charmante 
amitié, et j’ai conservé de ces natures d’élite, qui ne vieillissent jamais, les 
plus doux souvenirs. Ces esprits délicats, d’une si aimable supériorité, ont 
été de ma part l’objet d’une étude attentive. J’ai toujours reconnu en eux 
une absence complète de vanité, en même temps que le besoin de plaire; 
besoin que je suis loin de blâmer lorsqu’il est général, et qu’il se restreint 
dans toutes les bienséances de l’honnéteté. 

Ces caractères, dont je viens de signaler le trait saillant, ont une séduc¬ 
tion de tous les instants, devant laquelle s’assouplissent et se courbent les 
natures les plus rebelles. Orgueil, science, fortune, subissent le charme de 
ces êtres adorables, qui rendent la conversation et la vie si douces et si fa¬ 
ciles. Et ce beau triomphe, ils l’obtiennent sans contestation, sans lutte, 
sans qu’ils paraissent y songer. Ils désespèrent l’envie; ce n’est pas la 
moindre preuve de leur excellence. Quelques noms bien aimés viennent 
sous ma plume, mais, grâce au ciel, je n’ai pas la maladie des Mémoires, et 
mes amies peuvent dormir tranquilles. En les louant, je craindrais de les 
blesser. 

La vanité essaye aussi de captiver ceux qui l’approchent ; elle bri¬ 
gue bien de pareils succès; mais, dans tous ses gestes, dans toutes ses 
avances, perce un sentiment de personnalité qui choque et repousse; pres¬ 
que toujours, dans sa forme la plus vulgaire, la vanité n’est, pardonnez- 
moi celle étrange expression, que l’égoïsme bavard ; elle va, elle vient, s’a¬ 
gite, fait la roue, non pour être agréable aux autres, mais bien pour qu’on 
p/ ttgarde. D’autres fois, avec l'œil baissé et la joue rougissante, elle imite 

M JPiteur d'Ourika et d'Édouarfc 
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le maintien et le langage de la modestie. Alors, s’il se peut, elle me devient 
plus odieuse; elle se joue de la plus charmante des vertus. Sous ce dégui¬ 
sement, qui nela reconnaît encore ? Bien loin d’avoir l’esprit qu’il faut avoir 
au momentoù il fautl’avoir. elle a apprisson thème d’avance ; elle a ramassé 
le matin l’érudition dont elle veut faire montre le soir : peut-être jettera- 
t-elle quelque éclat, mais ce sera un éclat faux ; jamais elle ne parviendra 
h obtenir ces succès délicats, mais durables, qui parent la vie des femmes 
simples qui, comme M“* de Duras, se retiennent, pour ainsi dire, aGn de 
n’effacer personne. 

De toutes les conseillères que vous pouvez prendre. Mesdemoiselles, je 
n’en connais point déplus dangereuse que la vanité. Quels que soient vos 
talents, quelle que soit la supériorité des dons que vous aurez reçus, elle em¬ 
poisonnera votre vie, si elle ne parvient pas h la flétrir. Que de belles orga¬ 
nisations n’a-t-elle pas perdues! Que de fortunes n*a-l-ellc pas renversées! 
Dans combien de familles n’a-t-elle pas jeté le déshonneur ! 

Il ne convient point, soyez-en sûres, b une jeune personne, de vouloir 
que trop de bruit se fasse autour de son nom, de rechercher, d’une &me 
trop avide, les succès du monde. Une bonne renommée ne s’obtieot pas 
par des efforts si violents. Si vous vous donnez tant de peines, vous brille¬ 
rez peut-être une heure, un jour; mais le lendemain les amours-propres 
froissés relèveront la tête, et vous serez seule, avec le souvenir de toutes 
les fautes que la vanité vous aura fait commettre. Vos victimes d’hier seront 
vos accusateurs demain. Et je parle ici pour le cas oà, par votre mérite, vous 
vous seriez en effet élevée un instant au-dessus de vos compagnes, sans 
que la modestie eût anobli votre succès. Dans quelque position que vous 
vous trouviez, n’abusez donc jamais de la supériorité la plus incontestable. 

Mon Dieu ! je sais bien que vous possédez un beau talent sur le piano... 
Mais nous voilb réunis soixante...; la vieillesse aime h jaser..., la jeunesse 
voudrait danser... Croyez-vous que, dans une pareille soirée, M a< de Duras 
eût tenu le piano pendant une heure?... 

Vos cartons de dessins renferment, je le reconnais, de très-jolies étu¬ 
des; mais pourquoi vouloir en imposer l’admiration b tout le monde? 
Vous pensez donc que le nombre des connaisseurs est bien grand ! Quoi! 
serait-ce par vanité que vous auriez cultivé les beaux-arts? Aimez pour 
eux-mêmes, Mesdemoiselles, ces nobles amis, les plus Gdèles que je sache! 
et gardez vos.talents pour votre lamille, pour ceux qui, comme vous, ont 
l’amour et le sentiment du beau. Avec ccux-lb, point de fausse modestie; 
jouez les œuvres de nos maîtres, montrez vos ébauches, interrogez, ques- 
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lionnes* demandez des avis, dites franchement ce que tous croyez savoir 
et ce que vous ignorez ; ce sera agir ainsi qo'anrait agi M** de Duras* 
c’est-h-dire vous placer au niveau des personnes avec lesquelles vous vous 
trouvez, et rendre h leur goût et h leur mérite un hommage dont elles 
seront d’autant plus flattées que vous les aurez mises h même de faire 
montre de leur propre supériorité. 

Le grand art de plaire dans ce monde, je crois vous l’avoir déjà dit, 
Mesdemoiselles, n’est pas tant défaire paraître son esprit que délaisser 
aux autres montrer le leur. Et si vous saviez, lorsque vous vous condui* 
res avee cette délicatesse, combien l’amour-propre satisfait vous sera re¬ 
connaissant!... Ecoutez plutôt. 

On prétend que M®* de Genlis avait, dans sa jeunesse, assez bonne opi¬ 
nion d'elle-môme, et je ne sais pourquoi, h une certaine époque, elle ré¬ 
pétait h qui voulait l’entendre que Mirabeau (la honte et la gloiro de son 
temps ! ) n'avait aucun charme dans l’esprit. Le propos de la gouvcr- 
nantedes enfants d’Orléans revint h l'orgueilleux orateur, et, un jour qu’il 
$e trouvait avec elle dans un salon, il s’assit h ses côtés. Après un assez 
long tête-h-téte, lorsque Mirabeau l’eut salué en s’éloignant, elle déclara 
qu’elle reniait son erreur, que décidément le comte était un homme char¬ 
mant. 

« Qn’avez-vous donc dit h M“* la comtesse, demanda-t-oft b Mirabeau, 
pour la faire revenir si vite sur votre compte ? • 

— Je lui ai dit en l’abordant : « Bonjour, madame la comtesse... ; en la 
quittant: h l’honneur de vous revoir, madame la comtesse..., et... je l’ai 
écoutée... * 

La raillerie était cruelle ! La vanité de M®° de Genlis méritait-elle cette 
leçon ? je suis bien loin de le croire, et ne cite l’anecdote que parce qu'elle 
vous fait toucher ce que je veux dire. Un mot encore. Une femme d’un 
esprit étincelant, M ne Mars, disait en riant: « J’adore M. Andrieux 1 ; il 
m’écoute si bien I » 

Pardonnez b mes histoires, la vieillesse est conteuse, et revenons h 
notre sujet, dont nous ne nous sommes, du reste, point trop éloignées. 

Que jamais votre esprit n’ait de mouvement de vanité... je ne demande 
point, Mesdemoiselles, tant de retenue h votre sagesse; le monde par¬ 
donne aisément, d’aillenrs, h ces courtes bouffées d’ivresse, pendant les-* 

* Poète très-distingué, auteur du Mtunier à» Sam-Souci, pièce de vers charmante que je 
vous recommande. Mesdemoiselles. W. 
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quelles le cœur déborde tout entier. Je ne Tais que sourire en lisant l’anec¬ 
dote suivante. 

Louis XIV avait Tait à M m# de Sévigné 1 l’honneur de danser avec elle ; la 
spirituelle marquise, toute fière de cette insigne faveur, dit h Bussy-Ra- 
butin : 

« 11 faut avouer que le roi a de grandes qualités ; je crois qu'il obscur* 
cira la gloire de ses prédécesseurs ! 

— Oui, ma cousine, répondit Bussy, on n'en peut pas douter, puis¬ 
qu'il vient de danser avec vous. » 

Allons, me voilà encore dans mon vilain défaut 10 vieillesse ! vieillesse t 
comme les souvenirs d’autrefois vous enchantent ; avec quel plaisir, avec 
quelle vanité, c’est le mot, vous parlez du temps passé... Ainsi, moi 
aussi, moi, l’élernclle prêcheuse, j’ai besoin de votre indulgence, et je 
tombe peut-être dans le défaut que je voudrais éloigner de votre jeunesse. 
Accordez-moi un généreux pardon. 

Ah ! si je devais être vaine, je le serais bien moins de ma triste expé¬ 
rience que des preuves d’estime si touchantes que vous ne cessez de me 
donner. Et que dirais-je à vos mères, à vos institutrices, si modestes et si 
habiles? Avec quelles paroles les remercier?... Non, en pensant à tant de 
lettres si affectueuses, à tant de bienveillauce, ce n’est pas de la vanité 
que j’éprouve..., c’est du bonheur I... M me de Wattbville. 

-- * BIO lO 

HISTOIRE. 

*** 

HÉLÈNE, IMPÉRATRICE DE TRÉBIZONDE 

( Explication d$ Vénigm* historiqw. ) 

L’empereur de Trébizonde.était David Comnène. L’aspect de l'armée de 
Mahomet II, qui descendait des montagnes de Takat, et des voiles de 
Mahmoud le grand vizir, qui couvraient la mer Noire, annonça aux timides 
chrétiens de Trébizonde que leur religion, leur indépendance, leurs ri¬ 
chesses et leur vie étaient à la merci des conquérants de Constantinople* 
Rien ne pouvait les sauver que les négociations. Elles s’ouvrirent sous le 
canon de Mahmoud, qui commençait à démolir les fortifications du Môle. 

* Voir tome VI, p. S du Magasin. 

* Rétine Cantacoiène, d’autres hUtoriens la nomment Irène. Trébizonde fut prise en IMS.' 
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David sortit lui-même de la ville pour traiter de son sort et de celui de 
ses sujets avec Mahomet. Le sultan lui donna l’option de se retirer libre¬ 
ment par mer avec sa famille et ses richesses, ou de perdre l’empire, sa 
famille et la vie en défendant vainement ses remparts. 11 le flatta d'une 
abdication douce et d’une retraite honorée et heureuse. 

Sur la foi de ces promesses, l’empereur David s’embarqua avec une 
partie de sa maison pour Constantinople. 11 offrit au sultan la plus jeune 
de ses. filles, la princesse Anna, pour épouse.-Le sultan parut l’agréer, 
mais il la relégua dans le harem. U retint captif le jeune neveu de l’em¬ 
pereur. Mahomet envoya l’empereur, l’impératrice Hélène et leurs huit 
fils h Sérès, ville grecque de la Thrace, assignée pour lieu d’exil h celte 
maison impériale. Un de ces huit fils se fit musulman et entra parmi les 
pages de Mahomet, pour y servir l’usurpateur du trône de ses pères. 

A peine David et sa famille étaient-ils sortis du port de Trébizonde, pour 
voguer vers leur éternel exil, que le sultan, démentant toutes scs pro¬ 
messes, entra en vainqueur irrité dans la ville. Les enfants des principales 
maisons furent incorporés de force dans les chambrées de ses pages. Les 
riches furent embarqués avec leurs richesses pour aller repeupler Constan¬ 
tinople. Les pauvres, contraints de rester dans la ville conquise, reçurent 
ordre d’habiter seulement les faubourgs. Les Turcs prirent possession des 
palais, des maisons, de la citadelle et des ports. 

A peine de retour dans sa capitale, Mahomet fit revenir de leur exil de 
Sérès et comparaître, enchaînés devant lui, l’empereur, sa famille et tous 
les princes et princesses de la maison des Comnène qui résidaient dans 
l’empire. 

Le prétexte de cette comparution et de cette violence faite h une famille 
vaincue et désarmée était une lettre écrite de Trébizonde par Sara Com¬ 
nène, mère d’Hassan, prince Turcoman, h son oncle David et h sa tante 
l’impératrice Hélène. Dans cette lettre innocente de tout crime, excepté 
de tendresse pour sa maison, Sara invitait l’empereur, l’impératrice et 
leurs enfants, ses cousins; h venir habiter auprès d'elle h Jénischyr, pour 
y jouir de la douce hospitalité de famille, plus sûre sous la tente des 
Turcomans que dans le palais de Sérès. 

Mahomet 11 feignit de voir, dans celte lettre interceptée, une conjuration 
entre la maison impériale de Trébizonde et Ouzoun-Uassan, pour recou¬ 
vrer, avec l’assistance des Turcomans, la capitale et l’empire. Ni les 
désaveux, ni les larmes, ni l’innocence des femmes et des enfants ne l'é¬ 
murent. 
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« Choisis entre le Coran et la mort, dit-il d’une voix implacable b l’em¬ 
pereur détrôné. 

— Je n’ai point de choix h faire, lui répondit noblement le captif; Dieu 
l'a fait pour moi, en me faisant naître chrétien. Aucun supplice ne me 
fera abjurer la religion de mes pères. 

— Meurs donc, reprit Mahomet, et entraîne avec toi dans la mort tous 
tes fils, h qui la inspires ton obstination. » 

Il fit signe aux chiaoux de trancher la tôle aux sept fils, sous les yeux du 
père, pour éprouver sa constance et pour multiplier son supplice par celui 
de ses sept enfants. David les exhorta h mourir sans faiblesse. Leurs têtes 
et leurs cadavres roulèrent successivement aux pieds de leur père. Il tomba 
le dernier sur le corps de ses fils. 

Pour aggraver l’horreur de ce carnage, Mahomet défendit, sous peine 
de mort, de donner la sépulture aux Comnène massacrés sous ses yeux. 
Leurs corps furent jetés sur la plage déserte de la mer de Marmara, entre 
le château des Sept-Tours et la grève de San-Stéfano, oh les corbeaux et 
les vautours avaient l'habitude d'accourir en foule dépecer les chairs des 
suppliciés. 

L'impératrice Hélène, épouse et mère des morts, seule épargnée, h 
cause de son sexe, de ce supplice d'extermination, brava seule aussi la 
mort décrétée contre ceux qui enseveliraient son mari et 6es sept fils. 
Vêtue d’une chemise de toile grossière, seul vêlement qu’on lui eut laissé 
pour remplacer la pourpre impériale, elle mendia une bêche chez les jar¬ 
diniers de la colline de San-Stéfano, pour rendre les derniers honneurs de 
la terre h son époux et h ses enfants. Celte bêche h la main, creusant avec 
efTort huit fossés dans le sable de la plage, on la vitde loin, pendant tout un 
jour, défendre avec le manche de son outil ses chers [cadavres coulre les 
ongles et le bec des oiseaux carnassiers, ensevelir, recouvrir de terre toute 
sa famille, et s’asseoir sur la dernière tombe, celle de l’empereur son mari, 
pour attendre elle-même la mort. Son coeur éclata, en effet, après ce pieux 
devoir accompli, et elle mourut lentement sur ses morts I... 

A. Ds Lamârtinb. 

-aae«puai 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le prince qui, après avoir manqué d’être mis h mort par ordre 
de son père, vit exécuter son meilleur ami et devint un deB plus grands 
rois de l’Europe? 
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SAm-MARIA-DELLA-SALÜTE 

Canaletti, Jules Joyant et les autres peintres de Venise, dans la plupart 
de leurs tableaux, ont montré, dé près ou de loin, la magnifique église de 
Santa-Maxia-àella-Sahite, b laquelle les critiques n’ont trouvé d'autre 
reproche h (aire que la trop grande abondance des richesses. Que l’artiste 
ait ,eqvie de représenter le grand canal, le quai des Esclavons, le port ou 
Ja giudecca, son regard rencontre toujours celle majestueuse coupole, soit 
au premier plan, soit b l’horizon, comme celle de Saint-Pierre de Rome 
dans les tableaux de.Panini. De tous les documents historiques, les plus 
agréables b consulter sont les monuments d’une grande ville,; puisqu’une 
jolie gravure nous en fournit l’occasion, cherchons dans les annales de 
Venise b quels événements se rattache l’église de la Soluté . 

Dès l’année 1256, au temps du bon doge Regnjer Zeno, on voit la Ré¬ 
publique, au sortir d’une guerre contre les Génois, témoigner sa recon¬ 
naissance aux chevaliers teutoniques, qui l’avaient puissamment secourue, 
en construisant pour eux le monastère de la Très-Sainte-Triniti, dans une 
des plus belles situations de la ville. Outre les bâtiments élevés b ses frais, 
l’Etat accorda aux chevaliers bien méritants une dotation et des domaines. 
Cette communauté subit diverses vicissitudes et. finit par s’éteindre, non 
pas brusquement, comme l’ordre des Templiers, mais lentement et par 
désuétude, comme il est arrivé b la plupart des institutions du moyen âge. 
Au commencement du dix-septième siècle, elle n’existait plus b Venise; 
mais la République n’avait point encore donné de destination nouvelle au 
monastère de la Trinité. Une calamité publique appela 6on attention sur 
cet édifice abandonné. 

Par ses relations commerciales avec l’Égypte et l’Orient, Venise était 
souvent exposée aux invasions de la peste. Celle de 1575, qui ravagea l’I¬ 
talie entière, avait commencé b Livourne. Après le départ du fléau, plu¬ 
sieurs églises furent élevées dans la péninsule, en commémoration de la 
délivrance du pays. Venise se distingua par l’érection de celle du Rédemp¬ 
teur, qui est encore un de ses plus beaux monuments. En 1630, la peste 
se déclara de nouveau b bord d’un navire de commerce et se répandit 
bientôt dans la ville. Elle y enleva près de^quarante-sept mille personnes* 
* Voir la jolie gravure sur acier que contient ce numéro. 
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c’est-à-dire le quart de la population. Sans qu’on puisse expliquer com¬ 
ment, le fléau s’éteignit à l’approche de l’hiver. Par un décret du 22 oc¬ 
tobre de la même année, le sénat vota les premiers fonds nécessaires pour 
la construction d’une église dédiée h la Vierge-Libératrice. Cette première 
somme allouée se montait h cinquante mille ducats d’or; mais le monu¬ 
ment achevé coûta dix fois autant, toutes dépenses comprises, telles que 
décorations, embellissements et peintures. On ne doit donc point s’étonner 
si cette superbe basilique est digne de sa patronne. 

Le terrain choisi fut celui de la Trinité, qui se trouvait sans emploi et 
au centre de la ville. Cependant les architectes reçurent l’ordre de res¬ 
pecter une partie des bâtiments existants, dont on se proposait de faire un 
séminaire. Les plans adoptés furent ceux de Baldassare Longhena, qui 
avait élevé plusieurs palais sur le grand canal. On employa un millier 
d’ouvriers, et les travaux furent poussés avec une activité prodigieuse. 
Pendant ce temps-là, le cloître de la Trinité, annexé à l’église, était con¬ 
verti en musée parles soins de l'abbé Moschini, archéologue très-savant. 
11 y transporta des bas-reliefs, des sarcophages dispersés dans les divers 
seslieri de la ville. L’ancien ambulacro, galerie couverte et promenade 
d’hiver des chevaliers bien-méritants , fut consacré à la réunion des por¬ 
traits des grands hommes italiens ; d’un autre corps de logis on fit une 
bibliothèque. Moschini possédait une collection de livres précieux et d’ob¬ 
jets d’art; il les donna au vénérable monument dont il se faisait le régé¬ 
nérateur, et beaucoup de fidèles suivirent son exemple. 

Quoi qu’élevée dans lè siècle de la décadence et du style beminesque , 
Santa-Maria-della-Salute est encore une des plus belles églises de Venise 
par la richesse de ses marbres, l’élégance de sa coupole et la profusion de 
ses ornements. Les siècles précédents furent mis, d’ailleurs, à contribution 
pour l’embellir. Tant au dehors qu’à l’intérieur, on y compte cent vingt- 
cinq statues. Le Sénat y fit transporter douze des meilleurs tableaux du 
Titien, sur lesquels on peut observer les progrès et les phases diverses du 
génie de ce grand maître, depuis son adolescence jusqu'à sa vieillesse la 
plus avancée. Il existait déjà au monastère de la Trinité un tableau du 
Titien, un autre du Tintoret, qui avait figuré longtemps dans le réfectoire. 
On les transporta dans la sacristie de l’église nouvelle. Le premier repré¬ 
sente le patron de Venise, saint Marc, entouré de quatre autres saints. On 
assure que le Titien n’avait que seize ans lorsqu’il acheva cet ouvrage, 
où l’on sent, en effet, l’influence de son maître Jean Belin. Le second ta¬ 
bleau représente les Noces de Cana, et c’est aussi un des premiers ouvrages 
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do Tintoret. Trois antres toiles dn Titien, œuvres de son âge mur, ornent 
encore la sacristie: ce sont la Mort d'Abel, le Sacrifice d’Abraham et Da¬ 
vid vainqueur de Goliath. Pour juger le Titien sur le déclin de sa vie, il faut 
passer dans l'église. Le chœur contient les quatre Évangélistes et quatre 
Docteurs , figures majestueuses d’un caractère tout h fait grandiose. L’au¬ 
teur s’est peint lui-méme en saint Matthieu, tenant dans sa main un pin¬ 
ceau au lieu de plume. Le dernier de ses ouvrages est celui qu’on appelle 
le Paraclet, ou la Descente du Saint-Esprit. Le maître avait une estime 
particulière pour ce tableau. Il l’avait achevé en 1541, h l’igede soixante- 
quatorze ans; mais peu de temps avant sa mort il voulut le retoucher et il 
y fit d’heureux changements. 

Dans le temps qu’on travaillait avec ardeur h l’embellissement de l’église 
nouvelle, le vieux couvent du Spirito-Santo commençait h tomber en 
ruines. Le Sénat résolut de l’abandonner et d’en extraire les décorations 
pour les transporter h Santa-Maria-della-Salute. On y trouva neuf tableaux 
de Joseph Salviati, du beau siècle de l’école vénitienne et dignes de figurer 
h côté des Titien et des Tintoret. Les plus remarquables sont, une Cène , 
un David vainqueur rencontré par des femmes, un Elie dans le désert, uu 
Daniel dans la fosse aux lions et un prophète Abacuc. Les deux premiers 
sont dans la sacristie, les trois autres dans le chœur*. L’école romaine a 
contribué aussi h l’ornementation de cette église, en fournissant une belle 
Madone avec l'Enfant Jésus de Sasso-Ferrato. L’école napolitaine est re¬ 
présentée par trois grandes toiles de Luc Giordano, posées sur les autels de 
trois chapelles latérales : la Naissance de la Vierge, la Présentation de Marie 
au temple et l'Assomption. Au maître-autel figure la patronne de l’église, 
sainte Marie-Libératrice , par le Paduan. On remarque encore, h l’entrée 
de la sacristie, une Résurrection du Christ , par un élève du Giorgione, un 
Samson et un Jonas de Palma le Jeune, quatre beaux Evangélistes de Triva, 
coloriste et compositeur distingué, que nous ne connaissons pas en France, 
et quantité d’autres tableaux de second ordre, quoique fort beaux encore, 
et dont les auteurs, pour avoir vécu enfermés dans les lagunes, n’ont pas 
autant de réputation qu’ils en méritent. Il faudrait un volume entier pour 
décrire et apprécier les sculptures innombrables, les objets d’art, les anti¬ 
quités et les morceaux curieux réunis h Santa-Maria-della-Salute, tant à la 
sacristie que dans l’église et le séminaire. Nous citerons seulement comme 
échantillons le maitre-autel en marbre de Carrare, sculpté par Juste Lecurt, 

* Joseph Salviati ayant toujours travaillé h Venise est peu connu eu France; cependant lo 
Musée du Louvre possède un tableau de lui, Adam et Ève après le péché. 
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représentant la Vierge de la Santé, et la Peste et la Misère Chassées par un 
ange ; les statues de saint Marc et de saint Justinien, du même auteur ; un 
petit autel sculpté par Morlailer, où l’on voit une belle figure de Jérôme 
Miani ; une Vierge en marbre, qui se trouvait dans l’église de Saint-Tite, b 
Candie, et apportée b Venise par le célèbre François Morosini, surnommé 
le Péloponésiaque; enfin, quatre colonnes énormes qui soutiennent la tri¬ 
bune et extraites d’un théâtre antique de Pola en Dalmatie, d’où elles 
furent transportées b Venise b grands frais. La table votive en argent, dé¬ 
posée sur un des autels, porte l’inscription qui constate le vœu de la Ré¬ 
publique délivrée du fléau. La dernière offrande de la ville do Venise b la 
Madone libératrice est une lampe d’argent massif, suspendue au milieu de 
l’église, b l’occasion du choléra de 1837. 

La gravure ci-jointe représente le côté ouest de l’église, vu du Rio tour¬ 
nant, qui conduit du Grand-Canal b celui de la Giudecca, en passant le long 
de ces palais délicieux dont le style grec-arabe fut importé b Venise par 
un architecte bysantin nommé Philippe Caiendaro. Cent ans avant la prise 
de Constantinople par les Turcs, vers l’année 1350, le célèbre Marino 
Faliero, qui était alors grand amiral, amena Philippe Caiendaro b Venise. 
Cet artiste charmant fit construire le palais Faliero, dont on peut voir en¬ 
core la façade, murée par ordre du Sénat. Le gouvernement lui demanda 
le plan du palais Ducal, et Caiendaro dessina cette espèce de cbbteau 
arabe, plein de circuits, d’appartements secrets, d’escaliers dérobés, de 
‘prions souterraines et de passages mystérieux, qui donne une si complète 
et si juste idée du monde étrange qui l’habita pendant plus de cinq cents 
ans. Caiendaro savait bien b quelles gens il avait affaire. Ses plans furent 
adoptés par le Conseil des Dix. Les constructions étaient achevées, lors¬ 
que Marino Faliero fut élu doge. Peu de temps après éclata la conspira¬ 
tion de Marino, et Philippe Caiendaro, plus attaché b son bienfaiteur qu’au 
gouvernement, prit une part active b cette folle entreprise. Le Conseil des 
Dix, qui n’entendait pas raillerie, ne tint compte ni de son beau talent, 
ni des services qu’il avait rendus. Philippe Caiendaro, condamné b mort 
par le tribunal secret, fut pendu dans la cour du palais Ducal, sous les ar¬ 
cades qu’il avait fait construire. Fort heureusement il avait eu le temps de 
fonder une école d’architecture b Venise, et ses élèves, pénétrés de sa ma¬ 
nière, conservèrent la tradition de ce style gracieux, où le mauresque et 
l’italien se marient avec tant de bonheur. La fin tragique du pauvre Ca- 
lendaro servit de leçon b ses successeurs, et l’on ne vit plus b Venise les 
artistes se mêler de politique et de conspirations. P. de M. 
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POÉSIE. 

PETITE PRIÈRE POUR LES PETITS ENFANTS. 

Notre Père des deux, Père de tout le monde, 

De vos petits enfants c'est vous qui prenez soin; 

Mais k tant de bonté vous voulez qu’on réponde, 

Et qu’on demande aussi, dans une foi profonde, 

Les choses dont on a besoin ! 

Vous m’avez tout donné, la vie et la lumière. 

Le blé qui fait le pain, les fleurs qu’on aime b voir. 

Et mon père et ma mère, et ma famille entière; 

Moi, je n’ai rien pour vous, mon Dieu que la prière, 
Que je vous dis malin et soir. 

Notre Dieu des deux, bénissez ma jeunesse; 

Pour mes parents, pour moi, je vous prie k genoux; 

Afin qu’ils soient heureux, donnez-moi la sagesse; 

Et puissent leurs enfants les contenter sans cesse, 

Pour être aimés d’eux et de vous 1 

v M ne Amable Tastd. 


LITTERATURE ÉTRANGÈRE. 

L’AMOUR MATERNEL. 

Hélas I la jeune mère 
Est morte, dites-vous; 

Déjk son œil si doux 
Est fixe et sans lumière ! 

—Posez comme un sauveur 
Son enfant sur son cœur... 

Hâtez-vous... qu’on l’apporte 1 
Et si soudain, hélas ! 

Son cœur ne frémit pas, 

Pleurez, elle est bien morte. Kernb r . 

; TraMipar N, Martin.) 
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VARIÉTÉS. 

»*• 

LE MUSÉE DES SOUVERAINS 

AU LOUVRE. 

Ç’a été one idée fort heureuse et généralement applaudie que celle de 
réunir en un Musée spécial tous les objets ayant authentiquement appar¬ 
tenu aux souverains qui ont régné sur la France, aux différentes époques 
de notre histoire. Rien n’est plus propre h nous donner une idée exacte 
de l'art h ces diverses époques, puisque naturellement, par la position 
même de leurs propriétaires, les objets appartenant aux souverains ont dû 
réunir la richesse de la matière h l’élégance de la forme. 

Le décret en vertu duquel ce Musée a été fondé porte la date du 15 fé¬ 
vrier 1852, en voici le préambule : 

« Louis-Napoléon, président de la République française, sur le rapport 
de notre ministre de l’intérieur; considérant qu’il est d’un grand intérêt 
pour l’art et pour l'histoire de réunir dans une seule et même collection 
tous les objets ayant appartenu, d’après constatation authentique, aux dif¬ 
férents souverains qui ont régné sur la France; que ces objets, aujourd’hui 
disséminés dans un grand nombre d’établissements publics, y sont, pour 
la plupart, peu dignement placés; considérant, en outre, que le nouveau 
Musée s’enrichira encore des dons particuliers^jue pourront lui faire les 
possesseurs de semblables objets, décrète, etc. » 

Le dernier considérant de ce décret n’a pas tardé h se réaliser; déjà 
bon nombre d’objets portent la mention qu’ils ont été donnés par telles 
ou telles personnes, qui n’eussent pas songé b s’en dessaisir sans la créa¬ 
tion de ce Musée spécial. 

Celui-ci est bien peu riche encore, bien incomplet sans doute, mais il 
ne faut pas tant considérer ce qu’il est aujourd’hui que ce qu’il est appelé 
b devenir un jour. Patience; il ne fait que de s’ouvrir et déjb il paye am¬ 
plement la peine de ceux qui viennent le visiter. La Bibliothèque impériale, 
qui compte aujourd’hui 1 million de volumes imprimés, 100,000 ma¬ 
nuscrits, 1,200,000 estampes, 100,000 médailles, etc., etc., a été com¬ 
mencée par le roi Charles V, avec 910 volumes seulement. Le Conservatoire 
des arts et métiers et le Musée d’artillerie, qui ne datent que de la Révo¬ 
lution, en dépit des 580 caisses enlevées de ce dernier par les Prussiens en 
1815, sont déjb deux collections sans rivales dans le monde. Nul doute 
au’en dehors des dons généreusement offerts par des particuliers, le gou- 
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vernement ne saisisse l’occasion de tontes les ventes de quelque impor¬ 
tance, pour enrichir le Musée des Souverains. 

Ce Musée occupe aujourd’hui cinq salles sur la cour du Louvre, au- 
dessus de la porte qui conduit à Saint-Germain-I’Auxerrois. Il n’est ouvert 
au public que le dimanche de dix h quatre heures, mais les étrangers y sont 
admis tous les jours, le lundi excepté, sur la simple présentation de leur 
passe-port, et, d’un autre côté, l’administration s’empresse de délivrer des 
caries d’admission, valables pour une année, aux artistes et aux hommes 
de lettres que des études sérieuses y peuvent amener. 

Ces cinq salles avaient déjà reçu antérieurement le nom de Salles Royales. 
Charles X avait conçu le dessein d’en rétablir la décoration, telle qu’elle 
existait h l’époque où elles avaient été habitées par ceux de nos rois qui 
ont demeuré an Louvre. Déjà toutes les parties de menuiserie sculptée 
qui pouvaient manquer avaient été rapportées et n’attendaient plus que la 
dorure, lorsqu’éclata la révolution de Juillet. 

La première salle, portant le millésime 1654, est appelée Salle des Ar¬ 
mures. C’est assez vous dire que son contenu ne sera pour vous. Mesdemoi¬ 
selles, que d’un médiocre intérêt. Toutefois, regardez dans cette grande 
vitrine, au milieu, cette armure complète de Louis XIV, en acier poli, si sim¬ 
ple qu’elle est pour ainsi dire sans aucun ornement. L’armure vous donne la 
taille exacte de celui qui la portait: trop petite, il n’eût pu y entrer; trop 
grande, elle l’eût gêné dans sa marche et dans ses mouvements. Cette 
armure vous prouve que celui qui la portait n’avait tout au plus que cinq 
pieds deux pouces (1 mètre 67 cent.), tandis que les peintres et les statuaires 
de l’époque nous le représentent grand au physique, comme les poètes et 
orateurs nous le peignent grand au moral. Mensonge que tout cela; la 
flatterie ne fut jamais prodiguée à un prince autant qu’à Louis XIV, parce 
qu’aucun prince ne l’aima et ne la récompensa plus que lui. On trouve 
dans les Mémoires de Saint-Simon, sur la taille de Louis XIV, un petit dé¬ 
tail caractéristique : « Quand le feu roi eut été lavé, qu’on lui eut passé 
du linge blanc et qu’on l’eut recouché sur son lit, nous allâmes tous le 
voir. On le mesura, il ne portait pas tout à fait cinq pieds deux pouces, 
ce dont nous demeurâmes fort étonnés; nous l’avions toujours cru beau¬ 
coup plus grand : il est vrai que, même dans un âge avancé, il affectait 
de se tenir très-droit, et que nous, nous nous tenions toujours courbés en 
sa présence. » 

Sur cette même euirasse vous remarquez un renfoncement, comme 
d’une balle qui s’y serait aplatie. C’est sans doute là encore la trace d’une 
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flatterie de quelqu’un de ses gens; jamais Louis XIV ne s’est approché 
assez du feu pour être atteint, même d’une balle motte ; c’est son plus 
grand adulateur, Boileau, qui nous le certifie : 

Louis, les animant du feu de son courage. 

Se plaint de sa grandeur, qui l’attache au rivage. 

Celte vitrine renferme de plus : une armure de François II, richement 
damasquinée en or, et k laquelle manquent les jambières; un casque, on 
hausse-col et les brassarts de Henri II, en acier repoussé, ornés de clous 
dorés ; un hausse-col de Louis XIV, en bronze sculpté avec infiniment de 
goût ; les gantelets et les éperons du même souverain, en enivre doré et 
ciselé; une cuirasse, un casque, et l’un des deux brassarts; enfin une 
armure de Louis XIII, en acier noir, clouée de petites fleurs de lis d'or, 
k laquelle manquent les jambières. 

La seconde salle, portant le millésime 1606, est appelée et était effeo- 
tivement la Chambre à coucher de Henri IV. On admire au fond l’alcôve 
réellement magnifique et grandiose de ce monarque; la menuiserie a été 
entièrement réparée, mais la dorure n’est pas complète dans toutes ses 
parties. Rien de plus gracieux, de plus délicatement sculpté que le ciel 
de lit; deux amours soutiennent d’une main de splendides rideaux en bois 
doré, de l’autre ils supportent l’écusson écartelé des armes de France et 
de Navarre. Dans l’espace vide et protégé par une balustrade, h l’endroit 
où devrait être le lit, on voit une statue en pied de Henri IV enfant. Cette 
statue, de grandeur naturelle, a été fondue en argent par Carbonneau et 
faite par Bosio, d’après un tableau de l’époque, conservé dans les galeries 
de Versailles. 

Dans une verrine qui occupe le milieu de la salle, on voit l’armure com¬ 
plète de Henri II, celle-lh même dont il était revêtu lorsqu’il fut blessé à 
mort dans un tournoi ; (il mourut onze jours après, le 10 juillet 1559, daus 
la quarante-unième année de son Sge et la treizième de son règne.) On 
remarque encore k la visière la brisure qu’y fit la lance de Montgomery, k 
la hauteur de l’œil. Cette armure, richement ciselée, est en acier, alternant 
noir et poli, les dessins en sont fort beaux, ils représentent surtout des 
arcs, des carquois d’uu travail achevé. 

Puis vient une armure de Charles IX, en acier, complètement dorée, 
k' laquelle manquent les jambières ; un casque de Henri II, délicieuse¬ 
ment sculpté, et enfin l’armure complète de François I er . Arrêtons-nous 
devant cette armure si simple, en acier poli k peiBO rehaussé d'or. Elle a 


Digitized by <^.ooQle 


DES DEMOISELLES. 


été souvent % la bataille, celle-là, et toujours au pins fort de la mêlée ; elle 
y était & Marignan, malheureusement elle y était encore h Pavie. Admirez 
la taille et l’ampleur de cette armure, rien n’est plus propre h vous donner 
une idée exacte, quant h sa personne, du héros qui la portait. Évidemment 
il devait avoir au moins cinq pieds dix pouces (l m ,89). Le pins fort 
carabinier de nos jours ne pourrait se mouvoir une demi-heure dans cette 
armure. Est-ce, comme on vous le dit quelquefois h tort, que l’espèce 
humaine ait dégénéré? non, sans doute, mais c’est qu’il nous manque 
l'exercice: dans toutes les prouesses du corps, comme dans les travaux de 
l’intelligence du reste, il faut de la force, sans doute, mais il faut avant 
tout de l’habitude, et de l’habitude contractée dès la jeunesse. 

Voici un bouclier de Henri il, admirablement sculpté, représentant 
divers sujets de batailles antiques; une armure complète du même roi, en 
acier poli, semée de clous d’or; il ne se peut rien imaginer de plus déli¬ 
catement ciselé, de plus fini que les figures en ronde-bosse qui la cou¬ 
vrent pour ainsi dire tout entière; enfin une armure de Henri (II, en 
acier recouvert d’or, h laquelle manquent malheureusement les jambières. 

Passons, si vous le voulez bien, dans la troisième salle, dite Chambre 
de Henri II, ou Chapelle de l'ordre du Saint-Esprit ; ces deux appellations 
loi conviennent également. Au-dessus de chacune des quatre portes on 
lit le millésime 1559, date de l’année dans laquelle y mourut Henri II; 
d’un autre côté elle ne contient rien autre chose que la chapelle de cet 
ordre célèbre, dont l’insigne principal était, comme vous le savez sans 
doute, le fameux cordon bleu. Toutes les moulures, les sculptures dorées, 
les tapisseries en soie relevée d’or sont de l’époque, et ont été religieuse¬ 
ment conservées. 

L’ordre de Saint-Michel, fondé le l* r août 1469, par Louis XI, en l’hon¬ 
neur de « Monseigneur saint Michel, premier chevalier, qui pour la que¬ 
relle de Dieu victorieusement batailla contre le Dragon, ancien ennemi de 
nature humaine, et le trébucha da ciel, etc. ; » cet ordre, dis-je, qui dans 
l’origine ne devait être conféré qu’à trente-six chevaliers de nom et d'armes, 
avait été tellement prodigué, tellement avili sous les règnes de François II 
et de Charles IX, qu’on l’appelait l’ordre des bêtes de somme ; ce fut en 
partie pour le relever et en partie pour le remplacer, que, le jour de la Pen¬ 
tecôte 1578, Henri III fonda celui du Saint-Esprit, avec celte condition 
expresse, qu’k l'exception des ecclésiastiques, nul ne pourrait être reçu 
dans ce nouvel ordre s’il ne faisait auparavant parti de l’ancien. 

Si l’on en croit certains chroniqueurs, Henri IU n’aurait inventé ni le 


Digitized by <^.OOQLe 



240 


MAGASIN 


costume Di les statut de sod ordre. Louis d’Anjou-Tarente, de la maisoa 
de France, roi de Jérusalem et des Deux-Siciles, avait institué k Naples, 
en 1352, un ordre du ^aint-Esprit qui ne put se soutenir plus de deux 
ans. Un noble vénitien) propriétaire du livre original des statuts, en fit 
présent à Henri III, k l’époque où le prince passait par Venise, k son retour 
de Pologne. Henri III, qui cherchait les moyens de se défendre contre les 
protestants, et de rattacher k sa cause nombre de gentilshommes chance¬ 
lants dans la foi catholique, résolut de s’emparer de cette idée. A cet effet, 
après en avoir extrait, avec son conseiller Ckiverni, lequel devint plus 
tard chancelier de France, tous.Ies articles qu’il jugea bon de copier, 
il ordonna k celui-ci de déchirer et de réduire en cendres l’original. Mais 
Chiverni le conserva secrètement, kicause des ravissantes miniatures dont 
d était orné, et ce précieux manuscrit, passant de bibliothèque en biblio¬ 
thèque, est parvenu jusqu’k nous. 

Quoi qu’il en soit, Henri III fonda son nouvel ordre le jour de la Pen¬ 
tecôte 1578, en souvenir de ce que, par une singulière coïncidence, les 
deux événements les plus importants de sa vie s’étaient accomplis ce jour- 
1k : k savoir que le jour de la Pentecôte 1573 il avait été élu roi de Polo¬ 
gne, et appelé le même jour de l’année suivante k succéder au trône de 
France. 

Limitant l'ordre du Saint-Esprit k cent membres, le roi et les princes 
étrangers non compris, il avait eu d’abord l’intention de le doter de cent 
mille écus de rentes sur les biens ecclésiastiques, dont il aurait formé cent 
commanderies. Mais le pape ayant refusé son agrément, il assigna k cha¬ 
cun des chevaliers mille écus de rentes pris sur le produit du sceau des 
titres; rente qui, par la suite, fut élevée k deux mille écus en faveur des 
trente plus anciens. De cette intention de Henri III est venu que les mem- 
bresde l’ordre ont toujours pris le titre, aussi creux que sonore, de Com¬ 
mandeur des Ordres du roi. * 

Nous avons dit que Henri III avait établi son ordre pour cent chevaliers, 
nombre qui ne fut jamais dépassé; toutefois il n’en créa d’abord que 
quarante, et n’en reçut que vingt-sept, pour conserver dans son parti, ou 
y attirer par l’appât de ce nouvel honneur, le plus de gentilshommes qu’il 
se pourrait. 

La grande-maitrise appartenait k perpétuité au roi de France, cependant 
il ne pouvait l’exercer qu’après son sacre, où il devait jurer de maintenir 
l’ordre, de ne changer ni de permettre qu’on changeât un seul mot k ses 
statuts. De lk vient que Henri IV, bien que reconnu roi de France par 
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arrêt du Parlement du 28 juin 1593, ne tint aucun chapitre avant d’avoir 
été sacré à Chartres, le 27 février suivant; et que Louis XVIII, encore 
qu’il eut rétabli, en 1814, l’ordre du Saint-Esprit, aboli avec tous les au» 
très h l’époque de la Révolution, s’abstint d'y faire aucune nomination, 
parce qu’il est mort sans avoir été sacré. Charles X est le dernier qui ait 
prononcé le serment de grand-maître, lors de son sacre b Reims, le 19 
mai 1825. 

An nombre des cent chevaliers du Saint-Esprit; il devait toujours y avoir 
quatre cardinaux, quatre archevêques, évêques ou prélats. Le grand au» 
mônier de France était seul commandeur né du chef de son office. Nul 
ne pouvait être appelé dans l’ordre du Saint-Esprit, les ecclésiastiques 
exceptés, s’il n’était auparavant chevalier de celui de Saint-Michel. Nul 
ne le pouvait encore s’il ne faisait profession de la religion catholique, 
apostolique et romaine, et s’il n’était gentilhomme de nom et d’armes de 
trois races paternelles au moins. Le minimum d’âge était fixé pour les 
chevaliers ordinaires h trente ans révolus; b vingt-cinq pour les princes 
étrangers. Les princes do sang pouvaient être admis, b la volonté du roi, 
dès qu’ils avaient fait leur première communion ; pour les fils de France, 
ils recevaient en naissant la croix et le cordon bleu, 

Henri 111 avait affecté aux cérémonies de l’ordre du Saint-Esprit l’église 
des Grands-Augustins, et elles continuèrent de s’y célébrer jusqu’b ce que 
Louis XIV les transféra avec tout le reste b Versailles. Les chapitres se 
tenaient surtout les I er et 2 janvier, le 2 février et le jour de la Pentecôte. 
Chaque année le roi se rendait b l’offrande, suivi de tous les chevaliers; il 
y mettait autant d’écus d’or qu’il avait d’années, et chaque chevalier un 
écu d’argent : le tout au profit du couvent, sous la condition de dire chaque 
jour de l’année une messe haute pour le salut des chevaliers vivants, et 
une basse pour le repos de l’àme des chevaliers défunts. 

A l’imitation des anciens ordres de chevalerie, celui du Saint-Esprit, 
outre un nombre suffisant de trompettes et de fifres, avait six hérauts 
d’armes aussi richement que ridiculement empanachés. Rien n’était plus 
magnifique du reste que ses cérémonies, rien de plus imposant que la ré¬ 
ception des nouveaux membres. Bien que tous fussent censés sur un pied 
d’égalité parfaite, on distinguait b de certaines prérogatives, b de certains 
détails d’habillement, les princes français et étrangers, les chevaliers ducs 
et les chevaliers gentilshommes. 

Quand la mort avait fait un vide assez considérable dans les rangs, et 
que le roi avait résolu de faire une promotion, il assemblait le chapitre. 

Tom il. — Mai mi. 10 
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Le chancelier lisait ans membres présents la liste des élns du prince, 
eomme pour prendre leur avis; h chaque nom tous inclinaient la tâte en 
signe d'assentiment; c’est ce qu’on appelait passer les épreuves. . 

La veille du jour où ils devaient être reçus, les élus étaient admis dans 
le cabinet du roi, en costume de novice; c’est-k-dire qu’ils portaient des 
souliers en étoffe d’argent, des bas de soie, le pourpoint et les trousses 
d’argent, le tout enrichi de dentelles également d’argeut. Ainsi accoutrés, 
ils devaient faire au roi trois révérences k la manière des dames. Le prince, 
après leur avoir fait une admonition et reçu leur serment sur l’Évangile, 
leur faisait remettre le grand manteau de l’ordre et leur passait lui-même 
au cou un collier, qui devait être au moins du poids de deux cents écus 
d’or. Il faut voir dans les charmantes causeries de M m# de Sévigné les 
scènes réellement bouffonnes auxquelles donnaient lieu les révérences' 
d’hommes, souvent déjk fort Agés, forcés de plier les genoux et de porter 
le haut du corps en arrière, dans des vêtements lourds et pesants, dont ils 
n’avaient pas l’habitude. Il faut y voir comme celui-ci a marché sur l'orteil 
de son voisin, k lui en faire jeter les hauts cris, comme cet autre, tombant 
de son haut, a failli entraîner ses deux parrains dans sa chute. Il faut y 
lire ces détails comiques, mais il faut y lire aussi quelle importance 
M m * de Sévigné attachait k voir son gendre, M. de Grignan, décoré du cor¬ 
don bleu, avec quelle poignante douleur son cousin, Bussy-Rabutin, se 
plaint dans cent lettres de ne l’avoir pas obtenu, depuis trente ans qu’il 
croit l’avoir mérité* 

Il en est de l’ordre do Saint-Esprit comme de tontes les distinctions 
honorifiques inventées pour récompenser et stimuler le mérite; la juste 
ambition de l’obtenir a donné naissance k de nobles efforts, k d’héroïques 
dévouements, mais malheureusement aussi il a été quelquefois la récom¬ 
pense des actions les plus basses et des plus honteux services. 

(La suite ou prochain ntmiro.) X. 
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RÉCRÉATIONS. 

«Wl 


VALENTINE, 

PROVERBE. 


DU HOC. 

M*« DELDFNNB. 
Al llea VALENTINE, 
LOUISE. 
AGATHE, 


PERSONNAGES. 

EMMA. 

VIRGINIE. 

Pensionnaires de tout âge. 
JAVOTTE. 

MATHURINB. 


La Scène représente la grande salle de récréation d’un Pensionnat de demoiselles. 


SCÈNE I. 

VALENT1NE DU ROC, MARIE DU ROC, 
LOUISE, AGATHE, EMMA, VIRGINIE, 
etc. (D’un côté du théâtre , les grandes 
forment un groupe , de Vautre , les pe¬ 
tites réunies jouent à la poupée.) 
Valentine du Roc. — Oui, c’est la vé¬ 
rité, dans le château de mes pères... 
Euua, entraînant dans une ronde ses 
petites compagnes . 

A mon beaii château, 

Ma tante, lire, lire, lire, 

A mon beau château, 

Ma tante lire, lire l’eau 1... 

Valentine. — Taisez-vous donc, pe¬ 
tites, taisez-vous. (La ronde s'arrête.) 
Emma. — Mais, Valentine... 
Valentine. -Tenez-vous tranquilles, 
jouez sans bruit... 

Virginie. —Est-ce qu’on joue quand 
on ne fait pas de bruit ? ( Les petites se 
rassoient.) 

Agathe. — Allons, voyons, Valentine, 
nous t’écoutons. 

Valentine. — le ne sais plus où j'en 
étais... 

Emma, chantonnant . 

A mon beau château. 

Louise, souriant à Emma. — Chut!... 
Valentine. — Vous savez, mesdemoi¬ 


selles, que notre château a été con¬ 
struit sous le règne de saint Louis, les 
du Roc relevaient directement de la 
couronne... 

Virginie. — J’aime mieux le bleu. 

Emma. — J’aime mieux le rose.... 
N'est-ce pas Agathe. 

Valentine. — Vous êtes insupporta¬ 
bles. .. taisez-vous donc. Nous avions 
droit de haute et basse justice, et, pat* 
privilège, le fier pouvait sans déchoir 
tomber en quenouille. 

Agathe, bâillant. — Ah ! 

Valentine. — Qu’est-ce que tu dis î 

Agathe. — Je dis; AhI... 

Valentine. — Si bien que daos la 
grosse tour à droite... 

Emma et Virginie, en faisant sauter 
leurs poupées. 

La tour, prends garde» 

La leur, prends garde 
De te laisser abattre. 

Toutes les petites, se levant . 

Nous n’avons garde. 

Nous n’avons garde 
De nous laisser abattre... 

Emma et .Virginie. 

J’irai me plaindre 
j’irai me plaindre.7. 

Valentine. — Oh, c’est ^insoutena¬ 
ble!... 
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Louisk, prenant Emma . — Allez donc 
jouer au jardin... Va, ma chère en¬ 
fant. .. (Elle embrasse Emma.) 

Eiima. — Oui, ma petite maman [elle 
se pend au cou de Louise); tu es si bonne, 
toit 

Louise. — Va, ma petite fille, mets ta 
capeline, il fait bien chaud !... (Toutes 
les petites sortent en chantant.) 

SCÈNE II. 

Les mêmes, JAVOTTE. 

Javotte.—T iens! on les renvoie, les 
petiotes? Je venions les voir danser, ces 
petits oiseaux, ils ont de si douces voix 
et de si drôles de petites mines... 

Valentine. — Mademoiselle Javotte 
aura-t-elle bientôt fini ? 

Javotte, riant.— Hé! hé! bé! Made¬ 
moiselle Javotte. •. (Elle se regarde dans 
une glace , se fait des mines , des saints .) 
Bonjour, mademoiselle Javotte ! Que 
vous êtes jolie, mademoiselle Javotte ! 
Quelle bonne tournure, mademoiselle 
Javotte !... [Riant.) Hé ! bé ! hé !.. • 

(Avec une grosse voix.) A la cuisine, Ja¬ 
votte !.. . Adieu,mesdemoiselles. (D'un 
ion railleur.) Merci de votre mademoi¬ 
selle, mademoiselle Valentine... A la 
cuisine, Javotte... (Elle sort en courant 
et en riant.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes. 

Valentine, en colère. — Impertinen¬ 
te. . • 

Louise , Sun ton de reproche. — Ma 
sœur! ma sœur! 

Agathe. — C'est la meilleure fille... 

Valentine. — Si chez vous les domes¬ 
tiques se permettent de telles libertés, 
mademoiselle Agathe... 

Louise. —Eh! ma sœur! Matburine 
chez nous est bien plus familière, et 
j’en ferais de beaux contes si je voulais. 
(A part.) Pauvre sœur ! Qui croirait à 
l’entendre qu'elle est la bonté même ! 

Agathe. —Je trouve que ma remar¬ 
que ne méritait pas... 

Toutes les pensionnaires.—L a fin de 
ton histoire, Valentine... 


Valentine.—A llez la demander à la- 
otte... 

Louise, bas. — Prends garde, Valen¬ 
tine, tu es bien près du ridicule... (A 
part.) Et si elle continue son histoire, 
que dira-t-elle ? 

Valentine, se remettant.— Voici. Dans 
la tour se trouve le portrait de Gertrude- 
Barbe-Clorinde du Roc, ce fut une hé¬ 
roïne, plusieurs fois, pendant nos guer¬ 
res civiles, du temps de Richelieu, elle 
monta à cheval. 

Louise. — Pauvre cheval 1 

Valentine. — Que veux-tu dire avec 
ton pauvre cheval ? 

Louise. — Je vous fais juges, mesde¬ 
moiselles; cette héroïne, d'après Son 
portrait, devait avoir cinq pieds huit 
pouces et peser deux cents... C’était 
vous le voyez, une très-haute et très- 
puissante dame... 

Valentine. — Mais... 

Toutes, en riant.— Deux cents ! deux 
cents! Ah! ah! ah! (Elles sortent en 
riant.) 

SCENE IV. 

VALENTINE, LOUISE. 

Valentine, s'asseoit en pleurant .— 
C’est indigne ! 

Louise. — Qu’as-tu donc? Ma sœur, 
ma chère Valentine ! 

Valentine. — C’est indigne, tu as pro¬ 
voqué les ridicules moqueries de ces 
demoiselles... C’est une trahison.. • 

Louise.— Hélas! pauvre sœur! Si tu 
voulais m’entendre et quitter un peu 
de tes idées, tu serais adorée. Nulle à 
la pension n’a plus de talents que toi, 
mais pourquoi parles-tu si souvent de 
tes talents ? Nos parents sont d’une vieille 
famille, j’en suis heureuse, mais pour¬ 
quoi en serais-je vaine? Je sais qu’il ne 
faut jamais, même par respect pour 
eux, être trop familière avec les per¬ 
sonnes qui nous servent, mais pourquoi 
irais-je aggraver les souffrances de leur 
position... 

SCÈNE V. 

Les mêmes, EMMA. 

Emma, pleurant. — Hi! fai ! bi !• . • 
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Louise. — Qu’as-tu ? 

Valentine, se précipitant et prenant 
Emma dans ses bras .—Qu’as-tu? qu'as- 
tu? Parle!... 

Louise, à part , en montrant sa sœur. 
— Voilà ma vraie sœur... 

Emma, sur les genoux de Valentine qui 
lui essuie les yeux. —Je suis tombée... 
[Elle sourit, regarde Valentine qu'elle em¬ 
brasse, et tendant sa main vers Louise.) 
Je voulais te voir, petite maman.. • 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, JAVOTTE. 

Javotte. — Qu'est-ce qui a fait du 
mal à ma petite Emma ?.. • 

Louise. — Ce n’est rien... 

Valentine. — C’est fini... Vous pou¬ 
vez retourner à votre cuisine. 

Javotte, qui s'était mise à genoux de¬ 
vant Emma , se relevant. —■ Mademoi¬ 
selle, je ne suis qu’une servante, je ne 
savons pas le français ; mais quand un 
enfant pleure, voyez-vous, il faut que 
j’essuie ses larmes. Dieu n’a pas dit aux 
pauvres : Vous n’aurez pas même le droit 
de consoler les riches... Tiens, Emma, 
voilà une poire, ne pleure plus... Je 
retourne à la cuisine... (Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes. 

Louise. —Ah ma sœnr! ma sœur! 
Quelle leçon Javotte vient de te don¬ 
ner!... 

Valentine. — Une leçon !... tu plai¬ 
santes? Viens, Emma, viens jouer... 

Emma, avec étonnement. — Avec vous? 

Valentine. — Cela t’étonne? 

Emma. — Vous ne jouez jamais avec 
personne... Je veux bien cependant, 
si ma petite maman vient avec nous. 

Valentine, à part. — Est-ce que per¬ 
sonne ne m’aimerait? (Elles sortent tou¬ 
tes les trois.) 

SCÈNE VIII. 

Pendant que Valentine , Louise et Emma 

sortent , DELBENNE et M"* DU 
ROC entrent par une autre porte . 

M m# Delbenne. — Vous l avez vue et 
entendue, madame... 


M mt nu Roc. — Oui, il est temps do 
mettre un terme à cet orgueil... 

M me Delbenne. — Voulez-vous, Ma 
dame, me donner carte blanche. 

M me du Roc. — Oh certainement ! En 
quelles mains plus habiles pourrais-je 
confier le guérison de ma pauvre en¬ 
fant ?... Vous lui avez donné, madame, 
toutes sortes de talents, achevez votre 
ouvrage, rendez Valentine modeste 
comme sa sœur, et ma reconnaissance 
sera éternelle. 

M me Delbenne. —Je ne doute pas du 
succès. Valentine a de l’esprit, son cœur 
est excellent, je puis donc vous assurer 
que nous réussirons, mais il faut que la 
Jeçon soit sévère... 

M m# du Roc.—Faites! faites! 

M® # Delbenne. —Mathorine est avec 
vous? 

M me du Roc.—Oui. 

M me Delbenne. — C’est parfait !... Ve¬ 
nez m’aider de vos conseils, vous ne 
paraîtrez que plus tard... J’entends ces 
demoiselles qui reviennent, veuillez 
passer dans mon cabinet, je vous suis. 

SCÈNE IX. 

Toutes les pensionnaires et M m# DEL¬ 
BENNE. (A la vue de M m9 Delbenne, tou¬ 
tes les élèves s'empressent autour d'elle, 

en disant : 

Bonjour, bonne maman. 

Emma, seule et après. — Bonne maman, 
bonjour... 

M m# Delbenne. —Bonjour, mes en¬ 
fants. (A Emma , en riant.) Tu |n'as pas 
voulu dire commeles autres, ma petite 
Emma? 

Emma. —Certainement non, bonne 
maman. 

Delbenne.—E t pourquoi? 

Emma. — Je suis si petite que si je n’a¬ 
vais pas séparé mon bonjour de celui 
de ces demoiselles, vous ne m’auriez 
pas remarquée. •• 

M® # Delbenne. —Louise, je vous féli¬ 
cite, votre petite fille devient charmante. 
(Elle embrasse Emma.) Je vous félicite 
aussi, Agathe, votre maîtresse de piano 
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m'a dit que vous seriez avant peu sa 
première élève. ( Valentine fait un petit 
geste de colère .) Amélie, vos dernières 
aquarelles sont d'une belle couleur ; je 
suis très-heureuse de vous voir si bien 
réussir. Aglaé, continuez à bien travail¬ 
ler et, à la fin de l’année qui est pro¬ 
che , on ne s’apercevra plus que vous 
avez été malade... 

Valentine, à part. — Il parait qu’il 
n’y aura que moi d’oubliée dans ce dé¬ 
luge de compliments. 

M œ# Delbenne. — Ma petite Virginie, 
tu brodes comme une fée... II y a un 
certain mouchoir dont on m’a parlé... 

Virginie, embarrassée . — Ma bonne 
maman, qui a pu vous dire... {A part.) 
II est pour elle. 

M mV Delbenne. —Ce mouchoir couvre 
un secret... Alors je ne sais rien... 11 me 
reste une bonne action à vous faire con¬ 
naître... Vous savez que Javotte avait 
perdu une cuiller... Une de vous... 

Louise. — Ab, mon Dieu ! 

M œe Delbenne. — À eu pitié du chagrin 
de cette honnête fille. Elle a glissé une 
cuiller neuve, achetée, sans doute, avec 
ses petites économies, dans l’argenterie 
de Javotte. Que celle de vous qui a fait 
cette bonne action soit bénie ! ( Une 
vive émotion agite toutes les pension¬ 
naires.) 

SCÈNE X. 

Les mêmes, JAVOTTE. 

Javotte, une cuiller à la mafo.—« Ça 
ne se passera pas comme ça ! Qu’est-ce 
qui m'a donné ça? (, Elle s'adresse à 
toutes les grandes , sauf à Valentine. ) 
Est-ce vous? est-ce vous? est-ce vous? 
(Toutes font signe que non.) 

Valentine, avec tristesse. — Elle ne 
s’est pas même adressée à moi. ( Louise 
s'est , dès l'entrée de Javotte , mise hors du 
cercle , et n'a point été interrogée .) 

Javotte. — Non, ça ne se passera pas 
comme cela... (En pleurant.) C’est parce 
que je ne suis qu’une pauvre fille que 

( La fin au prochain numéro . ) 


l’on ne veut pas de mes remercfments ; 
c'est de la fierté ça. 

Louise. —Voyons, ma bonne Javdtte... 

Javotte. — C'est vous ! c’est vous! 

Louise, très-pâle. — Oui! c'est Valen¬ 
tine et moi... 

Javotte. — Mademoiselle Valentine ! 

Valentine, pleurant. — Ma sœur 1 ma 
sœur ! 

M m# Delbenne, à part . — Voilà, ou je 
me trompe, un pieux mensonge. 

Javotte, embrassant la main de Valen¬ 
tine. —Vous pouvez me rudoyer à pré¬ 
sent tant que vous voudrez ; je prierai 
Dieu pour vous tous les matins, tous les 
' soirs... Je dirai votre nom a mon père... 

Valentine. — Mais ce n’est pas moi ! 
\ Louise. — Ne le croyez pas, bonne 
maman... (fias, à Valentins.) Laisse-moi 
partager avec toi... 

Valentine, pleurant et embrassant sa 
saur. — Bonne, bonne Louise... 

Javotte.— Vous, mademoiselle Louise, 
voyez-vous, vous êtes... voyez-vous... 
vous êtes... voyez-vous... Mon Dieu! 
Qu’on est donc bête quand on n’a pas 
d’esprit et que Von est heureuse! 
(Louise Vembrasse 9 et Valentine, après une 
seconde d'hésitation , en fait autant.) 

M m * Delbenne. — Amusez-vous, mes 
enfants... Allons, Javotte, essuyez vos 
yeux et venez avec moi, j’ai quelque 
chose à vous dire. (A part.) Dans la dis¬ 
position d’esprit où elle se trouve, Ja¬ 
votte va nous servir à merveille. 

Virginie, une poupée à la main avec des 
petits chiffons. — Bonne maman, n'est- 
ce pas que le bleu est plus joli que le 
rose? Emma soutient que c’est le rose. 

M® 6 Delbenne, riant en s'en allant. — 
Lè rose va bien à tes joues et le bleu à 
tes yeux. 

Virginie, à Emma. — Là ! vois-tu? 

Javotte, en s'en allant , elle embrasse la 
cuiller. — Sans M lle# Valentine et Louise 
mon pauvre père n'aurait bu que de 
l’eau cet hiver. 

De la Retnie. 
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RODES. 

*** 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

Il"* année. 

LETTRE VIII. 

A BLAMCHE. tf>l IMS. 

Il m’est impossible de célébrer le printemps, lorsque les rigueurs de 
la saison nous imposent le velours, les châles épais et tout le lourd cos¬ 
tume de l’hiver. C’est h peine si j’ose, ma chère enfant, te parler de tissus 
légers et de chapeaux diaphanes; Cependant l’été est si près de nous 
qu’il faut bien songer h se parer; le soleil, qui nous boude, ne peut nous 
tenir longtemps rigueur. Paris se fait très-coquet, très-pimpant, les 
magasins exhalent une redoutable odeur de peinture; les rues sont en¬ 
combrées d’écbafaudages ; on reçoit b chaque instant sur la tête et les 
épaules une rosée d'eau seconde ou d’eau de lessive, mais Paris sera 
beau pour l’ouverture de l’Exposition et il nous est défendu de nous 
plaindre de tous ces désagréments; nous sommes chez nous, et comme 
maîtresses de maison, notre plus grand désir, à nous autres Parisiennes, 
est que tous nos invités du monde entier nous trouvent prêtes h les rece¬ 
voir dignement. 

Je t’envoie la toilette de mariée que tu demandais pour le mois de juin. On 
peut la rendre non plus élégante, mais plus riche, en substituant des den¬ 
telles d’Angleterre au tulle du voile et des manches. Si M u * B. désire avoir 
le corsage décolleté, il faut que les manches et l’ornement du corsage 
décrivent des festons de rubans garnis de dentelle. 

Quel secret doit avoir la nature, disait Fontenelle, pour varier en tant 
de manière une chose aussi simple qu’un visage. Quel talent doivent possé¬ 
der nos modistes pour inventer, défigurer ou embellir ce que nous appelions 
autrefois un chapeau. Il y a trente ans, les chapeaux avaient une dimension 
énorme, les nœuds étaient en pyramide ; les plumes, les résilles en gaze d’un 
demi-mètre de long venaient chatouiller les épaules, les aigrettes étaient 
aussi fièrement posées que sur le schako d’un colonel; les jupes avaient la 
forme d’un gobelet de physicien, et les abonnées du Journal des modes se 
trouvaient aussi contentes des gravures de l’époque que tu veux bien 
l’être de celle que je t’envoie. Aujourd’hui nos chapeaux sont des coif- 
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Jures, les couleurs se marient, les rubans, la blonde, la dentelle, les 
plumes, le velours, la broderie, tout se mélange d’une manière presque 
indescriptible. Par exemple, sur de la paille de riz on pose de la dentelle 
noire, do velours et une branche d’acacia rose; sur du crêpe blanc, des 
petites étoiles de velours noir; les ornements se composent de fleurs et de 
velours. Je n’aime pas beaucoup ces excentricités, qui ont toujours quel* 
ques reflets de deuil. Je préfère, par exemple, la paille de riz lisérée de ve¬ 
lours cerise et ornée de groseilles ou de cerises, ou de roses de Chine, 
de roses thé, de lilas, d’hortensia, de pois de senteur, de giroflée. Le 
crêpe brodé b pois avec dessous de taffetas produit un charmant effet, le 
dessin ne doit pas être trop chargé; on le brode couleur sur couleur, ou de 
couleur tranchante; sur du vert, par exemple, les pois sont violets ou mar¬ 
ron, sur du gris les pois sont roses. Les ornements intérieurs sont tou¬ 
jours assortis aux deux couleurs. La voilette en tulle illusion est brodée 
b pois. Cette mode convient parfaitement pour jeune fille, ainsi que le 
chapeau en tulle en point d’esprit blanc, avec calotte de taffetas. Le bord 
est formé d’un biais, une traverse de ruban et des nœuds plats ornent 
la passe qui, par-dessous, est garnie de blonde et d’une touffe-de fleurs de 
pommier. 

Ces calottes de taffetas se retrouvent aussi ajoutées b des passes en paille. 
J’en ai vu en rose très-vif, rayées de petits velours noir; la passe était ornée 
de dentelle noire; le dessous en blonde, boutons de roses et velours. 

L’on revoit encore de grosses ruches de ruban comme l’année der¬ 
nière; on peut mettre deux couleurs, lilas et blanc, vert et marron, 
gris et bleu. Cet arrangement convient aux pailles ordinaires. Les pailles 
brodées de paille et de chenille demandent un ornement plus plat. On 
peut poser sur ces dernières un large biais en velours noir autour de la 
passe, par-dessus des pavots rouges, des cerises ou des fleurs des champs 
d’un côté. Les fleurs se remplacent aussi par des nœuds, mais alors le 
chapeau est orné tout en ruban, le velours étant trop lourd, La paille brodée 
est assez chère. 

Les capotes de dentelle sont encore de mode. On les égaye avec des 
fleurs, du ruban ; on les enjolive avec du jais, car le jais est toujoure très 
en vogue. Quelques élégantes ont adopté le tour de tête noir, relevé par 
des fleurs ou des rubans de couleur claire et de jais. Les voilettes de tulle 
noir brodé en jais rivalisent avec les voilettes en tulle point d’esprit, et les 
voilettes b gros pois entourées d’un ruban. 

Je t'ai parlé dans ma dernière lettre des capelines en tulle b pois, mais 
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j'ai oublié de te donner un renseignement qui te sera utile: on pont cou¬ 
dre une voilette pareille au bord de celte capeline. 

Tu m’accables de tant de questions sur les corsages et sur les robes blan¬ 
ches que je me vois forcée dé t’en reparler encore une fois. Le corsage en pi¬ 
qué blanc se (ait plat, montant, boutonné, k basques longues et plates. On 
le garni t d’un effilé simple en coton (ce qui ressemble un peu trop aux gar¬ 
nitures de rideaux) ou d’un effilé clocheton, représentant de petites clo¬ 
ches espacées et retenues par des dents k jour. Le corsage en mousseline 
blanche k fond brodé se porte froncé, k coutures, k basques froncées on 
tout plat. Dans ce dernier cas, ce corsage qui est montant, se double d’un 
corsage décolleté en jaconas, qui finit k la ceinture et laisse apercevoir à 
travers les basques de mousseline la couleur de la jupe. 

Les corsages de tulle point d’esprit en noir se font de même. Les man¬ 
ches se composent de bouillons et de volants alternés. Il faut k peu près 
8 mètres de dentelle pour un corsage k basques et k bretelles. On peut 
remplacer aussi la dentelle par des effilés en soie, des ruches de ruban de 
gaze, que l’on pose en brandebourg, en losanges, en bretelles, mais rien 
ne rivalise avec la dentelle, surtout avec des ornements de velours. 

Descanezous, j'arrive aux robes de mousseline brodée. Je t’ai dit, il est 
vrai, que cette mode était très-répandue, mais ne va pas croire., d’a¬ 
près cela, que les robes brodées vont balayer la poussière de nos boule¬ 
vards. Mon; cette toilette de jeune fille convient pour concert, dîner 
prié, petite soirée, fête de campagne, grandes visites, mais non pour 
promenades k pied. Si tu n’aimes pas les volants k grandes dents, je vais 
t’en décrire d'un autre genre, tout aussi gracieux. L’ourlet, large de trois 
doigts, est k jour; au-dessus se trouve un semé assez écarté, de (leurs, 
soit marguerites, soit boutons de rose; au-dessus de ce semé, un autre 
ourlet de deux doigts, puis un semé, un troisième ourlet et un troi¬ 
sième semé. Tu trouveras facilement des dessins dans le Magasin pour ce 
genre de broderie. 

Les femmes qui éprouvent de l’antipathie pour la bouffissure de la cri¬ 
noline la remplacent par des jupes en grosse mousseline, k deux volants 
fort amples; ces volants sont très-hauts. La mousseline préférée repré¬ 
sente un carreau de 2 cent, k peu près; le fil formant le carreau est sail¬ 
lant et au moins de la grosseur du gros fil bis. Bien empesés, ces jupons 
soutiennent la robe sans roideur. 

L’on entend dire partout que les basques sont k leur période décrois¬ 
sante, et cependant on en voit encore partout. Les manches sont très- 
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variées. Im bouillonnés sont préférés pour les étoffes légères, et les vo- 
lants pour les soieries. Je t’en envoie un fort joli patron, que j’ai expliqué 
minutieusement. Les jupes sont toujours fort amples. Les jeunes filles font 
découper les volants, parce que cet ornement coquet est peu coûteux. Les 
dames les font charger de ruches de passementeries, d’elfilé, de guipure. 
J’ai vu quelques jupes h un seul volant de 76 h 80 cent., dont la tôte com¬ 
mençait h 25 centimètres de la ceinture. 

La mousseline, le foulard, la grenadine, le fil de chèvre, le barége* 
sont les étoffes du moment. Le taffetas quadrillé ou h mille raies est plus 
que jamais etf faveur pour jeunes personnes. 

Les corsages décolletés vont reparaître h la ville, sous une pèlerine de 
dentelle ou un fichu Marie-Antoinette croisant sur la poitrine et nouant 
par derrière. 

Je t’envoie un charmant patron de roantelet pour ton amie S.; il con¬ 
viendra h ses quinze ans. La coupe en est toute nouvelle. Les mantelets- 
éeharpes se garnissent de ruches en ruban de taffetas et d’effilés, ou d’un 
grand volant enjolivé de ruches de gaze. Les dames les ornent de dentelle 
ou de guipure noire (regarde la gravure de ce mois) ; mais le patron est 
toujours le même. Le manteau-collet se voit aussi partout; il peut rendre 
grâce de sa faveur au mauvais temps. Lorsqu’il est rehaussé d’un volant 
en étoffe, il doit être court : c’est alors une vraie pèlerine. 

La broderie au passé est plus recherchée que jamais; les confections, 
les robes, les ombrelles même, sont recouvertes d’arabesques, de petits 
semés d’un travail exquis. Les ombrelles de dentelle noire ne conviennent 
que pour dames. 

Voie i quelques ensembles de toilette, qui répondront, je l’espère, h tes 
désirs. 

Toilette de promenade. — Robe de barége gris mode. Corsage froncé 
h ceinture en ruban, à longs bouts flottauts. Jupe h trois volants, ornés de 
ruches en ruban de gaze bleu bluet. Mantelel-écharpe brodé au passé et 
orné de ruban bleu bluet. Chapeau de paille belge orné de velours hoir cl 
de bluels. 

Autre toilette de promenade. — Robe en taffetas quadrillé gris et vert 
clair. Corsage h basques et h bretelles, orné de ruban assorti. Jupe h un 
seul volant, garni de ruban. Manteletde tulle noir, h volants de tulle ornés 
de ruches en rubans de gaze ou basquine de taffetas soutaché. Chapeau 
de crêpe blanc. 

Toilette de file, de metse de mariage, etc.—Robe de mousseline brodée, à 
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volants. Corsage b basques. Mantelet pareil. Chapeau de paille de riz, 
orné d’acacia et de ruban rose; ou chapeau de crêpe rose brodé h pois sur 
transparent rose. Ombrelle marquise rose, brodée au passé couleur sur 
couleur. Gants mousquetaires vert d’eau, découpés dans le haut. 

Mon bavardage s’arrête ici. Le mois prochain, j’aurai parcouru le Pa¬ 
lais de l'Exposition, et j’espère y faire des observations b ton profit. 

On dit que le bon a besoin de preuves, et que le beau n’en exige pas. 
Je t’envoie de l’un et de l’autre. Les gravures sont belles (il y en a deux, 
une sur laquelle tu comptais, celle de modes, et l’autre sur acier, repré¬ 
sentant réglisede Santa-Maria). Les patrons sont bons. Tu nfe demanderas, 
sans doute, si j’ai lu l’article de M B# de Walieville sur la vanité? Oui, ma 
chère enfant ; mais ta vieille amie connaît mes prétentions et me les tolère, 
parce qu’elles tendent b surpasser tes désirs. 

C. G. 


- --JT— TTftf ~ II I - 

ÉCONOME DOMESTIQUE. 

** + 

Sirop de fraises. 

Épluchez dix livres de fraises bien mûres, fai les chauffer à 40 degrés douze livres d’eau. 
Jetez celle eau sur les fruits, que vous écraserez, placez celle espèce de bouillie dans un lieu 
bien frais, et plongez le vase qui le contient soit dans de la glace, soit dans un seau d'eau bien 
fraîche (si vous craignez que l’eau ne s’échauffe trop vite, renouvelez la ); laissez reposer 
vingt-quatre heures, et alors faites passer sur une étamine; passez même deux fois, s’il est 
besoin. 

Vous prendrez alors autant de livres de beau sucre que vous aurez de livres de jus, et vous 
ferez dissoudre à froid dans ce jus voire sucre. Quand la dissolution sera complète, agitez de 
manière à ce que le sucre soit également réparti, et mettez en bouteilles, bouchez et licelez 
avec soin. 

Placez les bouteilles ainsi préparées dans un chaudron,dont le fond est garni de foin ; cou¬ 
chez vos bouteilles, couvrez-les d’eau, posez sur le feu et faites bouillir. Après une ou deux 
minutes d’ébullition, relirez le chaudron, laissez bien refroidir et sortez vos bouteilles, qui con¬ 
tiendront un excellent sirop de garde. 

Conservation des fonds d’artichants. 

Cueillez-les en pleine saison, enlevez le foin et tootes les feuilles, que vous rognez avec soin, 
donnez-leur dans de l’eau salée, comme si vous vouliez les manger de suite, une cuisson com¬ 
plète. Relirez-les, entilez-les en chapelet et faites-les sécher an soleil ou au four. Ainsi pré¬ 
parés, les fonds d’artichauts se gardent d’une année à l’autre. 

* 0 * 
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OUVRAGES DIVERS. 

PATRONS. 

Patron d’on mantelet pour tonte Jeune fille (n° f s®tl, i" planche).* 

Le d° 1 est (aillé droit fil. La pointe formant le bas est repliée, la feuille n’étant pas assez 
grande pour contenir le patron en entier. 

Le n* a est le dos, qui est demi-ajusté comme un dos de basquine. Il est taillé droit fil. Il 
se joint aux devants. En réunissant les lettres correspondant es, il est impossible de se tromper. 

Ce mantelet se fait en taffetas; on l’entoure d'un haut effilé. Les deux coutures du dos sont 
recouvertes d’un ruban de taffetas formant bretelles. Au bas de la taille, dans le dos, on pose un 
nœud dont les longs bouts retombent sur la jupe. On aura l’effet de ce mantelet sur la gravure 
de modes du mois de Juin. 

Patron d’une manche recouverte de deux hauts volants (n°* 3, 4, 5). 

Le n* 3 est le corps de la manche ; il est taillé droit fil et se trouve entièrement caché sous 
les deux volants 

Le n* 4 ,est le grand volant du bas de la manche; il est en biais. On le fronce et on le 
monte sur le n* 8, en suivant la forme de la manche, depuis le D de droite jusqu’au D de gau¬ 
che. Le volant, posé ainsi, serait beaucoup trop tombant sur la main; aussi forme-t-on un pli 
profond dans le bas, à l’endroit de la couture, de façon que le volant n’ait plus en cet en¬ 
droit que 10 cent, de hauteur. Ce pli, qui va en diminuant, est caché sous un gros nœud dont 
la place est indiquée. Toutes les lettres de ce volant, correspondant avec celles du corps de la 
manche, en facilitent l’exécution. 

Le grand volant du haut (n* 5) se taille aussi en biais. 11 se monte tout au haut de la manche 
en plis creux. Le premier pli est à 10 cenL de la couture, en dessous du bras, du côté du dos. 
L$plot de ce pli a 4 cent.; le deuxième pli, qui se trouve sur l’épaule, est formé à 4 cent, de 
distance de celui-ci, et a aussi 4 cent.; le troisième de même. D’après la gtosseur du bras, 
on diminue l’ampleur de la manche et celle dn volant. Ce volant du haut doit retomber sur 
celui du bas, de façon que le corps de manche ne paraisse pas. 

Cette manche est fort jolie; on l’orne de dentelles, d’effilé, de ruban, selon la nature de 
l’étoffe. Elle convient surtout aux femmes élancées. 

»*# 

Patron d’nne robe de petite fille de deux à cinq ans. 

Le n* 1 est le plastron de la robe ; il est composé d'entre-deux brodés au plumetisou au 
point de plume, et de bandes bouilionnées en mousseline unie. L’entre-deux doit être orné d’un 
point turc ou d’un point d’échelle, de chaque côté. On roule cet entre-deux à un demi-centi¬ 
mètre du point à jour, pour le réunir aux bouillonnés, roulés de même et froncés. D’après la 
grandeur de l’enfant, on ajoute un boûillonoé de plus, ou l’on retranche l’entre-deux du bas. 

Le n» 8 est le dessous de bras, qui est droit fil; on le double généralement en pareil, pour 
lui donner de la solidité. 

Le n° 8 est un côté do dos, froncé en haut et en bas, depuis l’ouverture, où l’on fait un 
ourlet d’un cenL, jusqu’au mot /ftmea, indiqué sur la feuille. 

Le n* 4 est un côté de 1a bertbe;i! se trouve droit fil par devant, en biais sur les manches. 
Le n* 5 est la moitié de la manche courte* coupée droit fil. 

Le n* D est la garniture de la manche. 

Le n* 7, la garniture de la berthe. 
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Le n° 8 est an dessin assorti an corsage et ans garnitures. Il est an plnmelis, terminé par 
un feston point de rose (ce dessin peut servir 4 d'autres usages). 

Le n* 9 est l'effet de la robe par devant ; le n* 10 par dert ière. On attache sur les épau¬ 
lettes deux nœuds de ruban, et l'on entoure la taille d'une ceinture d'un très-large ruban, 
assorti aux nœuds d'épaule et formant nœuds et loogs bouts. Cette ceinture se noue par 
derrière ou sur le côté, selon la taille et la gr&ce de Tenfant. 

Manière de monter le corsage. 

Lorsque le plastron est terminé, l'on coud la garniture de la berthe à la bertbe n* 4. Cette 
garniture est roulée à la tète, pour former ourlet, et cousue 4 plat, depuis la pointe .du n° 4 
jusqu'è l'endroit de l'entournure, l'espace de 17 4 18 cent. Depuis 14 Jusqu'au bout elle est 
froncée et comme en surjet. 

La garniture de la petite manche se coud de même ; elle est cousue 4 plat près de la cou¬ 
ture ; le reste de l'ampleur fronce sur le bras. Ces divers objets terminés, on coud le plas¬ 
tron aux petits cêtés, on réunit les petits côtés au dos, on monte la maocbe, que l'on sou¬ 
tient avec un liséré ; on attache le corsage 4 la ceinture, puis on bâtit la berthe ; tout le long 
du plastron on la soutient avec un liseré; elle suit ensuite les contours du haut de la robe, et 
se trouve cousue sous le petit poignet qui suit tout le tour de gorge. Il ne faut pas que 
cette berthe tire d’aucun côté ; elle doit tomber bien d'aplomb. 

La jupe a 9 mètres de tour ; pour toute petite fille, on ne met que deux volants; 4 quatre 
ans, on en met trois. Ces volants sont taillés sur 19 cent, de haut; ils ont 9 mètres 75 cent, 
détour. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Buvard ou aaehet sur cuir d’Eipaçne ou de Russie, brodé eu aoutache 

et en perles (n 9 II). 

U est impossible de se figurer l'originalité de cet ouvrage en en voyant le dessin. L’expli¬ 
cation que je vais en faire n’en donnera qu’une faible idée. 

Le feston du bord se recouvre d’un lacet vert d'eau, tressé très-serré, et large comme un 
lacet de bottines. A chaque pointe (soit intérieure ou extérieure) on attache une perle noire, 
et sur chaque côté du feston, au milieu, on pose trois perles noires, en suivaot le biais. 

La marguerite du coin, 4 gauche en montant, est brodée au passé en cordonnet rose, et 
bordée d'un fil d'or. Les rameaux qui s'en échappent se recouvrent en perles noires. 

Tout le dessin serpentant, tracé d'une ligne un peu plus ferme, se couvre, 4 gauche et 4 
droite, d’une soutache rouge, bordée d'un fil d’or. Le dessin serpentant du milieu se soutache 
en gros bleu et fil d’or. Tous les zigzags sont en perles blanc de lait. 

La marguerite 4 six pétales est brodée au passé en bleu, et bordée d'un fil d'or ; le cœur 
est en perles blanches. Les feuilles recourbées, qui y sont attachées, se recouvrent d'un qua¬ 
drillé, que l'on forme avec de la soie verte $ dans chaque carreau l'on attache une perle noire. 

M M Helbronner vend ce buvard échantillonné ; il est d'un goût exquis, et ce travail est 
d'une grande nouveauté. 

Ml# 

Chausson en tapisserie pour petit enfant (S7,38, 39, 40). 

Ce petit chausson se fait en laine Ternaux sur canevas tint, n° 99 ou 94. On emploie de la 
laine bleu clair, bleu foncé et blanche. 

Le n 9 37 est le dessus. Le n 9 38 la bande qui entoure le talon. Le n* 89 indique le point de 
tapisserie. Le point long est en laine blanche ; c'est le point des Gobelins pris sur quatre fils en 
hauteur. Le n* 40 est l’ensemble du chausson tout monté, orné d'un ruhan froncé et d'un nœud. 
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FLEURS ARTIFICIELLES: 

Renoncule (n° 35 de la planche)* 

Cette fleur peut se faire en papier ou en étoffe. Sa couleur commune est jaune, mais il en 
existe des variétés roses, rouges, etc. 

Découpez sur le patron n° 1 seize étoiles. Gaufrez-les dans toutes leurs parties, de façon à ce 
qu'elles se retournent en dedans. Préparez ensuite le cœur de la renoncule : pour ce, faites 
une boucle d'ouate un peu plus grosse qu'un gros pois et altachez-la avec de la soie au fil de 
fer. Recouvrez la ouate avec du papier vert, que vous collerez autour du fil. Mouillez le sommet 
de la boule avec un peu de gomme, et passez cette partie sur du caré en poudre, laissez sécher; 
et lorsque vous aurez passé le fil au papier, vous aurez le cœur et le pédoncule de la fleur. 
Dans ce pédoncule, dans ce fil de fer ainsi disposé, passez vos seize étoiles enfilées par le mi¬ 
lieu. Collez la première au cœur, fixez les autres par leur centre les unes aux autres, en ayant 
soin de contrarier leurs découpures. 

Découpez en étoffe ou en papier d’un vert foncé une étoile n® 2. Gaufrez chaque découpure, 
enfilez cette étoile sous la seizième du n° 1, collez, et la renoncule sera faite. 

Pour son bouton, prenez un cœur, enfilez deux étoiles n® I, collex-les tout autour, de ma¬ 
nière à ce qu'elles laissent voit la partie noire du cœur. Sur ces deux étoiles collez ensuite, 
après l'avoir passé dans le fil, une étoile verte n® 2, toujours en respectant le noir du cœur, 
et le bouton sera achevé. 


Violette (n° 36 de la planche). 

Les cœurs s'achètent tout faits. Découpez en papier ou en étoffe deux étoiles n® l r si vous 
toulez faire de grosses violettes doubles, et deux étoiles n° 2, si vous voulez des violettes or¬ 
dinaires. Le calice vert se taille sur le n® 3. Gaufrez chaque pélale d'abord à droite, pour qu'il 
se renverse en dedans, puis à gauche, pour qu’il se recoquille en dehors. Gela fait, enfilez avec 
le fil de fer du cœur vos deux pétales, le premier se colle sur le cœur, le second sur le pre¬ 
mier, et enfin le calice, également enfilé par le milien, se colle au second pélale. Ayez toujours 
soin de contrarier toutes les découpures. 

, Pour le bouton, ne prenez qu'une étoile, que l’on resserre autour du cœur, que l’on colle, 
et sur laquelle on colle à son tour le calice. 

La violette se fait avec du papier ou de la soie très-mince. 


Ombrelle an passé (n° U). 

Ces ombrelles sont fort à la mode; le blanc, l'écru, le rose, sont les couleurs préférées. Ce 
travail doit être fait an métier. 


Explication de la i r * feuille de broderie et patrons. 


1. Devant d'un corsage de petite fi lie de trois 
à quatre ans. Ce corsage est composé 
d'enirè-dcux brodés et de bouillonnés. 

S, Dessous de bras du même corsage. 

3. Moitié du dos. Les fronces sont indi¬ 
quées. 

4. Moitié de la berihe-cliàle. 

5. Moitié de la petite manche. 

S. Garniture de la manche. 


7. Garniture de la berthe. 

8. Dessin des volants. 

9. Effet de la robe par devant. 

10. Effet de la robe par derrière. (Fbir T«a>- 
plication de cette robe aux Ouvrages.) 

11. Dessin d’un buvard ou sachet en cuir 
d'Espagne brodé en soulache et orné do 
perles. ( V. Vexplication aux Ouvrages.) 

12. Col, point turc, entre-deux cordonnets. 
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Il est entouré d'an feston point de rose, 14. Ombrelle en pnssé. Le semé peM servir 
de pois et de gros œillets. h d'autres objets. 

13. Entre-deux au plumelis pour manches» 13 à 39. Alphabet au plumetis. 
etc. 

»*« 

Explication de la T fenille de broderie et patron*» 

1. Devant d'un mantelet de jeune fille. 

2. Dos du mantelet. ( Voir Vexplication aux 
Ouvrages.) 

3. Manche nouvelle. 

4. Grand volant du bas de la manche. 

5. Yolant du haut de la manche. (Voir aux 
Ouvrages.) 

6. Passe d'un bonnet d'enfant au point de 
Vetiise. Le dessin, faisant ruban, doit 
être recouvert par un entre-deux de Va¬ 
lenciennes que l'on bâtit avant de broder 
et sur lequel s'attachent les brides au 
feston. 

7. Rond du bonnet. Le ruban se recouvre 
aussi d’un entre-deux, et la passe se 
fronce par-dessous, autour de l'entre¬ 
deux. Le dessin à jour, qui dépasse, 
forme alors volant sur la passe. 

8. Ecusson au plumetis avec E. V . 

9. Ecusson, plumelis et point d'armes avec 

J. M. 

10. Ecusson, plumetis et point d armes avec 
L. M. 

11. S. D. Avec couronne de fantaisie. 

18. E. L. Avec couronne de marquis. 

13. Ecusson, plumetis et point d'armes avec 
A. F. 

14. Petit écusson facile pour enfant avec A.F. 

Explication de la planche de tapisserie coloriée. 

N° 1. Lambrequin pour cheminée, rideaux, etc. 

N° 9. Bande pour coussin, tapis de table, etc. 

N» 3. Fond pour chaise, tabouret. 

Pour tou» ces travaux à teintes plates, il faut choisir des laines à couleurs très-vives. 

MO 

Explication de la grime de modes. 

Toilbttb db mariée. Robe de taffetas à quatre votants à grandes dents arrondies, garnies 

de ruches de ruban de satin ; au corsage et aux manches, même garniture entourée de dentelle. 

La sous-manche est formée de trois bouillons de ti>lle Illusion. Col en dentelle. Yoile tulle 

illusion. Coiffure lilas blanc et fleur d'oranger. Bouquet à la ceinture. 

Toilbttb db damb. Robe de taffetas vert ou noir A trois volants, avec effilé frisé brillant et 

mat ( dit à coupons ), noir vert noir sur la poitrine. Corsage plat et montant, nœuds devant sur 


1$. J?. L Plumetis. 

16. F. H. Id. 

17. M. D. Plumetis. Point d'armes et festcrt. 

18. A. R. Plumelis. Point d'échelle. 

19. S. D. Plumelis. 

80. L. C . Id. 

91. E.J. Id. 

88. T. S. riùmetîs et point d’armes. 

83. A. B. Plumelis et pois. 

2t. J. fl. Plumetis. 

25. B. G. Id. 

96. N. S. Id. 

27. Léonie . Id. 

98. Elvire . Id. 

29. Clotilde. Id. 

30. Edwige. Id. 

31. Désiree. Id. 

88. Elisa. Id. 

33. Julie. Plumetis et pois. 

34. Georgetle. Plumelis. 

35. Fleurs artificielles. Renoncule. ( Voir aux 
Ouvrages,) 

36. Violette. (Voir aux Ouvrages.) 

37 et 38. Patron d’un chausson en tapis¬ 
serie pour enfant. 

39. Travail du chausson. 

40. Effet du chausson monté. ( Voir aux 
Ouvrages .) 
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la poitrine, le'dernier & longs bonta flottants. Le corsage est noir, garni de bandes vertes arec 
effilé. Mantelet brodé au passé garni de dentelle. Chapeau de crêpe blanc, sur la passe une 
demi-guirlande de violettes de Parme avec feuilles de velours noir; cette guirlande vient ae 
perdre dans les deux nœuds posés de chaque côté du chapeau. Dessous assorti. 

Toilbttb di jbunb Bill b db quàtobzb a quinzb aks. Robe de popeline è raies, formant 
petits carreaux (noir, rose et gris). Corsage montant. Devant, glands rose et noir. Au corsage 
et aux manches, petites ruches de deux nuances, jockey aux manches. Chapéau de paille brodé 
en chenille. Gros nœud de ruban sur le côté, bien jelé en avant sur la passe. Ruban rose vif, 
bordure de dentelle noire. Dessous rose et dentelle noire. Un nœud sous le bavolet, un peu do 
côté, avec les bouts un peu longs. 

Gravure sur acier» 

Santa-Maria-della-Salute (Venise). 

flsplleatioa du Eékas du mots d’Avrfl. 

Pour avoir de la justice dans le cœur, il faut avoir de la justesse dans 
l’esprit. 

RÉBUS. 


LA 


JOSEPHINE DESREZ, directrice. 



fypoprapliie llconuyer. Raiignolies. 
Itou leva rd extérieur de Parla. 
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HISTOIRE. 

FRÉDÉRIC LG GRAND, ROI DE PRUSSE. 

( Explication de Vénigme historique. ) 

Frédéric naquit b Berlin, le 24 janvier (712, et monta sur le trône 
le 31 mai 1740. A. dater de ce jour, pendant quarante-six ans, il domina 
l’Europe. Frédéric-Guillaume, son père, l’avait élevé avec une rigidité 
violente, dont un grand écrivain nous a transmis le tableau burlesque et 
terrible. Nous allons, en supprimant quelques traits, placer sous les yeux 
de nos lectrices ce curieux fragment historique. 

... « C’est par ces moyens que Frédéric-Guillaume parvint, en vingt- 
huit ans de règne, à entasser dans les caves de son palais de Berlin envi¬ 
ron vingt millions d’écus bien enfermés dans des tonneaux garnis de 
cercles de fer. Il se donna le plaisir de meubler tout le grand appartement 
du palais de gros effets d’argent massif, dans lesquels l’art ne surpassait 
pas la matière. Il donna aussi h la reine sa femme, en compte, un cabinet 
dont les meubles étaient d’or, jusqu’aux pommeaux des pelles et des pin¬ 
cettes et jusqu’aux cafetières. 

« Le monarque sortait b pied de ce palais, vêtu d’un méchant habit de 
drap bleu, b boutons de cuivre, et quand il achetait un habit neuf, il 
faisait servir ses vieux boutons. C’est dans cet équipage que Sa Majesté, 
armée d’une grosse canne, faisait tous les jours la revue de son régiment 
de géants. Ce régiment était son goût favori et sa plus grande dépense. 
Le premier rang de sa compagnie était composé d’hommes dont le plus 
petit avait sept pieds de haut. Il les faisait acheter au bout de l’Europe et 
de l’Asie. 

« L’auteur de la Henriade en vit encore quelques-uns b Berlin. 

« Quand Frédéric-Guillaume avait fait sa revue, il allait se promener par 
la ville : tout le monde s’enfuyait au plus vite. S’il rencontrait une femme,. 
il lui demandait pourquoi elle perdait son temps dans la rue : Va-t'en 
chez toi, malheureuse ! une honnête femme doit être dans son minage. Et 
il accompagnait cette remontrance ou d’un bon soufflet, ou d’un coup de 
♦pied, ou de quelques coups de canne. C’est ainsi qu’il traitait aussi les 
ministres du saint Évangile, quand il leur prenait envie d’aller voir 
lapâpbde. 

; i Tome u. — Juin 1855. ** 
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« On peut juger si ce Vandale était étonné et fiché d’avoir un fils plein 
d’esprit, de grâce, de politesse et-d'envie de plaire, qui cherchait à s’in¬ 
struire et qui faisait de la musique et des vers. Voyait-il un livre dans les 
mains du prince héréditaire, il le jetait au feu; le prince jouait-il de la 
flûte, le père cassait la fl(Uo, et quelquefois traitait son altesse royale comme 
il traitait les femmes et les prédicanls h la parade. 

« Le prince, lassé de toutes les attentions que son père avait pour lui, 
résolut un beau matin, en 1307, de s’enfuir, sans bien savoir s’il irait en 
Angleterre? pn «n France. L’économie paternelle ne le mettait pas h portée 
de voyager pomme le fils d’un fermier-général ou d'un marchand anglais : 
il emprunte quelques centaines de ducats. 

« Deux jeunes gens fort aimables, Kat et Eeit, devaient l’accompagner. 
Kat était le fils unique d’un brave officier général. Le jour et l’heure 
étaient déterminés: le père fut informé de tout; on arrêta en même temps 
le prince et ses deux compagnons de voyage. 

« Leroi crut d'abord que la princesse Wilhelminc, sa fille, qui a épousé 
depuis le margrave de Bareilh, était du complot; et comme il était expé¬ 
ditif en fait de justice, il la jeta U coups de pied par une fenêtre qui s’ou¬ 
vrait jusqu’au plancher. La reine-mère, qui se trouva â cette expédition, 
dans le temps que Wilhelmine, sa fille, allait faire le saut, la retint â peine 
par ses jupes. Il resta à la princesse une contusion qu’elle a conservée 
toute sa vie, comme une marque des sentiments paternels. 

« Le prince fut/nfermé h Cuslrin, dans une espèce de cachot. 

« Il y était depuis quelques semaines, lorsqu'un jour un vieil officier, 
suivi de quatre grenadiers, entra dans sa chambre, fondant en larmes. 
Frédéric ne douta pas qu'on ne vint lui couper le cou. Mais l’olficier, tou¬ 
jours pleurant, le fit prendre par les quatre grenadiers qui le placèrent à 
la fenêtre et qui lui tinrent la tête, tandis qu’on coupait celle de son ami 
Kat sur un échafaud dressé immédiatement sous la croisée. Il tendit la 
main h Kat et s’évanouit. Le père était présent h ce spectacle. 

« Quant à Keit, l’autre confident, il s’enfuit en Hollande. Leroi dépêcha 
des soldats pour le prendre ; il ne fut manqué que d’une minute et s’em¬ 
barqua pour le Portugal, où il demeura jusqu’à la mort du clément Fré¬ 
déric-Guillaume. 

« Le roi ne voulait pas en demeurer fit : son dessein était de faire couper 
la tête h son fils. 11 considérait qu'il avait trois autres garçons, dont aucun 
ne faisait des vers, et que c’était assez pour la grandeur de la Prusse. Les 
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mesures étaient déjà prisp? pour /pire copdawnçr le prince royal à mort, 
comme l’avait été le czarowitz, fils aîné du czar Pierre I er *^ 

« Au bout de dix-huit mois, les eollici talions de l’empereur et les larmes 
de la reine obtinrent la liberté do prjn.ee héréditaire. » 

Frédéric fut rappelé à Berlin, h l'occasion du mariage de sa sœur aînée, 
#li >731, çt l’année suivante il dut éppuserpar orrfre la princesse Christine 
de Prupsyjclf. A cette occasion, comme Frédéric s’était permis quelques 
objectifs, §pp père lui répondit par de? coups de pied pt des coups de 
canne. 

Voilà quel fptFréddricHGuilJaupie, ,et voilà quel maitrp le soft donna à 
l’homme dp^é.niPf au général illustre qui deyait élever pi haut la gloirp 
dp la jepne monarchie prussienne. L’influence dp Frédéric sur son .siècle 
fut immense. Pendant quarante-six ans il remplit le rôle le plusglorienj. 
Auteur de quelques ouvrages remarquables, en correspondance familière 
avec tops les écrivains français, il sç délassait des fatigues du trône et de 
£PS immortelles campagnes dans Le culte des arts, des hclles-letlrcspt dp la 
musique. Cependant, faut-il le dirp, dans cct esprit si éclairé, si npt, ou 
retrouve parfois lp fils de Frédéric-Guillaume. Sa justice fut souvent de la 
dureté, et son économie ressembla parfois à de l’avarice. Mais quel règne 
n’a des taches? quel homme n’a des imperfections PU des faiblesses? 
La frusse a donné à Frédéric le nom de Grand, la postérité le lui con¬ 
servera. 

Frédéric mourut sans enfants, le >7 août 1786. 

■ ■ -—r a ai o- K ss—- 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le grand homme que la France doit au cardinal Mazarip? 


1 Voir tome VI, p. 3 du Magasin. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

\ 

LES PIERRES PRÉCIEUSES. 

Par le mot de pierres précieuses, on entend toutes les pierres naturelles 
employées dans la bijouterie comme objet de parure. C’est de celles-làque 
nous allons entretenir nos lecteurs, et, par conséquent, nous parlerons 
beaucoup plus en joaillier qu’en minéralogiste. 

Les pierres fines proprement dites sont : le diamant, le saphir, le rubis, 
l’émeraude, la topaze, la hyacinthe et le grenat. Une seule espèce de 
pierre peut se présenter sous des couleurs diverses, et souvent la même 
couleur teint des pierres d’espèces différentes; on en voit même dans un 
seul échantillon réunir le rouge, le bleu, le jaune, etc. Ce n’est donc pas 
par leur nuance qu’on les distingue et qu’on les reconnaît, mais par la 
forme qu’elles ont dans leur état naturel, par leur poids, leur dureté, leur 
fragilité, leur transparence; par la différence de leur éclat, etc. 

Les pierres sont susceptibles de s’électriser, soit par le frottement, soit 
parla chaleur. 11 en est plusieurs qui, lorsqu’on les glisse l’une sur l’au¬ 
tre, répandent' une lueur douce, analogue b celle que jettent deux mor¬ 
ceaux de sucre auxquels on fait subir la même opération. Les agates, 
dont noos parlerons aussi, et les diflérentes variétés du cristal de roche, 
sont les principales pierres phosphorescentes. Quelques-unes jouissent de 
la double réfraction, c’est-à-dire que les objets regardés au travers pa¬ 
raissent doubles. D’autres s’altèrent dans l’eau, d’autres dans le feu, où 

elles changent leurs couleurs et même les perdent entièrement. 

\ 

LE DIAMANT. 

Depuis les temps les plus reculés jusqu’au commencement du dix- 
huitième siècle, l’Inde fut en possession de fournir tous les diamants. On 
les tirait principalement des mines situées dans les royaumes de Golconde 
et de Yisapour. En 1818, on trouva des mines de diamants au Brésil. Une 
découverte semblable eut lieu en Sibérie dans le cours de 1824. 

Le diamant se présente en cristaux dont les faces sont souvent arron¬ 
dies. On le trouve presque toujours enveloppé d’une couche terreuse, qui 
empêche de le reconnaître avant qu’il ait été lavé. 

C’est le plus dur de tous les minéraux; il raye tous les autres et n’est 
rayé par aucun d’eux. Cependant il est assez fragile pour se briser au 
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moindre choc. Sa réfraction est simple; il peut acquérir l’électricité, et 
devient phosphorescent quand on l’expose au soleil. 

La limpidité du diamant est fort rare, il est souvent sali par des teintes 
jaunes ou brunes; mais quoique la moindre de ces teintes lui fasse perdre 
de son prix, s’il possède une couleur vive et bien décidée, comme le bleu, 
le vert, et surtout le rose, il recouvre sa valeur ordinaire et même en 
prend une plus grande, h cause de sa rareté. Lorsqu’il est d’un bruu noi¬ 
râtre, circonstance très-rare, on le nomme diamant savoyard. On rencon¬ 
tre parfois des diamants noirs et presque opaques, qui jouissent cependant 
d’un éclat extraordinaire. 

La structure du diamant est sensiblement lamellaire, en sorte que, mal¬ 
gré sa dureté, il se prête facilement au clivage, opération qui consiste à 
profiter des lames du diamant pour le fendre en ce sens et produire plu¬ 
sieurs facettes. Ce fut Louis de Berquem qui découvrit, en 1476, l’art de 
tailler les diamants. Il remarqua que deux de ces pierres frottées l’une 
contre l’autre se polissaient en laissant tomber une poussière que l’on 
nomma égrisée. Depuis ce temps; on taille le diamant au moyen d’une 
plate-forme horizontale, couverte d’égrisée délayée dans de l’huile. Cette 
espèce de roue tourne rapidement, et l’on y appuie la partie du diamant 
que l’on veut tailler. 

Aujourd’hui on s’en tient pour cette sorte de pierre h deux formes fa¬ 
ciles h distinguer l’une de l’autre: celle de la rose, qui présente sur une 
base unie la réunion de quarante-huit facettes triangulaires, dont les six 
supérieures sont en pyramide au sommet du diamant; celle du brillant, 
qui offre d’un côté une large face appelée table, entourée de facettes trian¬ 
gulaires que l’on nomme dentelles, et de facettes en losange; de l’autre 
côté, une pyramide tronquée, garnie de facettes et terminée par une petite 
table. Les pierres de peu d’épaisseur se taillent en roses, et se montent 
de manière à présenter leur côté pyramidal; tandis que le brillant présente 
toujours sa face la plus large. 

Le premier diamant taillé appartint à Charles le Téméraire. On a l’his¬ 
toire de cette pierre remarquable : le prince la fit monter au milieu de 
trois rubis balais, et la portait au cou ; il la perdit h la bataille de Granson. 
Les Bernois, qui s’en emparèrent, la vendirent aux Furger, riches négo¬ 
ciants d’Augsbourg, et ceux-ci h Henri VIII. La reine Marie, sa fille, porta 
ce diamant en dot h Philippe II; on ne sait pas ce qu’il devint pendant 
longtemps. Cependant si ce diamant est, comme on le croit, le même que 
le Sancy, il fut rapporté en France et appartint h la famille Harlay de 
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Sancy, jusque ce que le due d'Orléans l’aehetbiponr le mettre au sombre 
des diamants de la couronne. 

Le plus gros diamant connu est celui do rajah de MatuB, dans les Indes 
Orientales. Un gouverneur de Batavia voulut en faire l'acquisition et en 
offrit 150,000 dollars, deux bricks de guerre armés, avec une quaalitd 
considérable de munitions; mais ce diamant a dans l’Inde une si grande 
célébrité, qu’il est regardé comme un talisman auquel la fortune du rajah 
et de sa famille est attachée, de sorte que ce prince ne voulut le céder b 
aucun prix. 

Celui de l’empereur du Mogol a été trouvé h Golconde, en 1550; il est 
gros comme la moitié d’un œuf et taillé en rose. En 1851, les ambassadears 
de Népaul apportèrent h la reine d’Angleterre ce fameux diamant, que le» 
Indiens appelaient la Montagne de lumière. 

Le diamant de l’empereur de Russie appartenait aussi au Grand-Mogol, 
on l’appelait le Soleil des mers; il formait un des yeux delà statue de Brama. 
Un soldat de la Compagnie des Indes parvint h le soustraire et le vendit 
50,000 francs b un capitaine de vaisseau qui aurait dû, h ce qu’il semble, 
avoir quelques doutes sur les droits du possesseur d’un diamant volé, 
même dans un temple indien. Au resté, l'impératrice de Russie ne fut pas 
plus scupuleuse, et acheta le diamant 13 millions. 

Le Régent, le plus beau des diamants, est moins remarquable par sa 
grosseur que par sa belle eau et sa forme heureuse. 11 fut apporté do 
Madras, en 1717, par M. Pin, grand-père de lord Cbatam, qui le vendit 
2,500,000 francs b Philippe d’Orléans, pendant la minorité de Louis XV. 
Il est taillé en brillant et a coûté au lapidaire deux années de travail. 

Le diamant du roi de Portugal vient du Brésil; il pèse 1,730 carats, et 
vaudrait quelques centaines de millions, s’il ne contenait plusieurs défauts. 

Le diamant de l’empeureur d’Autriche pèse 140 carats, et celui du grand- 
duc do Toscane 139; il vaut 2,608,335 francs 1 . 

On remarque quelquefois dans les diamants des taches de différents 
sortes, des nuages, qui diminuent beaucoup leur valeur. Ceux qui sont 
reconnus pour être impropres b la taille se vendent, soit pour faire de 
l’égrisée, soit pour garnir les outils avec lesquels on grave les pierres 
fines, soit enfin pour couper le verre. 

Un siècle après la découverte de Louis Borquem, le Milanais Clément 

* Ün catat répond à 40 centigrammes et demi, te carat on karat eit te poids d’ùrté è'pêéê 
de fève qui eroli en Afrique. Celle fève servait aux habitants pour peser For. Transportés en* 
su île dans Flndc» les carats ont servi à peser les diamants. 
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Biragne grava» en 1664, sur Un diamant» le portrait dè l’itiftiflt flbii Carlos; 
mais ce travail, très-difficile ët très-cher, a été rarement eiécuté. Lé$ an¬ 
ciens n’ont pas connu l’art de graver le diamant. 

On prétend qu’Agnès Sorel est la première qui dit imaginé de fàire 
monter des diamants en chatons ; et cdmme ceê pierreries, ndb taillées 
alors, lui déchiraient le cou, elle dit ces mots qui sont devenus proverbe: 
Il faut souffrir pour être belle. 

Cependant nous avons vu dans un conte arabé un personnage orné d’un 
collier de diamants. 

Dans les temps de superstition, on attribuait au dlamdnt üh grand nOffibrè 
de propriétés miraculeuses» principalementd’en produire d’âutres, nomme 
un bulbe produit des caïeux. On les croyait un excellent préservatif contre 
les empoisonnements, la peste, etc. Enfin, On leur supposait la vertu d'éh» 
trelenir l’affection des époux l’un pour l’autre» et de découvrir l’infidélité 
des femmes, vertu que ces dames leur attribuaient sans doute pour s’en 
faire donner beaucoup. 

(Lu fltt OU ptr'ôchàlh numéro .\ Aii.-C. SurvilLi. 

O » mm -- 

VARIÉTÉS. 

LË MUSÉE DES SOUVERAINS 

AU LOUVRE. 

( Suite. ) 

La condition imposée aux candidats français, tandis qu’ob én dispensait 
les princes étrangers, de faire profession de la religion catholique, a 
écarté Turenne de l’ordre du Saint-Esprit jusqu’il sOU abjuration; Maurice 
de Saxe, jusqu’à sa mort. L’autre condition, moins justifiable encore, de 
prouver trois quartiers de noblesse, en a exclu le maréchal Fâbert, lequel a 
démontré, précisément en le refusant, qu’il en était plus digne qii’âucuh de 
ceux qui le portaient. 

Né h Metz, le 11 octobre 1599, petit-fils d’un imprimeur et filâ d’uh 
écbevin anobli par Henri IV, Abraham Fabert, entré au service à l’ftge dè 
quatorze ans, en qualité de cadet, ne dut tous ses grades qu’à son impé 1 - 
tueux courage et à sa profonde connaissance de l’art delà guerre» auquel 
il lit faire de grands pas. Louis XIV, qui l’avait nommé lieutenant-général 


Digitized by <^.ooQle 



964 


MAGASIN 


en 1650, maréchal de France,gouverneur de Sedan, en 1658; Louis XIV, 
qui l’avait fait marquis, ne put, tout Louis X1Y qu’il était, le faire cheva¬ 
lier de l’ordre du Saint-Esprit. 

En 1661, ce prince écrivit h Fabert une lettre pleine de sentiments 
d’estime et d’affection, dans laquelle il lui disait entre autres, qu’il ne l’ou¬ 
blierait pas lors de la promotion qu’il„allait faire des chevaliers de ses or¬ 
dres. Le maréchal montra cette lettre h M. de Termes, son intimeami, et lui 
dit qu’un gentilhomme d’une très-ancienne noblesse, mais pauvre, et qui 
s’appelait Fabert comme lui, avait voulu plusieurs fois lui persuader qu’ils 
étaient de la même famille; mais que, comme il était persuadé que c’était 
une pure flatterie de la part de ce gentilhomme, il avait toujours refusé 
les titres qu’il lui avait offerts : Or, ajouta-t-il, je ne veux pas qu’aujour- 
d’hui mon manteau soit honoré par une croix , et que mon âme soit désho¬ 
norée par une imposture; voici ce que je vais écrire au roi : 

« Sire, 

« Agréez que je renonce h la gr&ce que Votre Majesté veut me faire en 
« mé nommant pour être chevalier de ses ordres; un obstacle insurmon- 
« table s’y oppose. On ne peut qu’avec beaucoup de peine refuser un hon- 
« neur présenté par son roi ; mais, Sire, pour recevoir celui-là, il faudrait 
« que je mentisse à Votre Majesté, la seule pensée m’en fait horreur. 

« Si l’on pouvait, par quelque service, suppléer à cet obstacle, j’entre- 
« prendrais tout ce qui se peut faire, et mes efforts feraient voir combien 
« j’estime l’honneur qui m’est offert, et combien la vie m’est peu considé- 
« rable, en comparaison de me rendre digne des grâces dont il plaît h 
« Votre Majesté de m’bonorer. 

« Je suis, etc. 

a A Sedan, le 11 décembre 1661. d 

Voici maintenant la réponse du roi : 

« Mon cousin, 

« Je ne saurais vous dire avec quelle estime pour vous j’ai lu, par votre 
« lettre du U de ce mois, l’exclusion que vous vous donnez vous-même 
« pour le cordon bleu, dont j’avais résolu de vous honorer. Ce rare exem- 
« pie de probité me paraît si admirable, que je le regarde comme un or- 
« nement de mon règne; mais j’ai un extrême regret de voir qu’un homme 
« qui, par sa valeur et sa fidélité, est parvenu si dignement aux premières 
« charges de ma' couronne, se prive lui-même de celte nouvelle marque 
a de faveur, par un obstacle qui me lie les mains. 
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« Ne pouvant faire davantage pour rendre justice à votre vertu, je vous 
« assurerai du moins, par ces lignes, que jamais il n’y aurait eu de dis— 
« penses accordées avec plus de joie que celles que je vous enverrais de 
« mon propre mouvement, si je le pouvais sans renverser le fondement de 
a mon ordre. Ceux à qui je vais en donner le collier ne sauraient jamais 
< en recevoir plus de lustre dans !j monde, que vous en acquérez par le 
« refus que vous en faites par un motif si vertueux. 

« Je prie Dieu qu’il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. 

, « Louis. 

« A Paris, le 89 décembre 1661. > 


N’est-ce pas, Mesdemoiselles, que voilà une réponse aussi belle que la 
la lettre, une réponse qui honore autant celui qui l’a faite que celui auquel 
elle a été adressée? N’importe ; il est impossible d’écrire l’histoire de l’Aca¬ 
démie française, sans dire qu’elle eut le malheur de ne pas compter 
Molière au nombre de ses membres; il sera toujours impossible de parler 
de l’ordre du Saint-Esprit, sans déplorer que Fabert se soit vu dans la né¬ 
cessité de le refuser. 

Maintenant que nous avons vu ce que c’était que cet ordre, examinons, 
si vous le voulez bien, les reliques matérielles qui nous en sont restées. 

Voici d’abord déployés le long des murs six manteaux de chevaliers. Ces 
manteaux sont en velours de soie noire, semés en plein de flammes or et 
feu, par allusion à celles qui descendirent sur les apôtres le jour de la 
Pentecôte; ils sont bordés tout autour d’une broderie d’or de 27 centimè¬ 
tres de haut, entremêlée d’H en argent. A l’extrémité supérieure se trouve 
une sorte de collet rabattu ou de mantelet en étoffe de soie d’un vert ten¬ 
dre, qu’on appelait alors vert naissant ; cette étoffe de soie est entre-tissue 
de fils d’or fin. Le prie-Dieu et le baldaquin du roi grand-maître, la cou¬ 
verture du lutrin, le devant d’autel, la pièce de fond et le baldaquin de 
l’autel sont de la même étoffe desoie vert naissant, entre-tissue de fils d’or : 
seulement, le devant d’autel et la pièce de fond présentent au milieu cha¬ 
cun un sujet religieux admirablement brodé en soie de diverses couleurs. 
Ces couleurs, ainsi que celle de l’étoffe principale, vous paraîtront avoir 
un peu p&li, un peu blanchi peut-être, mais n’oubliez pas que tout cela 
date du premier chapitre de l’ordre du Saint-Esprit, c’est-à-dire de 1578. 
Il en est de même des vases sacrés, des plats d’offrande, des chandeliers, 
de l’encensoir et autres objets en vermeil, au nombre de vingt. 

Outre les offices de l’ordre, cette chapelle, dans le même état où vous la 
voyez, servait une fois tous les ans à célébrer la messe du Saint-Esprit* le 
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jour de la rentrée du Parlement de Paris. Elle a servi le jour de l'eavéftare 
des états généraux b Versailles, et en fin 4 de 1814 h 1830, k eelle des 
deux Chambres, Les vases sacrés et autres pièces de vermeil étaient 
resserrés au Louvre, dans la Chambre aux bijoux» les manteaux de che¬ 
valiers se sont retrouvés k Trianon. 

Entrons dans la quatrième salle, dite Salle des Rois de FraUeet ou Salle 
Royale, parce que, k l’exception des armures, c’est Ik qu’on a réuni tout 
les objets ayant authentiquement appartenu k quelques-uns de nos mdnar- 
ques. Examinons ces objets, en suivant autant que possible l’ordre chro¬ 
nologique, plutôt que celui où leur forme et leur voliitae leâ dnt placés. 

A tout seigneur, tout honneur ! salut au grand roi Dagobert I Ce meuble 
en fer forgé et portant quelques traoes de dorure nous est donné comme 
son fauteuil, et précédemment il était gardé comme tel kla Bibliothèque 
impériale, après avoir fait longtemps, sous la même rubrique, partie du trésor 
de l’abbaye royale de Saint-Denis. Méfiez-vous cependant t ce fameux fau¬ 
teuil de Dagobert ressemble terriblement k un siège consulaire ; il me parait 
bien plutôt sorti des mains de quelque ouvrier de Rome, que de eelles du 
grand saint Êloi, patron de tout ce qui vit chez nous de l’industrie des 
métaux. Ce fauteuil en fer forgé, ciselé, autrefois doré, affecte les formes 
de ces sièges qu’on appelait des X du temps de Nâpoléoh I er ; k cela près, 
qu’il n'a pas seulement comme eux des aceotoires aux deux côtés, mais 
encore un dossier k claire-voie. Les quatre membres des X se terminent, 
k leur extrémité inférieure, par quatre pieds dent chacun présente quatre 
doigts; k leur extrémité supérieure, par quatre têtes de griffon, le tout en 
fer et formant partie intégrante du meuble. Sur les aceotoires on voit, en 
avant, deux boules de cuivre, pour ainsi dire informes, et qui ne sont 
d’aucune époque; tandis qu’on remarque derrière, en cuivre aussi, dent 
têtes barbues, chevelues, assez finement sculptées, lesquelles sont évidem¬ 
ment romaines. 

Peut-être me direz-vous que ce fauteil du roi Dagobert n’offre pas de 
siège k proprement parler. Ce n’est Ik, k vrai dire, que la charpente, que le 
squelette du fauteuil de ce grand monarque; regardez k droite et k gauche, 
vous voyez des trous ronds assez larges, par ces trous on passait des la¬ 
nières de cuir et le siège était alors complet. C’est comme si vous me di¬ 
siez qu’un lit en fer ne vous parait pas un lit, parce qu’on n’aurait pas 
encore tendu les cordes qui lui servent de fond sanglé. 

Le roi Dagobert méritait une autre renommée que celle que lui a faite 
la chanson que vous savez. D’abord son nom, devenu presque burlesque 
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pour le vulgaire, signifie en vieux nhi Brillant comme le jour. Puis, ce 
qui a plus d importance, il est lé dërniër grand roi de la première race, et 
ressort d autant mieux qu’après lui eommence la longue série des rois 
fainéants. Enfin il a régné et régné avec gloire, sur des États presque 
aussi étendus que ceut dé Gharlemâgnô. Du testé, il était d’un caractère 
cruel et de mœurs très-dissolues; mais il se montra bienfaiteur infa¬ 
tigable de I abbaye de Saint-Denis, qu’il avait fondée et enrichie aux 
dépens de toutes les églises et dé tôüs les monastères environnants. Il y 
mourut, le 19 janvier 638. 

Longtemps les moines dé cfetté abbaye Vécurent des Souvenirs du 
grand roi Dagobert; outre le fauteuil que bous avons devant leà yeux, ils 
montraient aux visiteurs un bas-relief en marbre fort cürieux, lequel a dis¬ 
paru pendant la Révolution, Ce bas-relief représentait Une légion de diables 
emportant en enfer, dans une nàcelle, l’âme de Dagobert, nue et chargée de 
fers, mais trois saints pour lesquels il s’était toujours montré fort généreux, 
saint Denis» saint Maurice et saint Martin, foùdaient sur les diables à 
grands coups d’épée, les dispersaient et délivraient cette pauvre âme en 
peine, qu’ils emportaient tout droit en paradis. 

Nous passerons légèrement sur lés insignes trouvés dans là tombe de 
Childèric I er (cinquième siècle). Ce sont deux pièces de monnaies d’or, 
différents bijoux en or et rubis. Une sorte de fourreau d’épée gauloise et le 
fer d une petite hache. Nous ne nous arrêterons pas davantage devant la 
couronne de Hunaid ( huitième siècle)-, l’adversaire malheureui de Charles 
Martel, de Pépin et de Charlemagne-. La couronne de ce belliqueux duc 
d’Aquitaine n’est guère autre chose qu’ütt cercle plat dé bronze oxydé, 
surmonté de quatre espèces de fleUrs de Iis des plus maigres, J’ai hâte 
d’arriver au dernier, au plus illustre de ses vainqueurs. 

Voici l’épée, les éperons» la main dé justice et le sceptre de Charlema¬ 
gne. Une note nous apprend que le velours du fourreau a été renouvelé à 
l’occasion du sacre de Otaries X. Probablement il en aura été ainsi d’une 
partie au moins de la dorure-. En examihant attentivement ces objets, il 
est impossible de se figurer que ce puissant empereur ait été d’une taille 
beaucoup au-dessus de l’ordinâire; à coup sûr, si tous ces objets ont été k 
son usage, il n’était pas beaucoup plus grand que François t er . Nous 
voilk bien loin du portrait qu’en a tracé Un moine du onzième siècle, usur¬ 
pateur do nom de Turpin, moine de Saint-Denis» puis archevêque de 
Reims, lequel avait réellement existé au milieu du huitième siècle. 

(la suite au prochain numéro.) X. 
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POÉSIES. 

LE SONGE DU SOLDAT. 

RÉCIT d’üN BLESSÉ. 

(Imité de l’anglais, de G. Lewis.) 

Hier les feux du camp brillaient dans la nuit sombre; 
Sur l'herbe reposaient des milliers de soldats; 

Les blessés près de nous se lamentaient dans l’ombre, 
Et plus d’un s’endormit qui ne s’éveilla pas. 

Sui mon large manteau, couché près de mes armes. 
Sans blessure, au sommeil j’avais livré mes yeux; 

Je dormais, quand soudain un songe plein de charmes 
M’offrit du lieu natal l’aspect délicieux. 

Je rêvais qu’échappant aux horreurs de la guerre. 
Franchissant h grands pas un pays dévasté, 

J’avais vu tout k coup la maison de mon père 
S’offrira mes regards sous un soleil d’été. 

Je reconnus, joyeux, la plaine accoutumée. 

Le chien de mon troupeau, le cri du moissonneur, 

La montagne, l’église, et la blanche fumée 
Qui montait lentement sur le toit du pasteur. 

De mon retour alors on célébra la fête; 

Je jurai par le ciel et mes amis en pleurs. 

Que le casque jamais ne ceindrait plus ma tête ; 

Et mes petits enfants la couronnaient de fleurs. 
Soulevés dans mes bras, ils baisaient mon visage; 

Ma femme, ivre de joie, embrassait mes genoux : 

« Cher Tony, me disaient les plus vieux du village, 

« Te voilk fatigué ! reste, reste avec nous ! » 

Et j’oubliais les maux, les dangers de la guerre, 
Quand les rayons du jour reparurent soudain... 
Bientôt du bronze en feu retentit le tonnerre. 

Je courus au combat..., et je mourrai demain !... 

Léon Ualévt. 


Digitized by <^.ooQle 


DES DEMOISELLES. 


269 


RÉCRÉATIONS. 

VALENTINE, 


(Suite et fin.) 


ACTE IL 
SCENE I. 

VALENTINE, LOUISE, AGATHE, EMMA, 
VIRGINIE, et toutes les pensionnaires. 
(Agathe tient Louise par la main. Les 
personnages entrent dans la même salle 
que celle où s'est passé Vacte précé¬ 
dent. Rien n'étant changé dans le dé¬ 
cor y on comprend quil n'y a pas besoin 
de rideau.) 

Agathe. — Chut ! chut ! j'ai fait une 
trouvaille... 

Louise. — Quel air de mystère... 
Valentine, d’un air dédaigneux. — 
Quelque ruban ?... 

Emma. — Donnez-moi-ie... 

Agathe. — Il s’agit bien de ruban! 
ma foi !... Emma, va donc au jardin... 
Allons, en avant, les petites. (Elle leur 
montre en riant la porte.) 

Emma.— C’est de la tyrannie 1 Oh ! que 
je voudrais donc être grande ! Ces de¬ 
moiselles ont toujours des conflden- 
ces ! 

Valentine. — Voyez ce petit oiseau 
qui rebrousse ses plumes. 

Emma, chantonnant. 

À mon beau château, 

Ha tante... 

Louise. — Emma, je ne vous aimerai 
plus... 

Emma. — Je t’en défie bien... Em¬ 
brasse-moi, et je m’en vais. (Louise 
Vembrasse.) Viens-tu, Virginie. 

Agathe. — Mais partez donc. (Les 
petites sortent.) 

SCÈNE IL 

Valentine. — Voyons la trouvaille... 


Louise. — Voyons... 

(Agathe va regarder à la porte si per¬ 
sonne n'écoute.) 

Louise, bas. — C’est donc un secret. 

Agathe, bas .—Oui... 

Louise, en sautant de joie. — Quel 
bonheur 1... 

Agathe, bas. — Tais-toi donc... 
(Montrant un papier.) Voilà !... 

Valentine. — Quelque copie de let¬ 
tre.. • c'est une indiscrétion. 

Louise. — Valentine a raison. 

Agathe, dépliant le papier. (Lisant.) — 
a Rapport de M ll# Robert, maîtresse de 
a musique, à M“® Delbenne. » 

Valentine, Louise.— Voyons! Voyons! 

Agathe, riant. — Et l’indiscrétion !... 

Valentine. — Voyons... 

Agathe, lisant. — ci Madame, selon 
a votre désir, voici mon opinion sur les 
a deux élèves qui peuvent prétendre au 
a premier prix. M Ue Valenline a un jeu 
« brillant, elle lit bien ; mais malheu- 
« reusement, par suite de son carac- 
a tère, elle a toujours l’air do regarder 
a comme au-dessous de son talent tous 
« les morceaux qu’elle exécute ; on di¬ 
eu rait qu’elle pense faire honneur à 
« Mozart, en daignant jouer ses ou- 
« vrages... 

Valentine. — Quelle méchanceté! 
Quelle noirceur ! 

Agathe, continuant.—a M l! * Agathe...» 
Quel bonheur! « M 11# Agathe a de moins 
a heureuses dispositions ; mais elle met 
oc un soin extrême dans son jeu, elle 
a est plus ferme dans son exécution, 
« plus attentive, plus respectueuse pour 
a les œuvres des maîtres, dont elle s’ef- 
« force de saisir la pensée... 

Louise. — Pauvre Valentine... 
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Agathe, continuant. — a Ce sera à 
a vous de décider. Pour moi, Madame, 
a je préfère...» (Agathe tourne la feuille 
et s'arrête.) 

Louise. — Je préfère... après..• 

Agathe. — Il n’y a plus rien... 

Valentine. — Que veux-tu de plus, 
c’est assez clair ! Je te félicite... 

Agathe, après avoir réfléchi . — Eh 
bien ! non ce ne serait pas juste... dion, 
je ne suis pas aussi forte que toi... 

Louise. —C'est bien ce que tu dis là, 
Agathe. 

Valentine, à part. — Et moi qui me 
croyais si sûre... (Haut.) Qu ? as-tu donc, 
Louise? Je vois des larmes dans tes 
yeux... Est-ce pour moi ?... 

Louise. — Non, Valentine...; mais ce 
que vient de dire cette chère Agathe... 

Valentine , bas à Louise. — Je vou^ 
drais rester seule... 

Louise. — Venez-vous jouer, mesde¬ 
moiselles ?... Qui m'aime me sqive. 

Agathe. — Tu es bien sûre que nous 
te suivrons toutes. [A part.) Que ma 
mère va être contente ! (Elles sortent.) 

SCÈNE III. 

VALENTINE, seule. 

Et moi qui ne doutais pas d'obtenir ce 
prix, moi qui m'étais vantée... Ah! 
que je suis malheureuse... (Elle t'as- 
sied 1 et cache son visage dans son mou- 
choir.) 

SCÈNE IV. 

VALENTINE, JAVOTTE. 

Javotte , surprise. — Tiens... elle 
pleure... saurait-elle déjà?.. k Pauvre 
demoiselle!... (Haut.) Qué que vous 
avez donc? 

Valentine. — Rien, Javotte... 

Javotte. — On ne pleure pas pour 
rien... Hélas ! tout n*est pas rose dans 
la vie... 

Valentinb, à part. — Quoi ! elle sait... 

Javotte, embarrassée. — Les jours se 
suivent et ne se ressemblent pas... 
Quand il n’y a pas de sa faute... Le 
printemps revient tous les ans... (A 
part.) Je ne sais que lui dire.. • 


Valentine, à part.—Que signifie?... 

Javotte. — Je m'en vas... Adieu, 
mademoiselle... faut du courage... 
Que M 11 * Louise va souffrir!... Je pars... 

Valentine, la retenant. — Que veux- 
tp djre?... 

Javotte. — Rien... Vous avez de 
beaux talents... votre sœur aussi... 

Valentine, effrayée. — Que sais-tu 
donc? parle! psrlqt... 

Javotte. — Je ne savons rien... c’est 
Mathurine. •. 

Valentine. — Mathqripe ici ... Obi 
ma mère! mon père;.., Qui est ma¬ 
lade? qui est mort? 

Javotte. rr- Nais non! mais non! On 
ne vous avait donc rieq dit!.,, y ne 
sont pas malades cbe? vous.., ce n’est 
pas là le malheur. 

Valentine. — Mais quel iqalheur* • • 
tu me trompes, tu me trompes.. • 

Javotte. — Mais non, je vous le dis, 
ils ne sont que rqinés. 

Valentine. — Ruinés,., ah! je res¬ 
pire. .. (Elle se rassied .) 

Javotte. — Voyons donc... Voyons 
donc... vous allez vous trouver mal... 

Valentine. — Ruinés... Pauvre 
père... Et ma mère... et Louise... 
Mais qui te l'a dit? 

Javotte. — Tenez, gallons tout vous 
conter, la fin des fins, ce que j’avons en¬ 
tendu. Madame répondait comme ça à 
Mathurine : cr Vous direz à M œe Du Roc 
que, quoiqu’elle ne puisse plus me 
payer, j'achèverai d’éduquer ses fil¬ 
les... le bon Dieu me tiendra compte 
de ce que je ferai pour ces enfants... » 
Mathurine, tout hébétée, la regardait 
les bras comme ça. (Elle hisse tomber 
ses bras et ouvre 1% bomç^p.) 

Valentine. — Quel malheur ! Qnp| 
malheur! Nous serons élevées par cha¬ 
rité!... Ab!.,. 

Javotte, retenant ses formai» w Et 
vous m'avez donné ope cuillfif... Et 
qu’on dise qu'une bonne action porte 
bonheur !... 

Valentine, se parlant à elle-même. — 
Encore, si je Pavais faite... Laiwe-rooi. 
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ma bonne Javotte, et surtout ne dis rien. 
{Louise paraît. — Â Javotte .) Chut!... 
surtout à Louise... 

SCÈNE y. 

VALENTINE, LOUISE. 

Louise. î— Je te dirai, Valentine, que 
tu ne dois pas, à mon avis, t’inquiéter 
du rapport de M* la Robert, par la raison 
bien simple que nous n'en connaissons 
pas la coqçlusiop. 

Valentine, d pari.—Pauvre Louise!... 
{Haut.) Tu crois? 

Louise. —Oui... Mais que j’ai donc 
eu de plaisir en lisant dans le cœur de 
notre chère Agathe... Elle n’est pas 
riche, tu le sais, sa famille fait pour elle 
de grands sacrifices ; elle doit donc, plus 
ardemment que toute autre, désirer des 
prix. Et cependant elle a dit : « Ce 
n’est pas juste... » C’est beau ! cela. 

Valentinjs. — peut-êtrp, aujourd’hui, 
est-elle plus riche que nous. 

Louise. — Je le’ voudrais bien... 
Pourquoi es-tu si triste? 

SCÈNE VI. 

Les iféMES, EMMA. (Emma se glisse dou¬ 
cement , et s'approche en hésitant de 
Louise.) 

Valentine, à part. — Elle arrive à 
propos. (Haut.) il faut que je parle à 
JA m * JJelbeqne. 

Louise, étonnée. — Pour le rapport?... 
Valentine. —Mais non, bonne sœqr... 
mais nqo. Sois donc tranquille, je ne 
flui$ pas toujours folle... (A part en sor¬ 
tant.) Élevées par charité ! (Durant cette 
§çène 9 Emma s'est approchée de Louise ; 
elle a cherché à plusieurs reprises à glisser 
ywlqtfç çhose dans la poche de sa petite 
ippmqq.) 

SCENE VII. 

LOUISE et pMMA. 

Louise.— Mais voyons donc, mon petit 
furet, laisse mes poches tranquilles... 
Je n’ai ni bonbons ni gâteaux à offrir à 
ta gourmandise. 

Emu, d'un ton félin. — C’est ** bon 


les bonnes choses et les bonnes petites 
mamans... (Elle remet la main dans la 
poche de Louise et veut s'enfuir. Louise 
l'arrête.) 

Louise.— Je te tiens, petite voleuse. . . 
Voyons vos mains... rien. (Elle met la 
main dans sa poche, et en retire une pe¬ 
tite croix d'or enveloppée dans du papier.) 
Qu’est-ceque cela? Voyons... une ma¬ 
lice... (Avec étonnement.) Ta petite croix 
d’or... Pourquoi la mets-tu dans ma 
poche? 

Emma, d’un air honteux. — Je te la 
donne... 

Louise. — Mais pourquoi?... 

Emma. — J’ai entendu les grandes qui 
disaient tout bas que tu allais être bien 
pauvre. Cela m’a serré le cœpr... yois- 
tu...Et... 

Louise, souriant. — Et... 

Emma. — Et, comme ma croix est en 
or... 

Louise, serrant Emma contre son cœur. 
— Adorable enfant !...Tu es orpheline... 
mais tant que je vivrai... 

Emma. — N’est-ce pas, que tu p’cs 
pas pauvre ? Je le disais bien à Virginie 
que ce n’était pas possible. 

Louise. — M’aimerais-tu moins? 

Emma. — Petite maman, garde donc 
ma croix... 

Louisp. — Non, iqa fille ; mais je de¬ 
manderai ^ Madame la permission de 
tp donner la mienne, que tu trouves si 
jolie, et alors j’accepterai la tienne. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmfs et les pensionnaires moins 

VALENTINE. (Toutes les pensionnaires 

semblent consternées.) 

Ajsathe. — Tu es seule, Louise ? 

Emma- — Dites donc, dites donc, Aga¬ 
the. .. Et moi, fi paraît que je ne compte 
pas? 

Agathe, sourjqnt.— Je demande par¬ 
don à yotjrq grandeur. 

Emma. — C’est hop, c’est bon. 

Louise, à Agqthe. — Ma Sfpeur vient de 
sortir. ( 94 #-) £)}$ eçjt Jjçpppuse de ton 
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bonheur. N'aura-t-elle pas bien d'autres 
prix? 

Agathe. — Louise, veux-tu me faire 
un grand plaisir ? 

Louise. — Parle vite. 

Agathe. Tu as trouvé ma voilette jo¬ 
lie, c’est mon ouvrage, accepte-le 
comme don de mon amitié ? 

Louise. — Agathe, chère Agathe! 
j’accepte et de grand cœur. (Elles s’em¬ 
brassent.) 

Agathe, en se détournant . — Pauvre 
Louise ! 

Virginie, à Louise. — Je suis la meil¬ 
leure amie d’Emma. Vous ne refuserez 
pas, Louise ?... 

Louise. — Toi aussi, tu m’aimes donc ! 
(Elle lui prend la main.) 

Toutes les pensionnaires. — Nous 
t'aimons toutes. 

Louise. — Mes amies! 

Vircinie.— Voilà le mouchoir que j’ai 
brodé, prends-le, je t’en prie. (Toutes 
les pensionnaires lui tendent de petits pré¬ 
sents... en disant : aTieus ! Tiens ! ») 

Louise, riant pour cacher son émotion. 
— Mais ! c’est un vrai jour de l'an... 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, JAVOTTE, un gros bouquet 
à la main. 

Javotte. — Mademoiselle Louise... 
M mf Delbenne vous demande?... 

Louise. — Mes amies, je ne puis ac¬ 
cepter tant de belles choses ! 

Toutes les pensionnaires. — Ne nous 
refuse pas. 

Javotte. — C’est donc la première 
fois que vous ferez de la peine à quel¬ 
qu'un! Acceptez, mademoiselle, ac¬ 
ceptez, quand on vous ofTre de si grand 
cœur... Je suis ben sûre que vous ne 
me direz pas non, à moi. Voyez ce 
bouquet*,. Hein... Vous souriez... 

Louise. — Et toi aussi, Javotte ? 

Javotte.— Je n’avons que des fleurs... 
Ah! quand je suis allé dire à Pierre 
Tbistoire de la cuiller... 

Louise, lui mettant la main sur la 
bouche . — Veux-tu bien te taire ! 


Emma. — Elle a bien fait. 

Javotte. — Il a essuyé ses yeux avec 
sa manche, et il s'est jeté de rage sur 
les fleurs... Il y allait d'un cœur... 
* d’un cœur... 

Louise, prenant le bouquet et embras¬ 
sant Javotte. —11 est superbe... Veux- 
tu m'en laisser faire ce que je voudrai ? 

Javotte. — Cette question! Parions 
que vous allez faire encore quelque 
gentillesse. 

Louise, brisant le bouquet et distri¬ 
buant toutes les fleurs à ses amies . — Te¬ 
nez, tenez, mes amies... Si vous saviez 
combien votre amitié me touche... Je 
garde cette rose, Javotte. 

Javotte. — Quand je le disais... 

Louise. — Attendez-moi, je reviens. 
Je cours près de M® e Delbenne. (Elle 
sort.) 

SCÈNE X. 

Les mêmes, moins JAVOTTE. 

Agathe. — Elle ne sait rien encore. 

Emma. — Mais c'est donc vrai? 

JAvorrE. — C’est une désolation !... 
Y pleuront toutes à la cuisine... Ah ! 
si j'étais riche, je voudrais la servir 
pour rien... Silence, voici M lu Valen¬ 
tine... 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, VALENT1NE. 

Valentine. — Vous n’avez pas vu ma¬ 
dame ? je la cherche de tous les côtés... 

Virginie. — Elle est avec Louise, 
qu'elle a fait demander par Javotte. 

Valentine. — Ma pauvre Javotte, je 
me suis laissé attribuer une bonne ac^ 
tion que je n'ai point faite... le te de¬ 
mande pardon : à toi, pour avoir reçu 
des remercfments qui reviennent tous 
à ma sœur, et à vous, mesdemoiselles, 
pour vous avoir donné de mon cœur 
une opinion que je ne mérite pas. 

Javotte, embarrassée. — Ah ! made¬ 
moiselle, me demander pardon... 

Agathe. — Valentine... est-ce que 
nous avons jamais doutéde ton cœur ?... 
Et ce que tu fais ne prouve-t-il pas?... 
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Valentine. — Non, Agathe, non. Je 
ne suis pas digne de votre amitié... 
Peut-être parviendrai-je à la recon¬ 
quérir. .. Le malheur a atteint ma fa¬ 
mille... Pauvre Louise, si bonne, si dé- 
vouéel... Et ma mère!... et mon père!... 
(Les pensionnaires s'empressent autour 
(Telle.) J'aurai du courage... Oubliez 
que j'ai été une sotte fille^ remplie de 
vanité. Oubliez... 

SCÈNE XII. 

Les mêmes, M b * DELBENNE. 

M“® Delbenne. — On m'a dit que vou9 
me demandiez, Yalentine ? 

Valentine. — Oui, madame. 

M B * Delbenne. — Voulez-vous que ces 
demoiselles s'éloignent? 

Valentine , vivement . — Oh ! non, 
madame, au contraire, je vous aurais 
priée de les réunir si le hasard ne les 
avait tontes rassemblées. Vous saurez, 
mesdemoiselles, que la ruine la plus 
complète a frappé mes pauvres pa¬ 
rents... (Elle s'arrête émue.) Et Madame 
consent cependant à nous garder, moi 
et ma sœur... Sa charité... 

Delbenne. — Ne vous servez pas 
de ce mot. 

Agathe. — Oh! non, il fait mal... 

Emma. — Quel bonheur ! j'aurai tou¬ 
jours ma petite maman... 

Valentine, continuant. — Sa bonté 
oublie, pardonne me9 fautes, ma ridi¬ 
cule vanité, par souvenir des vertus de 
ma pauvre sœur... Si elle était ici, c'est 
à vos pieds que nous tomberions pour 
vous remercier. (Elle veut se jeter aux 
genoux de M m • Delbenne qui la retient.) 

M œ# Delbenne. — Ne vous calomniez 
pas, Valentine. 

Valentine. — Madame... (En balbu- 
butiant.) J'ai une proposition à vous 
faire, si vous daignez l'agréer... Vous 
cherchiez une sous-maîtresse pour la 
petite classe... peut-être est-ce encore 
de la vanité ? Si vous me jugiez capa¬ 
ble... Je serais si fière de gagner quel¬ 
que peu du pain que vous voulez bien 
donner à ma sœur et à moi... 

Toraa il. — Juin ils*. 


M m * Delbenne, émue. —C’est très-no¬ 
ble ce que vous faites là, Valentine. 
Emma. — Nous lui obéirons bien... 
Valentine. — Puis-je espérer ? 

U m% Delbenne. — J'accepte... 
Valentine.— Que vous êtes bonne!..; 
UnegrAce encore... Je voudrais bien que 
ma sœur pût ignorer longtemps le mal¬ 
heur... 

SCENE XIII. 

Les mêmes. M- DU ROC, LOUISE. 

Louise entre en courant et se précipite 
dans les bras de Valentine . — Chère 
Valentine, ma noble et courageuse 
sœur! 

Valentine. — Ma mère ! ma mère !... 
Louise. — Calme-toi, Valentine... 
Agathe à M a * Du Roc. — Ne nous les 
enlevez pas, madame. 

M me Delbenne. — Emma! Emma ! 
Emma s'est précipitée près de Louise 
qu'elle s'efforce de tenir dans ses bras. — 
Non ! non ! elle ne s'en ira pas. Petite 
maman, regarde-moi, je t'en prie, re¬ 
garde-moi. ( Valentine court vers sa mère 
qu'elle embrasse , et Louise presse contre 
son cœur Emma tout en tendant une 
main à Agathe et à ses autres compagnes). 

Louise. — C'était donc ma pauvreté 
que vous vouliez toutes enrichir! 

Javotte, qui depuis le commencement 
de cette scène a tenu son visage dans son 
mouchoir. — Je ne veux pas garder la 
cuiller, j'en payerons une sur mes 
gages... 

M ne Delbenne. — Enfants ! tranquil¬ 
lisez-vous, personne ne quittera la 
maison. 

Toutes, moins Louise et Valentine. — 
Quel bonheur ! 

Louise, souriant. — Non, personne... 
M œe Du Roc. — Calme-toi, Valentine, 
la main du Seigneur ne s'est point ap¬ 
pesantie sur nous. Elle nous frappait 
alors que, vaine de quelques avantages, 
tu laissais aller ton cœur au démon de 
l'orgueil; mais à présent... 

Valentine.— Oh! ma mère, soyez 
bénir pour avoir eu le courage de me 
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Aire oonSrir— ( À M a l OtMmtu.) lie 
pardonneres-youst... 

U** Deliebke. tt Embrasses*moi, 
Valeotine... )e malheur vous a trouvée 
forte et courageuse, et Leuise n'aurait 
paa été plus touchante... (Au® élèves.) 


Aimez-vou» tpujoqrs, enfanta ; aujour¬ 
d’hui vous m'avez récompensée dps 
soins que je vous donne— 

Vai-EBrise-—Pb ! |q yanité! la vppitéj 

Ilr Dslspmse. -7 Ç|ml ! b rf psnttr 

e/flu>p tpvt, 

p* m a™?- 


NOUVELLES. 

HlmpS D’UNE ÉPINGLE, 

(CONTE *.) 

I 

C’était par une belle nuit d’été; la lune argentait les champs et la ville 
de ses blancs rayons* f*e calme et le silence régnaient sur la nature en¬ 
tière ; tout dormait, deux heures sonnaient IpqtpmGfl* d^PS les mélanco¬ 
liques clochers de Paris. 

Pa^a 000 chambre close par des rideaux d'une mousseline transpa*- 
rente, et sur pue pelota, reposaient moelleusement unç aiguille et une 
épingle. 

Si le sylphe des nuits eût prêté une oreille attentive, il eût entendu un 
dialogue qui l’anrait bien surpris. 

L’aiguille se penchait vers l’épingle, et l’interrogeait sur son existence 
passée. 

—Que p'écrivez-vous ¥(>s mémoires, mademoiselle? lui disait-elle; je suis 
sûre qu'ils auraient beaucoup de succès; il y a tant de mémoires qui ne 
signifient rien, que les vôtres seraient au moins fort piquants I 

P’épiagle répondait pypp modestie qu’elle ne consentirait jamais h se 
livrer h la publicité, attendu que ceux qui écrivent leur vje ne le font que 
par vanité. 

— Ma vie h moi, toute simple qu’elle est, est plus intéressante que tout 
cet amas do volumes parlant do la pluie et du boau temps- 

Je suis née h Laigle, en Normandie ; mais, h l’opposé des humains, j ! ai 
diminué en grandissant. 

Telle que «pue me voyez, jq fus d’abord barre de fer ; jq pesais au mpips 
vingt kilos! mais j'ai passé par tant de filières qu i force de m’allonger, 
jq sois devenus mince. 

* Voir Kofwto du AwmMm, Mqe In, ». 1 * 5 , Its Épmglff « lu èiguVfa ( fadpslrie ). 
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Il faut souffrir pour être balle I Cet axiome qu’inventa la coquetterie, je 
le suivis résolûment jusqu’au bout I Quand je fus réduite h l’état de fil de 
fer, on me donna la taille ordinaire d’une épingle, puis des hommes oruels 
m’ont rivé une tête et aiguisé l’extrémité du pied. Ils assuraient qn’ai nsi 
je ferais mon chemin dans le monde, quoique avec une tête très-dure. 

Le fait est que par de l’éducation je devins polie; sous des dehors bril¬ 
lants, je m’insinuais partout et m’attachais très-facilement. 

J’avais la taille ronde, flexible, élancée ; j’étais blanche et l’oq me croyait 
couverte d'argent, ce qui ne contribuait pas peu k mes succès. Quoi qu’il 
en soit, j’entrai en magasin ; mais je fus bientôt enlevée par la raaiq fine 
et délicate d'une dame, qui me posa tout d’abord sur son chapeau, pour y 
maintenir une rose qui penchait gracieusement sur la passe. 

J’étais assez satisfaite de mon emploi, lorsque, par un caprice que je ne 
puis encore m’expliquer, je lâchai la rose, qui alla rouler dans la poussière, 
et je restai seule sur l’édifice de velours. 

Ma maîtresse, en fureur, s’emporta confie ma maladresse, et me jeta 
par la fenêtre I 

Jugez de mon effroi en faisant ce saut périlleux ! 

Heureusement, j’étais fort agile, et je tombai, la pointe en avant, sur le 
cou d’un petit ànequi s’en allait trotlin trottant, portant le lait et la laitière. 

Maitre Aliboron, se sentant piqué au vif, prit le trot et arriva k la ferme, 
juste au moment oà je me détachais de son oreille. 

La fermière, par pitié sans doute pour ma jeunesse, me fit attacher sa 
croix k la Jeannette pour la fête prochaine. 

De grande dame que j’étais, me voilh devenue paysanne. Mais je n'en 
fus pas fâchée. Cependant je fus, avec effroi, témoin de toutes les fraudes 
que l’on inventait dans leschamps, pour tirer parti de cequ’ils produisaient, 
aux dépens de l’habitant des villes. Tantôt c'était le lait, que l’on mélan¬ 
geait d’eau et de farine pour l’épaissir. Tantôt, c'était le vin, que l’on fa¬ 
briquait presque sans raisin. Ou bien on mouillait les denrées pour leur 
donner plus de poids, ou l’on mettait de petits cailloux dans les sacs de 
blé qui se pesaient k Paris. 

Je restai six mois dans ces peu champêtres parages, et quand je fus 
bien édifiée sur les mystères du village, je choisis un moment oh la 
paysanne venait en ville pour m'échapper et changer de condition. 

Je m’installai philosophiquement au soleil, et, le soir même, une 
bonne vieille me ramassa. Pauvre femme ! son fils unique était parti ! 
Marcel, depuis qu’il naviguait dans les Indes, ne lui pouvait donner de ses 
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nouvelles ; si bien que, veuve déjà depuis longtemps, elle le croyait mort 
son enfant, son seul appui sur la terre ! 

Aussi, èe lut avec joie que je la servis. 

Je rattachai le voile noir qui cachait si souvent ses larmes, et je ne la 
quittai que le jour où elle reçut une lettre lui annonçant le prochain re¬ 
tour de ce fils tant pleuré. 

Quand je fus sûre de son bonheur, je prétextai un accroc à son voile 
pour m’esquiver au travers des mailles, et je me laissai glisser jusqu’à terre 
au moment où Marcel arrivait ! J’avoue que j’eus lieu de regretter mon 
escapade. 

Vous allezjvoir, ma chère aiguille, à quoi nous sommes exposées ici-bas. 

Un méchant petit drôle, faisant l’école buissonnière, me ramassa vive¬ 
ment, m’enfonça sur la manche de sa veste, et partit h la campagne avec 
d’autres vauriens de sa connaissance. Alors ce fut un bruit, un vacarme 
qui me troublèrent ! 

Les oiseaux étaient poursuivis k coups de pierre I Les fleurs et les 
fruits tombaient sous leur longue gaule I et les papillons effrayés, ne 
pouvant se soustraire k leur tyrannie, étaient saisis et impitoyablement 
martyrisés ! 

Et moi, cruelle par force, on me prenait par la tête et l’on m’obligeait 
k traverser de mon acier le corps si frêle de ces pauvres petits insectes ! 

Oh ! je souffrais plus qu’eux de leur lente agonie. Je maudissais mon sort 
d’épi nglel J’aurais voulu ne pas être au monde ! 

Pendant toute la durée des vacances, ce fut ainsi ; mais, lassée enfin de 
mes crimes involontaires, je m’avisai un jour de blesser profondément la 
main qui me tenait. Ma vengeance porta ; le sang jaillit, et je fus lancée au 
loin par le petit misérable, qui poussa des cris affreux. 

C’est fort bien ; me voilk de nouveau libre de mes actions. Que vais-je 
devenir, me disais-je, vais-je me rouiller dans l’inaction, moi qui ne de¬ 
mande qu’k m’utiliser? Le travail plaît k Dieu, donc il faut travailler; mais 
comment y parvenir? Ah! précisément, voici venir un vieux militaire; il 
va peut-être m’apercevoir: que je voudrais lui être utile! O bonheur ! il me 
ramasse! 11 sort un ruban rouge de sa poche, et je le fixe sur sa poitrine ! 

Jugez, ma bonne aiguille, si j’en fus fière. Chaque fois qu’on lui pré¬ 
sentait les armes, —k l’instar de la femme du vieux invalide, — j’étais 
tentée de saluer avec reconnaissance, comme si c'était k moi que le salut 
s’adressait. " 

Hélas! un jour, la croix d’honneur resta avec moi sur le vieil uniforme. 
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mais le pauvre militaire n'était plus, et nous l’accompagnâmes tristement 
jusqu’à sa dernière demeure. 

Le lendemain, je recommençai une vie nouvelle. 

J’aurais voulu être épingle noire pour porter le deuil du vieux soldat. 
Quitte plus tard à payer le tribut de ma sombre couleur en me mêlant 
b la chevelure de quelque belle dame, qui emploie de préférence des épin¬ 
gles négresses pour cet office. Mais j’étais blanche, je dus me résigner. 
Quand je dis que j’étais blanche, c’est avoir un peu d’amour-propre, car 
je vous avoue que mon teint commençait h jaunir. Je n’osais même plus 
me regarder dans la glace, de peur de voir s’augmenter les ravages du 
temps. Mais, ma foi, je m’en consolai, en songeant que les Espagnoles, 
quoiqu'elles aient un teint brun et doré, ne laissent pas que d’être jolies. 
C’est pourquoi,'jugez de mon bonheur, quand je vis une jeune femme, 
portant un charmant chérubin,, me recueillir charitablement. 

Puis, quand elle se fut assurée que j’étais bonne, bien faite, pas mal 
tournée, elle me fixa dans les langes de son nouveau-né, que je servis h 
envelopper avec soin. 

Aussi, que de précautions pour ne point blesser la délicate créature ! Oh I 
j’aurais désiré passer ma vie avec ce pauvre petit, si mignon et si frêle ! Je 
m’attachai chaque jour davantage à mon jeune maître, et je ne serais 
pas tombée pour tout l’or du monde. Mais tout change avec le temps ! 
Mon gentil protégé devint un jeune homme, et moi je lui fus inutile. 

Me voilà donc de nouveau sans emploi I S’il y avait eu un bureau de pla¬ 
cement pour mesdames les épingles, je m’y serais présentée; car je vou¬ 
lais absolument me rendre utile à la société, afin qu’on ne m’accusât pas 
d’être paresseuse. 

J’étais plantée, droite comme un I, sur un petit oreiller qu’on s’obsti¬ 
nait, je ne sais pourquoi, à nommer pelote. Je m’y ennuyais extrêmement. 
J’avais bien avec moi d’autres épingles, mais elles étaient anglaises, et je 
ne comprenais par leur langage. 

Trois ou quatre aiguilles bavardaient aussi de leur côté; celles-là avaient 
le fil, je vous assure. L’une brodait de la tapisserie, l’autre reprisait des 
dentelles; celle-ci s’adonnait à la couture des robes, celle-là, bonne ména¬ 
gère, ravaudait des bas. Il y avait encore deux grandes aiguilles jumelles 
qui causaient de la confection d’un devant de cheminée en mousse de laine 1 

De temps en temps elles me regardaient en chuchotant; et, me prenant 
ep pitié, une aiguille à tête d’or, jeune personne assez riche, me dit enfin 
d’un air impertinent : 
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•— fit toi» fainéante épingle» as-tu jamais servi k quelque chose ? Quels 
sont tes droits h te mêler parmi nous, qui enrichissons le monde de mille 
manières? 

— Mes droits, mesdames» les voici, leur répliquai-je aussitôt t appre¬ 
nez donc que ce fut une de mes sœurs qui fit la iorlune de Jaeques Laffitte, 
le riche banquier que vous connaissiez. 

A celte soudaine révélation, les aiguilles rirent beaucoup, prétendant 
que je leur en imposais. 

— Eh bien, écoutez-moi, leur répliquai-je t 

Un jour, un simple fermier des Pyrénées» nommé Laffitte, voulut en¬ 
voyer son fils h Paris, pour qu’il y prit un. état. Le petit Jacques Laffitte 
partit donc avec une lettre de recommandation pour le chef d'une riche 
maison de commerce de la capitale. 

11 fut quelque temps sans trouver d’emploi, et déjà il avait mangé la 
petite somme que lui avait donnée son père. A bout de toute ressource, 
il retourna, une dernière fois, solliciter le chef de maison k qui il avait 
déjà, mais en vain, remis l’inutile lettre de recommandation. 

Le banquier répondit formellement qu’il n’avait pas d’emploi k don¬ 
ner, et congédia pour toujours notre jeune Pyrénéen. Le petit Jacques 
salua, et, en songeant k la misère qui l’attendait, il redescendit tristement 
l'escalier. Tout en traversant la cour de l’hôlel, il voit briller une petite 
épingle. 

Il se baisse, la prend, et la met soigneusement sur la manche de sa veste 
de gros drap. 

Mais le banquier, de sa fenêtre, l’ayant vu se baisser, le rappela aussitôt. 

Jacques remonta donc quatre k quatre les marches qu’il croyait ne ja¬ 
mais plus gravir, et quand il fui devant le terrible personnage, celui-ci 
lui dit t 

« Ecoutez» mon garçon, je vous ai vu ramasser une épingle, ce qui 
prouve que vous avez de l’ordre. Je vous prends doue dans mes bureaux ; 
vous n’aurez qu’à copier des lettres, mais je vous donnerai quelques ap¬ 
pointements. » 

Jacques le remercia avee effusion» et fut installé le jour même. 

Six mois après, il gagnait le double; puis il devint teneur de livres» 
caissier, enfin il fut intéressé dans la maison; et quand le vieux banquier 
mourut, il lui laissa sa maison. 

— Eh bien, mesdames» s’il n’eût pas ramassé une épingle, Jacques 
Laffitte serait peut-être mort de misère I 
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Les aiguilles, piquées au vif, ne surent que répondre, et me regardèrent 
dès lors avec beaucoup plus de considéra lion. 

Cependant j’étais inactive depuis quelque temps. La conversation de 
mes compagnes commençait b me fatiguer. J’entendais des jabotages qui 
me faisaient hahsser les épaules; je n’aitbais pas là bêdisaufee et les propos 
où toujours les absents ont tort. Aussi me tardait-il de quitter mon divan 
rembourré de son ! 

Je ne saurais vous dire, ma chère amie, leur dépit et leur jalousie, 
quand ëlles virent une jeune fille ôter les gants de ses petites mains 
blanches peur me prendre avec délicatesse et me poser modestement sur 
son fichu de dentelle. 

Que j’aimais ma maîtresse lorsque, le soir, agenouillée, elle récitait 
avec ferveur sa prière qui montait au ciel 1 Un jour, il y eut dans la maison 
un bruit, une activité, une joie inaccoutumée. Je ne savais h quoi attri¬ 
buer l’arrivée de ces fleurs que l’on apportait, de ces lustres, ces ten¬ 
tures, ces beaux tapis dont on ornait l'appartement. Mais je partageai 
bientôt le bonheur de la maison ; vous allez savoir pourquoi. La jeune fille 
me déposa doucement sur un meuble de toilette, et je vis sa mère lui 
essayer une robe en point d’Angleterre et un bouquet de fleurs d’oranger ! 
J’appris aussi qu’elle se mariait le lendemain. Je compris que moi, pauvre 
petite épingle, humble et simple, je ne servirais plusl une autre plus belle 
et plus brillante, h tête de diamant, devait prendre ma place! Je lui dis un 
dernier adieu du regard et disparus h tous les yeux. 

Ce ne fut qu’au bout d’un certain temps que; tordue et émoussée par 
les vicissitudes humaines, je trouvai l’hospitalité chez la jeune ouvrière où 
nous sommes maintenant! 

Vous, ma chère aiguille, jeune et brillante; votre travail est continuel 
dans ses doigts agiles, et vous lui rapportez au centuple ce que vous lui 
avez coûté. 

Moi, pauvre vieille, rouillée et déformée, je n’ai plus que la tête de 
bonne ; mais, ne pouvant servir, j’ai mes invalides sur cette petite pelote 
de velours vert, où j’espère pouvoir vivre longtemps encore! 

L’aiguille allait répondre, lorsqu’on vint la chereher peur un ouvrage 
pressé. Ce ne fut que le soir, bien tard, qu’elle vint se reposer de ses tra¬ 
vaux à côté de la vieille invalide qui, dormant comme une souche, faisait 
sans doute, en ce moment, les rôves les plus doux de sa piquante jeu¬ 
nesse. Marc Constantin. 
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RODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 


il» iiwii. 

LETTRE IX. 

A BLANCHE. Joio 1SS5. 

Je me rappelle une espièglerie de pensionnaire, consistant à persuader 
aux plus gourmandes et aux plus simples de mes compagnes que le mardi 
gras tombant (l’année dans laquelle nous étions), un vendredi, les crêpes 
et autres friandises étaient choses défendues. Sans être aussi confiante 
que mes naïves compagnes, je suis convaincue, comme le disait dernière¬ 
ment une de mes amies, que le beau mois de mai, le mois des fleurs, le 
mois de la Vierge, le mois de la jeunesse, ne montre plus son masque 
rose que dans le courant de juin, et encore je ne voudrais pas le regarder 
de trop près, de crainte de lui trouver une engelure au nez. Je tiens trop 
h garder mes illusions sur son élégance et sa splendeur. Si le pape Gré¬ 
goire XIII revenait au monde, il ne voudrait pas croire que son calendrier 
est définitivement adopté chez nous. Ce calendrier, qui, pour rétablir l'har¬ 
monie entre l’année civile et le cours du soleil, retrancha dix jours de 
l’année 1582, fut reconnu par tous les peuples catholiques. Mais les pro¬ 
testants d’Allemagne, la Hollande, le Danemark, la Suisse, ne se décidè¬ 
rent h suivre cet exemple qu’au commencement du dix-huitième siècle ; 
les Anglais, en 1752, le Suédois, en 1753. L’Église grecque n’en fait pas 
encore usage; c’est pour celte raison que les Russes comptent douze jours 
de plus que nous. Les Turcs datent de l’hégire et font usage du calendrier 
lunaire, composé de douze mois, alternativement de vingt-neuf et de 
trente jours. 

En résumé, le mois de mai est encore venu trop tôt pour les étrangers et 
les curieux que le Palais de l’Industrie a attirés dans ses murs. L’exactitude 
est la politesse des rois, elle aurait bien pu être celle de MM. les exposants, 
qui nous convient h venir admirer des vitrines fort belles, mais encore vides, 
des comptoirs, des banquettes, h entendre le bruit assourdissant des mar¬ 
teaux, k trébucher sur quelques colis non déballés ou k déchirer nos den¬ 
telles après quelques clous mal appris qui ne sont pas inscrits dans le ca¬ 
talogue. J’y suis allée pour toi, ma chère enfant, et me suis trouvée fort 
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désappointée. Une charmante anglaise, d’un air très-découragé, s’écriait 
h mes côtés : There is nothing to tee. Une Parisienne, servant de cicerone 
à des amis provinciaux, comparait l’enceinte dn Palais h nn roulage, h une 
maison de commission ; enfin, le premier effet est manqué. Mais je ne doute 
pas qu’un mois de plus n’apporte un grand changement dans l’aspect de 
l’exposition. Voici ce que j’ai aperçu dans ma première visite : Des bronzes 
fort riches sans doute, mais qui n’ont rien de plus merveilleux que ceux 
que nous exposent toute l’année Susse, Giroux, Denière; des soieries d’un 
fort beau tissu, mais dont on trouverait les pareilles dans nos premiers 
magasins; par exemple, des bouquets brochés sur un fond noir, des étoffes 
écossaises. La plus jolie robe se compose d’un fond chiné, les volants sont 
terminés par un effilé tissé h même l’étoffe, qui est d’un effet charmant. 
Un cachemire, acheté, je crois, par Sa Majesté l’Impératrice, est d’un 
fini de dessin, et d’un tissu admirables. A mon avis, ce cachemire est 
trop tableau. Une vitrine fort éclatante renferme un manteau de cour de 
Sa Majesté. Il est blanc, brodé en or, d'une dimension énorme ; le travail 
en est exquis et l’on ne saurait lui refuser un tribut d’admiration ; la même 
vitrine renferme des chapeaux fort ordinaires; le bavolet est transformé en 
rideaux, je n’aime pas ces exagérations. Des bas de soie artistement brodés, 
des fleurs artificielles, des ombrelles recouvertes de guipure, de dentelle 
d’Angleterre, de dentelle noire, des éventails, complètent les ornements de 
cette maison de verre. Plus loin, des meubles d’une délicatesse extrême, des 
porcelaines d’une coupe et d’une couleur indescriptible, de gigantesques 
candélabres de cristal de Baccarat faisant ruisseler au soleil leurs mille fa¬ 
cettes irisées (le soleil daignait se montrer aux simples mortels le jour de 
ma visite), une glace de Saint-Gobain d’une proportion litanesque, une 
fontaine, des armes arrangées fort artistement en trophée, un phare d’un 
modèle nouveau, sont les objets principaux qui entourent l’allée centrale. 
Je ne dois pas oublier les merveilleux bijoux de Rudolphi et de Froment- 
Meurice, qui attirent..., j’allais dire la foule, par habitude, mais il vaut 
mieux être vraie en disant les amateurs. 

L’étage supérieur est encore plus désert que le rez-de-chaussée. C’est 
h peine si le quart des marchandises est déballé. J’ai toutefois admiré de 
magnifiques vêtements algériens, des dentelles anglaises appelées Ho~ 
nitou, qui rivalisent avec les nôtres, et des dentelles belges, d’un fini de 
travail et de dessin qui passe tout éloge, surtout celles au point à l’ai¬ 
guille. D’admirables poupées de cire étalent au soleil leurs grâces et leur 
fraîcheur d’anglaise sous une vitrine bien effrayante pour leur consti- 
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tutioo, aVec toalè l’iàsouèiance de la jeunesse; je süis pefsuâdéé qu’ellé6 
n'ont jaraâis appris l’histoire lamentable du pauvre Icare et de ses ailes. 

J’âi toulri, ma chère Blanche, en te donnant un compte rendu dé ma 
ài&lte au Palais de l’Industrie, te prouver (Jbe je n’avais mis àucbne négli¬ 
gente dans mes promenades. J’y retournerai le mois prochain, et désiré, 
poüir contenter ell même temps mon amour-propre de Parisienne ét ta cu¬ 
riosité d’etilée, pouvoir h’y ressentir que de l’admiration. 

Je l’envoie une gravure de modes d’une grande distinction. Lé corsage 
est montant et fermé : celte façon t’emporte sur les robes ouvertes, jusqu’il 
l’arrivée des chaleurs. Les manches suivent tous les caprices des coutu¬ 
rières, il n’y a plus de mode; les volants, les bouillons sont cependant plus 
èn faveur que les autres ornements. Les bretelles continuent leür marche 
triomphale, tantôt en ruban, tantôt en étoile. Les robes de barége, de ja- 
conas, de mousseline, d’organdi, se font h corsage froncé et b ceinture 
attachée avec un nœud h bouts flottants. Les volants de barégè uni sont 
ornés de chicorée de taffetas découpé; maintenant ôn doublé ceS volants. 
On coud àüx volants d’organdi une petite guipure neigé ou üné dentellé 
de fit. Là mode des volants découpés sé Soutient pour les soieries. L’on voit 
aussi des robes b trois Jupes én étoffe légère. 

Les robes de toile imprimée b bandes et b rayures (ce qui est la nou¬ 
veauté) se font b basques garnies d'un haut volant b tête. La jupe se com¬ 
pose d’une bande et d’un haut volant b petite tête cousu b la hauteur de la 
basque, et qui n’a qu’un lé de plus que la bande du haut de la jupe. Une 
indienne façonnée ainsi a un petit cachet parisien qui convient b une jeune 
fille de ton âge. Une robe de toile, un manlelet de taffetas, un chapeau de 
grosse paille quadrillé de petit velours noir sur la passe et orné d’un bou¬ 
quet de cerises, n’esl-ce pas 1b une charmante toilette de campagne, de 
partie de bateau, etc.? La vente de la toile des Indes, ou indienne, appar¬ 
tenait seule, il y a deux cents anâ, aux Anglais, qui nous la vendaient fort 
cher. Louis XIV, redoutant la ruine de nos manufactures, obligea te bour¬ 
reau de s’en revêtir chaque fois qu’il ferait une exécution. 

Le manlelet b bretelles dont je t’ai donné le patron le mois dernier est 
dessiné sur la gravure de ce mois, avec les ornements qui conviennent au 
taffetas. Ce manlelet, dont la vogue est assurée, se porte aussi en mousse¬ 
line et en jaconas, les ornements seuls sont changés; lorsqu’il est en étoffe 
légère, on y ajoute un volant au lieu de frange. La basquine et le manlelet- 
écharpe sont en rivalité. Si tu ne peux acheter qu’une confection, je te 
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conseillé Ta basquine, elle vivra plus longtemps que le ma&telet h bretelles, 
<fûi est tout de fantaisie. 

Pour négligé, les châles de grenadine sont assez recherchés. 

La guipure et la dentelle noire se posent avec profusion sur les mante- 
lets brodés au passé soit en forme écharpe ou en forme rotonde. Quel¬ 
ques confectionneuses doublent les volants de dentelle de volants de taffetas. 
On entoure aussi de dentelle le bas des basquines de taffetas, qu’elles 
soient brodées ou non. 

Une innovation généralement acceptée maintenant, et que je trouve fort 
laide, est le mélange du blanc et du noir. Ainsi une robe d'organdi blan¬ 
che a ses volants ornés de velours noir; les bouillons des sous-manches 
en tulle Bruxelles sont retenus par des pattes de velours noir ou violet, 
bordées de dentelle noire; les Cha'pcaut de paille de riz sont recouverts 
de velours et de raisins noirs ou de plumes noires. J’ai de mes propres 
yeux vu un inantelet de mousseline brodée au plumelis, orné de haute 
dentelle noire. On ne peut rien voir de plus funèbre. 

Rien de nouveau pour les chapeaux, si ce n’est un nouvel essai du genre 
Paméla, qui ne se montre pas. Sur la pailie, les pavots et les cerises 
sont les ornements dominants. Les ombrelles nouvelles sont h volants 
et orhées de nœuds de ruban ; les ombrelles de grande toilette sont re¬ 
couvertes de dentelle noire ou blanche. 

Les gants demi-longs, qui accompagnent les manches ouvertes, reçoivent 
pour garniture un long effilé fnmaté ou des rubans. 

Les enfants sont charmants. Dès que les petites filles ont atteint l’âge 
de quatre ans, on les pomponne comme de jeunes femmes. Robe â trois 
jupes ou â trois volants, corsage à bretelles terminées par des nœuds flot¬ 
tants, manches bouillonnées, corsage carré, basquine ajustée, capote en 
paille de riz ornée de boules de neige, chapeau de paille d’Italie h larges 
bords enjolivé de fleurs et de velours, jupon brodé, riches lingeries, cri¬ 
noline, tout leur est permis. 

Les petits garçons paraissent plus simplement vêtus; mais il n’en est 
rien : les chemisettes sont soignées, les broderies des pantalons très-ou¬ 
vragées, les blouses reçoivent des ornements de passementerie ou de ve- 
loars, la casquette de paille ou de crin est accompagnée d’une fort belle 
plume et de large ruban; enfin le luxe de ces messieurs et de ces demoi¬ 
selles suit naturellement la même marche que celui de leurs mamans. 
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Adieu, je le remercie de tes aimables lettres et mou amitié se réjouit 
des éloges que tu adresses b mou bon vouloir. Si je ne les mérite pas 
tous, je suivrai les préceptes de Gharles-Quint : « Je les recevrai à litre 
d’instructions. » 

C. G. 


ECONOMIE DOMESTIQUE. 

Blanchissage des chapeaux de paille. 

Il est indispensable, pour nettoyer les chapeaux de paille, d’acheter uue forme eu bols 
blanc qui prenne bien les contours de la calotte et de la passe du chapeau. Lorsque le chapeau 
est posé dessus, frottez-le arec une légère dissolution de perlasse ou potasse très-blanche qui 
vient des États-Unis : toutes les taches doivent s’enlever immédiatement* 11 reste encore 
à soufrer et donner l’apprèt. 

Apprêt . 

Votre chapeau, toujours sur la forme, doit être imbibé légèrement d’eau de riz et d’ami¬ 
don à l'aide d’une éponge. Vous posez ensuite sur la surface du chapeau une feuille de pa¬ 
pier gris, et vous repassez avec un fer à repasser ordinaire, en conservant la forme. Le papier 
empêche le fer de lisser la paille. Je donne ce procédé, parce qu’il nous a été demandé à plu¬ 
sieurs reprises ; mais je ne l’ai pas essayé. On pourrait le tenter sur un vieux chapeau de 
jardin. 

Pour enlever une tache, un marchand de paille d’Italie m’a recommandé le jus de citron. 

httd 

noix confites. 

Cueillez des noix vertes dont l’amande soit encore en moelle, pelez-les et jetez-les dans 
de l’eau froide, faites-les bouillir jusqu’à ce qu’elles soient assez tendres pour être pénétrées 
facilement par une épingle; alors vous les retirerez et les laisserez bien égoutter. Vous ferez, 
pour sept livres de noix, dissoudre quatre livres de sucre. Chauffez ce sirop légèrement, lais— 
sez~le ensuite refroidir et versez-le sur vos noix daos une terrine, laissez reposer un jour, 
reprenez votre sirop, recommencez l’opération et laissez de même reposer ; le troisième jour 
chauffez le sirop jusqu’à ce qu’il perle, le quatrième et cinquième jour élevez encore un peu 
la température du sirop. 

Après cinq baios de sirop, d’nn jour chaque, vos noix seront confites, vous les retirerez et 
les placerez dans des pots. 


Procédé pour purifier Peau. 

L’approche des grandes chaleurs rendra peut-être utile à quelques-unes de nos abonnées le 
moyen de clarifier et de purifier l’eau. 
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Prenez an grand pot h fleurs dont tous remplirez le fond avec une petite claie d’osier, ou 
à défaut, enveloppez extérieurement le fond du pot avec un linge neuf bien'tendu, et conten¬ 
tez-vous de boucher le trou du pot avec un liège percé, pour laisser filtrer l’eau. Dans le pot 
ainsi préparé mettez un décimètre de hauteur de charbon réduit en très-petits fragments, sur 
ce lit placez un décimètre de hauteur de sable de rivière très-fin et bien lavé, recouvrez le 
sable d’un pâpier-carton percé de irons pour empêcher l’eau que vous verserez de faire un 
creux dans le sable. Vous aurez dans cet appareil un excellent filtre. Le fond en osier doit 
être préféré au liège et au linge tendu, qui ne retiennent jamais bien le charbon, et ainsi le 
filtre au bout de quelques jours de service se dérange. Les eaux les pins désagréables, versées 
dans ce petit appareil, perdent leur aspect bourbeux et leur mauvaise qualité. 


OUVRAGES DIVERS. 

PATRONS. 

Blousa da petit garçon (da 3 à 6 ans). 

Cette blouse se fait en coutil è carreaux, elle est ornée d’un galon blanc de a cent, et de 
deux autres plus étroits posés au-dessus. 

Le n° 1 est le devant, qui est droit fil, l’ouverture est indiquée par une raie, ainsi que la 
pièce rapportée sur laquelle se font les brides correspondant aux agrafes de l’ouverture. 

Un morceau de la jupe du côté droit a été figuré plié, la planche n’étant pas assez grande 
pour la contenir tout entière. On comprend que l’ampleur de ce côté doit être égale à celle du 
côté gauche. 

Le n° 2 est un morceau du devant. Le dessin est fait de manière è montrer de combien 
le n° 1 doit dépasser en dessous pour l’ouverture. 

Le n° 3 est la moitié du dos. Il n’y a pas de couture au milieu. 

Le n° 4 est la petite manche taillée en biais. Les plis sont indiqués, et les lettres correspon¬ 
dantes guident pour la forme qu’on doit lui donner. 

N° 5. Le dos et le devant soutiennent une ampleur de jupe que l'on retient sous les bras, 
comme on le voit (n M 7 et 8), à l’aide d’un petit poignet de la largeur et de la longueur 
du n° 5. 

N° 6. Moitié de la ceinture. 

N°* 7 et 8. Ensemble de la blouse devant et derrière : manière de la garnir. 

Cette blouse est très-simple et très-facile à faire. 

TRICOT. 

Pour cordon do clé on do ciseanx en gansa noire fine. 

Le cordon se travaille comme une très-petite jarretière sur quatre mailles. On se sert de 
deux aiguilles assez fines. 

1 er tour. Le tricot ordinaire. 

Ÿ a« tour. Tordre deux fols la ganse sur l’aiguille en tournant la ganse vers soi. 

1 rétrécie à l’envers, tordre la ganse sur l’aiguille, de manière à ce qu’elle l’entoure. 

1 rétréci à l’envers et continuer tout le cordon de même. 

L’on fait de jolies mitaines avec ce tricot. 
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OUVRAGES DE FANTAISIE. 

CROCHET. 

Embrasses de rideau, nr 44 et a. 

le n® U reproduit distinctement rose des rosaces di l'embrasse, éfiH le travail se frit 
ainsi qu*il suit. 

On recouvre huit anneaux soirs, de I crot. et demi de circonférence, ÿ faute d’un crochet 
et d f une espèce de laine noire entremêlée de fil d’or, qui se vend cher loup les marchands de 
tapisserie. C’est le point de demi-brides <jue l’on emploie pour ce trayoü» qui doit Aune très- 
serré, les anneaux devant être tout à fait cachés; ce point imite le feston. Nos abonnées fidèles se 
rappelleront de la bourse à anneaux du III® vol., p. 94, et de la corbeille au crocliet du VII® vol., 
p. 349. Lorsque les anneaux sont recon yerl s de couleurs différentes, l’onest foi cède les travailler 
séparément, mais lorsqu’ils sont tous semblables, on Lee recouvre à la file sans casser la laine 
ou la soie. Ainsi, pour chaque rosace, on recouvre huit anneaux à la suite l’un de l’autre. Le 
premier anneau, recouvert à moitié, donne l’aspect d’une dent de feston ; on ne le continue 
pas, et on prend le second que l’on recouvre de même en le plaçant à gauche du premier. Le 
point de crochet formant jonction doit être très-serré; les autres ronds se font de même. 
Lorsque la moitié est faite, on termine l’antre moitié de même. De ceue façon, l’on n’est pas 
obligé de coudre les anneaux. Les personnes peu habituées au crochet feront cependant 
mieux de travailler les anneaux séparément. 

IJ faut huit rosaces composées chacune de huit anneaux pour une embrasse. Ces ronds pré¬ 
parés, l’on fait le cœur qui est en laine nuancée de Saxe (5 fils), de la couleur des rideaux. 
Ce travail est aussi fort simple : c’est celui de la frange eu laine, des marguerites, des dahlias 
en laine, etc. J’ai donné cette explication si souvent que je crois Inutile de la répéter. Cette 
frange se fait sur un petit moule de 2 cent, de circonférence, ou sur une aiguille à tricoter 
de U même dimension. La longueur pour chaque cœur est de 20 ccnt. Il reste à rouler cette 
frange bouclée sur elle-même d’une manière bien serrée, sans l’évaser comme pour les mar¬ 
guerites. On fixe ce travail en dessous par des points s'attachant au fil de fer qui sert à faire 
la frange; le milieu de ce cœur est toujours de la couleur la plus claire de la laine ombrée. 
Le foncé se trouve près des anneaux. 

Lorsque les huit cœurs sont terminés, on les réunit aux huit rosaces en mordant en dessous 
un point sur un anneau, un poiot sur le laiton du cœur. Chaque rosace terminée a 6 cent, 
de circonférence. Le n° 44, qui en reproduit l'effet, n’est pas de la grandeur voulue. Il ne 
reste plus qu’à coudre les rosaces les unes aux autres comme l’indique le n°45. 

Celte fantaisie est charmante. On peut la varier à l’infini, la faire en soie avec cœur en 
chenille, etc. Elle n’est pas très-coûteuse. 

PEINTURE ORIENTALE* 

Abat-joir <n° 1). 

Plusieurs de nos abonnées ayant réclamé de nous l’explication de la peinture orientale, 
nous donnons aujourd’hui, non comme une nouveauté mais comme une utilité à la mode, un 
dessin d’abat-jour dont l’explication est tellement détaillée que nous la renvoyons au mois 
de juillet. Avec celte explication, on pourra peindre des écrans et des stores de fenêtres sur 
mousseline, sans connaître ni le dessin ni la peinture. 
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Explication do la i r * fouilla do broderie et patrons. 


I. Devant de la blouse de petit garçon de 
9 & S ans. Drpil 01. 

S. Est le complément do devant qni se 
rattache au n° 1, sous la bande d'ouver¬ 
ture. 

3. Moitié du dos 

i. Manche. 

5. Dimension do poignet destiné à retenif 
les plis. 

0. Moitié de la ceinture* {Voir Ç explication 
aux Ovrage f.) 

7. Effet de la blouse par-devant. 

8. Effet de la blouse par-derrière. 

9. Col d'enfant. Plumetis et feston. 

10. Ecusson. Numelis avec le nom de Ber - 
tha . 

11. Hélène , entouré de feuillage et de fleurs. 
Plumetis. 

12. O. B. enlacés. Plumetis point d'armes. 

13. H. L. Plumetis. L est rempli d'un point 
d'armes. 

14. F. R . Plumetis. 

15. R. S. Plumetis. Pois. 

16. AT. D. Id. 

17. E.M. Id. 

18. Af. Af. Id. 

19. T. P. Plumetis. Point d'armes. 


20. p. M. Plumetis# Foi». 

21. Af. P, Plumetis. 

22. C. B. L. Plumetis. 

23. Z. G. Plumetis. 

24. F. Af. Id. 

25. P. /. Plumetis et feston. 

26. Af. P. Plumetis. 

27. P. B. Id. 

28. A. Af. D. Plumetis. 

29. T. Af. Id. 

30. Af. T . Id. 

31. D. Y. Id. 

32. A. B. Id. 

83. A. D. T. Id. 

34. Af. G. Plumetis et point d'armes. 

35. A. F. Id* 

36. C. B. Id. 

37. Eulolie. Id. 

38. Alexandrine. Plumetis. 

39. Advienne. Id. 

40. Laure . Id. 

41. Estelle. Plumetis. Point d'armes. 

4». Evelina. Id. 

43. Camille. Id. 

41. Rosace pour embrasse. 

45. Effet de l'embrasse. [Voiraux Ouvra* 
ges.) 




Explication 4» la V feuille 4» broderie et patrons# 


l. Dessin d'un abat-jour. [Voir au# Ou- 

vrages.) 

9. Dessin facile pour jupon» volants, etc. 

3. Col nouveau. Plumetis et point luro. 

4. Fond pour manches, assorti au col. Ce 
dessin peut servir pour bonnet. 

5. Dessin assorti au coi pour poignet. 

6. Coi d'enfant. Plumetis et jours. On pent 
remplacer les jours par une application 
de tulle figurant des jours. Ce col se gar¬ 
nit de dentelle. 

7. Entre-deux assorti au col. 

8. Mouchoir facile, plumetis. Feston. Pois. 


9. Mouchoir. Plumetis et feston rose. 


10. Ecusson renfermant L. N. B. Plumetis. 

11. Honorine , 

Id. 

12. Jenny . 

Id. 

13. Anna. 

Id. 

14. Héloïse. 

Id. 

15. Claire. 

Id. 

16. E. T. enlacés. 

Id. 

17. E. G. 

Id. 

18. D. G. 

Id. 

19. A. G . 

Id. 

20. F. G. * 

Id. 




Explication de la gravure de modes. 

Toilette de promenade ou de yisite. Robe de mousseline de soie ou grenadine fond 
blanc à bouquets verts. Corsage montant et plat, doublé d'un corsage décolleté en soie 
blanche. Manches à bouffants et à volants, ornées de ruban ainsi que les basques, qui sont 
doublées de soie blanche comme le corsage. 
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Jupe à volants à dents ornés de ruban. 

Chapeau composé d'une passementerie quadrillée, ornée de petits ronds en plume, et posée 
sur un gros tulle noir, Le bord de la passe est en crêpe vert. Une longue blonde recouvre le 
bavolet. Les nœuds de la passe se composent de nœuds et de bouts formés par des entre¬ 
deux de blonde. 

Le mantelet noir est une espèce de casaque ornée d'entre-deux et de dentelle de guipure. 
Sur chaque rang il y a une ruche en ruban de gaze gaufrée. 

Le patron du mantelet bleu a été donné le mois passé. C'est un mantelet de jeune fille. La 
coupe en est très-nouvelle. 

Grande toilette de petite fille. Robe de mousseline. Corsage carré, orné de broderie 
et de bouiDonnés, dans lesquels on passe un ruban. La jupe est ornée de deux garnitures 
brodées, séparées par un bouillonné renfermant un ruban. Pantalon brodé. Bas de soie. Bot¬ 
tines de pou-de-soie. 

Sxplication do Rébus do mois do BUi. 

La finesse n’a jamais pu tenir longtemps contre la sincérité.' 

RÉBUS. 



JOSEPHINE DESREZ, directrice. 


Typographie llennuyer. Balignolles. 
Moulera rd extérieur de Paria. 
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HISTOIRE. 

»*« 


COLBERT. 

( Explication de Fénigme historique. ) 


Jean-Baptiste Colbert, ministre et secrétaire d’État, contrôleur gé¬ 
néral des finances sons Louis XIV, naquit en 1619, b Reims, où son père 
était drapier. J.-B. Colbert commença, dit-on, sa carrière dans les bureaux 
de Cenami et de Maserani, banquiers du cardinal Mazarin. Plus tard, soit 
faiblesse/soit orgueil, il prétendit descendre d’une des plus anciennes fa¬ 
milles d’Écosse. Quoi qu’il en soit, après avoir été, dans sa jeunesse, em¬ 
ployé chez un marchand de Lyon, puis clerc chez un procureur, il se mit b 
parcourir la France, pour étudier l’état du commerce et de l’industrie. En 
1648, il fut placé chez le secrétaire d’État Letellier, qui le fit connaître b 
Mazarin. Aussitôt le cardinal, devinant le génie de ce jeune homme, l’admit 
b travailler sous ses yeux, et le créa conseiller d’Etat. Au milieu du désor¬ 
dre et des troubles de la Fronde, Colbert resta toujours fidèle b son pro¬ 
tecteur, qui lui confia sa fortune, les missions les plus délicates et les af¬ 
faires les plus secrètes. A son retour d’Italie, où il avait été envoyé pour 
soulever les princes contre les Turcsqui attaquaient Candie, Colbert trouva 
Mazarin atteint de la maladie qui devait l’entraîner au tombeau. Presque 
tous les jours, alors, il travaillait avec le cardinal sous les yeux de LouisXIV, 
qui s’habitua ainsi, peu b peu, b ce que la figure de Colbert avait de rude 
et de sinistre, et en môme temps put apprécier les ressources et la vo¬ 
lonté de son rare génie. Ce fut Colbert qui donna b Mazarin le conseil de 
léguer au roi toute sa fortune, se fiant b la générosité du jeune monarque 
pour subvenir aux besoins de la nombreuse famille qu’il allait laisser après 
lui. Louis refusa l’héritage du cardinal; il l’autorisa h disposer comme 
bon lui semblerait des cinquante millions qu’il avait amassés. A la dernière 
visite que le roi daigna faire b son ministre mourant, Mazarin lui dit : 
« Sire, je vous dois tout; mais je crois m’acquitter en quelque sorte avec 
ltotrc Majesté, en vous donnant Colbert. » Aussi, Mazarin mort, Colbert 
fut-il créé intendant des finances. 


Alors commence réellement la grande carrière du ministre qui fit tant 
pou^da gloire de Louis XIV. Sous la main passionnée et violente de ce 
paift$pi*tombe la fortune du fastueux Fouquet. Les traitants, poursuivis 


Tome il. — Juillet ms. 
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avec une colère qui se cache h peine sous les formes de la justice, fuient 
ou sont jetés dans les cachots; plus de cent millions sont restitues h l’État. 
Le génie créateur du grand ministre frappe toute malversation, mais en¬ 
courage tout travail ; sans lui, les fabriques françaises n’eussent peut-être 
jamais atteint le degré de perfection où elles sont parvenues. 

Si, aujourd’hui, arraché de la tombe, il pouvait parcourir le Palais de 
l'Industrie, avec quel juste orgueil il s’écrierait : « Ce que j’ai voulu a été, 

« lai France ne reconnaît la supériorité d’aucun peuple ! C’est moi qui ai 
« appelé les Van Robais de Hollande, pour fonder, h Abbeville, les ma- 
« nufactures de draps fins, et, aujourd’hui, la France fait mieux que la 
« Hollande. C’est moi qui ai créé les Gobelins * et Beauvais, et quelles 
« tapisseries peuvent entrer en lutte avec ces admirables produits I Ces 
« dentelles merveilleuses, je les ai établies et encouragées à Reims, à 
« Château-Thierry, à Arras, à Alençon. Ces soieries viennent sans doute 
« de Lyon et de Tours, c’est encore moi qui ai fondé et soutenu de tous 
« mes efforts cette grande et magnifique production. C’est moi encore, et 
« toujours moi, qui ai enlevé k Venise le monopole de la fabrication des 
« miroirs, en établissant, dans le faubourg Saint-Antoine, la première 
« fabrique de glaces qu’ait eue la France. 

« C’est moi qui ai voulu le canal du Languedoc, et le génie de Riquet 
« a réuni les deux mers. J’ai racheté Dunkerque aux Anglais. J’ai voulu 
« le premier que la France fût une puissance maritime. En entrant aux 
« affaires, j’ai trouvé notre flotte composée seulement de trente bâtiments, 
« et j’ai laissé une marine militaire de deux cent soixante-seize vaisseaux! » 

Et en s'enorgueillissant de tant de choses faites, de tant de succès. Col* 
bert ne dirait encore. Mesdemoiselles, qu’une partie de ses travaux. 

Car, ainsi que l’a fort bien fait remarquer un historien, « qui s’attendrait 
k voir une existence aussi remplie donner place au goût de l’art, k la pro¬ 
tection de l’intelligence et des lettres? Richelieu avait fondé l’Académie 
française; Colbert, son infatigable émule, fonda l’Académie des sciences, 
celle des Inscriptions, l’École de France* k Rome. Richelieu avait songé k 
perfectionner la langue vivante; sous les auspices de Colbert, on étudia, 
on reconstruisit les langues mortes... Du haut de l’Observatoire construit 
par Colbert, des astronomes mesurèrent les mondes... » * 

Colbert fut le solide et ferme piédestal sur lequel s’éleva la gloire de 
Louis XIV. Dès que ce grand ministre, épuisé de travaux et las de satis- 

* Voir le Magasin des Demoiselles. 

* Pour |« artistes peintres, sculpteurs, graveurs, musiciens.. 


Digitized by <^.OOQLe 


DES DEMOISELLES. 


Ml 

faire aux prodigalités d’un prince que rien n’arrêtait, fut descendu daftBla 
tombe, l'éclat du grand règne s’éteignit. Colbert mourut le 6 septembre 
1683. Économe, sévère, violent, il ne fut aimé de personne, ni du prince 
pour lequel il avait tant fait, ni du peuple dont il voulait cependant le 
bonheur. On fut forcé de faire enterrer de nuit les restes mortels de cet 
homme de génie, tant on redoutait que la multitude ne se livrât b quelques 
violences sacrilèges!... Et cependant jamais ministre ne détesta plus la 
guerre, ne prêcha plus l’économie et n’aima plus sincèrement le peuple 
que Colbert. 

Un jour, étant â sa maison de Sceaux, il regardait tristement la campa¬ 
gne, et ses yeux étaient baignés de larmes. Un de ses amis le surprend et 
demande à connaître la cause de cette émotion : « Je voudrais, répond 
Colbert, pouvoir rendre ce pays heureux ; et, qu’éloigné de la cour, sans 
appui, sans crédit, l’herbe crût jusque dans ma cour ! » Paroles touchantes, 
qui peignent bien l’àme d’un grand ministre ! 


ÉNIGME HISTORIQUE. 


Quel est le navigateur européen qui le premier pénétra dans l’Océan 
Pacifique. 


HISTOIRE NATURELLE. 

wew 

LES PIERRES PRÉCIEUSES. 

(Suite et fin.) 

LE RUBIS. 

C’est une belle pierre précieuse, diaphane, brillante, d’un rouge très- 
agréable et la plus dure de toutes apres le diamant. C’est aux Indes qu’on 
la trouve, tantôt dans le sable, tantôt dans une espece de roche. 

Les lapidaires distinguent plusieurs sortes de rubis: 

1° Le rubis oriental, d’un rouge de cerise ou de cochenille. Lorsqu’il est 
couleur de sang, brillant comme un charbon allumé et qu’il pèse 20 carats» 
on l’appelle escarboucle; il est alors aussi cher que le diamant. C’est 
l’anthrax des anciens. 
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2° Le rubis balais. Sa couleur approche du rose et quelquefois de l’o¬ 
rangé ; il s’y joint une petite nuance bleue, qui fait que cette pierre tire un 
peu sur le violet : c’est le moins dur des rubis. On nous l’apporte commu¬ 
nément de Silésie, du Mexique et du Brésil. Il ressemble beaucoup au 
rubis fait par des procédés chimiques avec la topaze de ce dernier pays. 

3° Le rubis spinelle, d’un rouge clair. Il est plus dur que le précédent, 
néanmoins il n’en a pas l’éclat. On grave maintenant sur les spinelles, 
mais il parait que les anciens ne l’ont pas essayé. 

4° Le rubicelle ou petit rubis, qui est d’un rouge pâle, tirantsur le jaune. 
Sa couleur ne résiste pas au feu ; il est cependant susceptible d’un beau poli. 

Enfin on appelle rubis de roche une espèce de grenat fort dur, d’un 
beau rouge mêlé de violet ou de gros bleu ; c’est le rubis di rocca des Ita¬ 
liens. Un véritable rubis légèrement taillé, c’est-à-dire auquel on a seule¬ 
ment ôté ce qu’il avait de brut, prend le nom de cabochon. 

LE SAPHIR. 

Le saphir parait disputer au rubis le premier rang après le diamant, 
pour la dureté, l’éclat et la rareté. On en trouve en Bohême, en Saxe, en 
France, dans le ruisseau d’Expailly; mais les plus beaux nous viennent des 
Indes Orientales : ceux-là sont d’un bleu de ciel très-foncé. Les saphirs 
blancs sont rares; sans la différence de leur éclat, on pourrait les confon¬ 
dre avec les diamants. Ceux qui sont d’un bleu pâle deviennent d’un blanc 
de neige lorsqu’on les expose à la chaleur. Au reste, il y en a de presque 
toutes les couleurs, jaunes, violets, verts, cramoisis. Une des plus belles 
variétés est le saphir astérie. C’est une pierre qui, vue au soleil et tournée 
sur elle-même, offre l’image d’une étoile brillante sur un fond violet ou 
bleu clair. 

Les belles pierres qu'on appelle améthystes orientales, topazes orien¬ 
tales, ne sont que des saphirs colorés en violet, en jaune, en rouge, etc. 
Le saphir jouit d’une double réfraction. Les anciens l’avaient consacré à 
Jupiter. 

i/émeraudb. 

C’est un pierre diaphane, resplendissante, d’une couleur verte plus ou 
moins foncée, plus ou moins agréable. Elle tient le cinquième rang parmi 
les pierres précieuses, sous le rapport de la dureté, la lime a peu de prise 
sur elle; cependant on lui donne un poli vif et des plus éclatants. L’éme¬ 
raude résiste longtemps au feu, mais enfin elle y perd sa couleur et s’y 
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détruit. Lorsqu’elle est d’un beau vert, d’une belle eau, bien rayonnante, 
les joailliers l’appellent orientale et de vieille rocbe. On en trouve de 
grosses comme le pouce dans les Indes Orientales, et près de la ville 
d’Asuan, en Égypte. 

Les émeraudes qu’on appelle occidentales sont d’une couleur plus claire 
et rayonnent moins : elles viennent principalement du Pérou. Il y en a 
aussi au Brésil d’un vert foncé. On en trouve d’un jaune de miel et même 
de blanches, de bleues, qu’on nomme béryls; d’uh vert pâle, c’est l’aigue- 
marine; de chatoyantes, dont la transparence est altérée par un grand 
nombre de petites facettes parallèles, qui font naître un reflet chatoyant. 

On monte l’émeraude b jour, et comme b la lumière elle perd une partie 
de son éclat, on le lui rend par un entourage de diamants, qui réfléchissent 
sur cette pierre une partie de celui qu’ils répandent. 

Les anciens distinguaient douze sortes d’éméraudes; les trois plus belles 
espèces étaient la scylhienne, la bactrienne et l’égyptienne. On avait tant 
d’estime pour cette pierre, qu’il était expressément défendu de rien graver 
dessus. On l’a appelée par la suite pierre de Domilien et de Néron. Au 
temps de Caligula, Lollia-Pauline, femme de Memmius Régulus, gouver¬ 
neur de Macédoine, possédait une parure d'émeraudes dont le prix, qu’elle 
aimait b faire connaître, s’élevait b 5 millions de livres de notre monnaie. 

Quant b l’émeraude longue de quatre coudées et large de trois, dont un 
roi de Babylone fit présent b un roi d’Égypte, ainsi qu’au fameux obélis¬ 
que composé de quatre émeraudes, qui avaient chacune quarante coudées 
de haut et quatre de large, on pense que c’était du jaspe vert, ou bien de 
ces pierres opaques qu’on appelle fausses émeraudes. 

Plusieurs historiens, entre autres Garcilaso de Vega, disent que les 
peuples de la vallée de Manta, au Pérou, adoraient une émeraude grosse 
comme un œuf d’autruche : on la montrait les jours de grandes fêtes, et 
les Indiens accouraient de toutes parts pour voir leur déesse et loi offrir 
des émeraudes, car les prêtres et les caciques donnaient b entendre que la 
déesse était bien aise que ses filles lui fussent présentées et qu’on les con¬ 
sacrât b son culte. Par ce moyen, ils en amassèrent une grande quantité. 
Au temps de la conquête du Pérou, les Espagnols trouvèrent toutes les 
filles de la .déesse, mais les prêtres cachèrent si bien la mère qu’on n’a 
jamais pu savoir où elle était. Dou Alvarado et ses compagnons brisèrent 
la plupart des émeraudes sur des enclumes, parce qu’ils croyaient que si 
elles étaient fines, elles ne devaient pas se casser. La mine d’où on les 
tirait a fait donner le nom d’Esméralda b la province qui se trouve au nord 
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de Quito. Ou a conservé dans la cathédrale de Gênes, pendant près de six 
cents ans, une jatte hexagone d’émeraude d’un beau vert; son grand dia¬ 
mètre a douze pouces et demi, sa hauteur est de cinq pouces neuf lignes, 
et son épaisseur de trois lignes; ce monument est gardé sous plusieurs 
clefs déposées en diverses mains. On ne le montre en public que rarement 
et en vertu d'un décret du sénat. Le vase, soutenu par un cordon passé 
dans les deux anses et suspendu au cou du prêtre préposé pour l’exposition, 
ne sort pas de ses mains. Il est défendu, par un ancien décret dn 24 mai 
1476, de toucher h ce vase et même d’en approcher de trop près. 

L’histoire nous apprend que ce vase fut engagé pendant le siège de 
Gênes, en 1319, au cardinal Luc de Fiesque, pour une somme de 1,200 
marcs d’or, et que celte somme fut acquittée et le gage retiré au bout de 
douze ans. La Condamine, qui a eu l’occasion de voir cette émeraude, dit 
qu’elle est exempte de glaces, de nuages, mais qu’il s’y trouve de petits 
vides semblables à des bulles d’air. Un Génois, ne se contentant pas de ce 
qu’une pierre si extraordinaire avait de merveilleux par elle-même, a écrit 
un ouvrage pour démontrer que ce vase précieux fut présenté à Salomon 
par la reine de Saba, et que ce fut le plat sur lequel on servit l’agneau 
pascal h la Gène de Jésus-Christ. 

Pic VU portait sur sa tiare une émeraude antique que Na]>oléon lui 
avait donnée lors de son sacre. Elle a près d’un demi-décimètre de lon¬ 
gueur : c ! est la plus belle que l’on connaisse. 

J A TOPAZE. 

On distingue les topazes en orientales et en occidentales. La première 
espèce est la plus estimée et la plus dure; elle se trouve dans l’Arabie et 
dans l’ile de Ccylan; sa couleur est une teinte jonquille ou citron; elle 
est très-diaphane. On préfère celle qui est plutôt satinée que veloutée, dont 
le jaune n’est ni trop vif ni trop pâle, et dont la couleur est bien égale¬ 
ment distribuée. Une telle pierre exposée aux différents aspects de la lu¬ 
mière parait remplie de paillettes d’un or très-pur et très-brillant. Elle 
n’en contient pas cependant; on croit qu’elle doit sa couleur au plomb, 
parce que c’est au moyen du plomb qu’on donne au cristal factice la cou¬ 
leur de la topaze. On trouve quelquefois en Égypte des topazes aussi belles 
que dans l’Arabie, mais elles sont moins dures et par conséquent ne peu¬ 
vent recevoir le même poli. 

La topaze occidentale, qu'on estime le plus, nous vient du Brésil; 
elle est ordinairement d’un beau jaune orangé; quelquefois aussi elle est 
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blanche : on l’appelle alors goutte d’eau, et quand elle est polie, elle ac¬ 
quiert l’éclat du diamaut. Jadis il on fut vendu sous ce nom il des joailliers 
de Paris; mais l’Académie des sciences déclara que ce n’étaient que des 
topazes du Brésil, et le vendeur fut condamné far les tribunaux. Il e6t été 
facile aux joailliers de se convaincre de l’imposture, caries diamants rayant 
tous les corps, les topazes sont rayées par lui ; de plus, elles ne sont pas 
combustibles. 

Parmi les topazes du Brésil, il en est d’une couleur sourde, d’un jaune 
sale et enfumé; on n’en faisait aucun cas avant que le hasard n’eAt décou-, 
vert aux joailliers l’art de les changer en rubis balais des plus agréables, 
en les exposant au feu. Ils en ont fait mystère jusqu’au moment où M. Du- 
melle, orfèvre, a communiqué ce secret h l'Académie, en 1751. 

Une des plus grosses topazes connues est celle qui fait partie de la col-* 
lection minéralogique du Muséum d’histoire naturelle. Elle pèse quatre 
onces deux gros; sa couleur est verdâtre. Il en existe d’autres b la Biblio¬ 
thèque de la rue de Richelieu. L’une, qui est blanche, représentera regard 
Philippe II et Don Carlos ; l’autre, fort grosse et d’un jaune bien décidé, 
représente un Baccbus indien. 

La topaze jouit de la double réfraction, et devient électrique tant par lé 
frottement que par la chaleur. Elle a, dit-on, la propriété de conserver 
cette électricité pendant vingt-quatre heures, b moins que l’air ne soit fort 
humide, 

La topaze était la deuxième pierre du pectoral du grand-prétre des Juifs, 
et portait le nom de la tribu de Siméon. 

La hyacinthe proprement dite est de couleur orangé; mais il en est aussi 
de rougeâtres, de jaunâtres et d’autres nuances; celles-ci sont moine 
estimées. La réfraction de la hyacinthe est double. 

La couleur par excellence du grenat est un rouge sombre. Dès l’antiquité, 
les bijoutiers pour l’éclaircir, le doublaient d’une plaque d’argent. Il doit 
sa couleur rouge au fer dont il est quelquefois tellement pénétré qu’il de¬ 
vient altirablc par l’aimant. 

Outre ces pierres du premier ordre, il en est d’autres qui sont remar¬ 
quables, soit par leur beauté, soit par les qualités singulières qu’elles pos¬ 
sèdent. Telles sont 

L'améthyste, pierre brillante, transparente, d’un violet plus ou moins, 
foncé, qui se marie très-agréablement avec l’or. On en fait particulière¬ 
ment des bagues pour les évéqucs; de lb le nom de pierre d’évêque, qu’on 
lui donne quelquefois. Les anciens connaissaient l’améthyste et lui attri- 
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buaient le pouvoir de préserver de l’ivresse ceux qui en portaient au doigt 
ou bien au cou; ils ont beaucoup gravé sur cette pierre. Une des plus 
grandes qu’on ait retrouvée représente le buste de Trajan, une autre re¬ 
présente un Achille. 

L’améthyste était la neuvième pierre sur le pectoral du grand-prêtre. Le 
nom d’Issachar y était gravé. 

La turquoise est opaque, sa couleur est un bleu céleste ou bien un vert 
céladon. L’orientale est une pierre véritable, et ne perd pas sa teinte h la 
lumière. L’occidentale perd sa teinte à la lumière et n’est qu’un os fossile 
qui s’est coloré au sein de la terre par des infiltrations cuivreuses ou ferri- 
gineuses. On prétend qu’elle a été trouvée en Turquie et qu’elle doit son 
nom h ce pays. Cependant on rencontre h Persépolis des turquoises taillées 
en amulettes; ce qui prouve que les anciens les connaissaient et leur attri¬ 
buaient quelque vertu. 

La tourmaline ou turpoline n’est connue en Europe que depuis 1717 ; elle 
est h demi transparente et d’un jaune obscur tenant du vert et du noir. 
On la trouve sous les sables de l’ile de Ceylan et même en Europe, dans les 
montagnes du Tyrol. Lorsqu’elle est un peu échauffée, elle attire et re¬ 
pousse alternativement le papier, le liège, le coton, des cheveux, du ruban, 
de la laine, de petites feuilles d’or, etc. Elle devient électrique dans le feu, 
et c'est, h ce qu’on prétend, le seul corps qui ait besoin d’y être exposé 
pour acquérir l’électricité. Une autre singularité, c’est que les prismes 
allongés qu’elle forme naturellement paraissent transparents dans un sens, 
tandis qu’ils sont opaques vus du côté opposé. 

Il y a des tourmalines noir&tres qu’on nomme sehords, des tourmalines 
d’un bleu indigo, d’un vert sombre ; ces dernières viennent du Brésil ; d’au¬ 
tres d’un rouge violet, appelées rubellites. Celles-ci ont seules quelque 
valeur dans le commerce. 

La plupart des pierres que nous venons de citer portent, en général, le 
nom de corindon. 11 en est d’une autre espèce appelées silex, parmi les¬ 
quelles on distingue les agates et l’opale. 

On divise les premières en deux sections, les agates fines et les agates 
grossières. Les agates fines sont d’une transparence nébuleuse et peuvent 
recevoir un beau poli. Leurs couleurs vives et variées servent à les diffé¬ 
rencier entre elles, et h leur donner divers noms. On appelle calcédoines 
celles qui sont blanches,d’une teinte laiteuse ou blanchâtre; les cornalines 
sont d’un rouge foncé; les sardoines d’un jaune orangé; les chrysoprases 
d’un vert pomme; les héliotropes d’un vert obscur et ponctué de rouge. 
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Lorsqu’elles sont taillées de manière h offrir des bandes droites, à bonis 
nettement tranchés, on les appelle agates rubanées; quand les bandes sont 
recourbées et concentriques, ce sont des agates onyx. 11 en est qui montrent 
dans leur intérieur des arbrisseaux dépouillés de leurs feuilles ; on y aper¬ 
çoit aussi des ruisseaux, des gazons, des paysages. L’imagination de cer¬ 
taines personnes croit y remarquer quelquefois des tableaux entiers. Telle 
était la fameuse agate de Pyrrhus, sur laquelle on prétendait voir Apollon 
avec sa lyre, et les neuf Muses, chacune avec ses attributs. 

Les calcédoines sont souvent employées en camées. 

On croit que le nom de l’agate lui vient d’un fleuve de Sicile, sur les 
bords duquel on l’a originairement trouvée. 

L’opale est une charmante pierre, luisante, presque transparente, d’un 
blanc laiteux au fond, mais dont s’échappent toutes les couleurs de l’iris; 
grâce à la qualité qu’elle a de chatoyer ; c’est-à-dire que selon les différentes 
expositions sous lesquelles on la regarde au jour, elle brille tour à tour 
des nuances et presque de l’éclat du saphir, du rubis, de l’émeraude, de 
la topaze et de l’améthyste. Les Grecs, dans leur admiration, la nommaient 
belle, aimable; les Romains l’estimaient sans doute encore davantage, 
puisque le sénateur Nonnius préféra l’exil au sacrifice d’une magnifique 
opale que désirait Antoine. Les Turcs et les Indiens ont hérité de cet en¬ 
thousiasme; ces derniers surtout regardent l’opale comme égale au diamant. 

Il y en a de plusieurs espèces. L’irisée, qui offre les teintes les plus vives 
et les plus diverses. La miellée ou noirâtre, qui ressemble à un charbon allu¬ 
mée d’un côté, et brille de l’éclat de l’escarboucle : on la trouve en Égypte. 
L’argentine, h fond blanc et k petits points semblables k l’argent. L’opale 
arlequine ou k paillettes, qu’on appelle ainsi parce que les lames gorge-de- 
pigeon qu’on y remarque paraissent comme autant de taches séparées 
quand on la fait chatoyer. L’opale bydropbane, qui, plongée dans l’eau 
pendant quelques minutes, devient transparente. L’opale vineuse, dont la 
couleur dominante tire sur le rouge; cette variété était fort estimée des 
anciens. 

On trouve des opales de toutes les grosseurs, depuis celle de la tète d’une 
épingle jusqu’k celle d’une noix. Les belles opales de ce dernier volume 
sont infiniment rares. Cette pierre nous vient de l’Égypte, de l’Inde et de 
l’Arabie. Les joailliers la taillent en cabochon ou goutte de suif. Cette 
forme est la seule qui soit convenable k ses reflets. On croit qu’ils sont 
dus k des couches d’air ou bien k des parcelles d’eau, parce que, lorsqu’on 
divise l’opale, les reflets sont susceptibles de disparaître. 
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On connaît fort peu d’opale» gravées; on croit même qu’il n'en existé 
pas d’antiques. Celle qu’on voit à la Bibliothèque dé la rue Richelieu re¬ 
présente Louis XIII dans son enfance. 

Il est des cristallisations naturellement colorées en rouge, bleu, jaune, 
| violet, vert, etc-, qui imitent les pierres fine» et reçoivent le nom de fau* 
' rubis, faux saphir, (eusse topaze, etc. 

An.-G. Suavuxi. 

■■ ' ■ Mnrn i M Bi n toxa—■*—— 

INDUSTRIE. 

EXPOSITION DE L’INDUSTRIE. 

(premier article.) 

Enfin, l'ordre commence h s’établir sous l'immense ddme du Palus dé 
l’Industrie; les vitrines se garnissent et les visiteurs peuvent circuler sent 
craindre d’être heurtés h chaque pas par des ouvriers portant de lourds 
fardeaux ou les dangereux instruments de lenr métier.., Auraitron pu mieux 
faire? aurait-on pu faire plus vite? aurait-on pu donner un caractère plus 
national, plus français h l’Exposition, en n’exigeant aucun droit d’entrée? 
Ce sont là des questions qu’il ne m’appartient pas de résoudre. Disons 
cependant que dans un pays où les plus riches, les plus précieuses collec¬ 
tions du monde, le Jardin des Plantes, le Musée, les Bihliothèques, sont 
livrées gratuitement à l’admiration de tous, il e&t été désirable que le 
Palais de l’Industrie n’eùt pas fait exception. 

Je ne sais si je me trompe, mais peut-être est-ce en partie à la libre 
et gratuite contemplation des chefs-d’œuvre que renferment les salles du 
Musée, que l’artiste parisien doit ce goût exquis qui, en tontes choses, donne 
à ce qui sort de ses mains un caractère particulier d’élégance et de grâce. 
Fermez le Louvre, et on le fermerait en exigeant une rétribution; formes 
les bibliothèques, et c’est ce qui arriverait si l’on y mettait les conditions 
les moins lourdes en apparence, et je ne doute point que dans np tempe 
fort court ne s’abaisse le niveau de l’art et de la science, qui ont créé les 
merveilles du Palais de l’Industrie. 

Par quel prodige de travail, de patience et de génie, ont été enfantés ees 
admirables produits! Voilà devant vous, Mesdemoiselles, le résumé exact 
et fidèle de la puissance humaine. Que d’efforts successifs, que de géné- 
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dations laborieuses il h folio pour arriver b cette perfection ! Que de grands 
bommeâ ont consumé leur vie, brûlé leur cerveau en recherchant les pro¬ 
blèmes qui nous paraissent si simples aujourd’hui! Combien sont morts h 
la tâche! Combien de ces pauvres martyrs sont tombés inconnus! Et ee 
qui attriste profondément, c'est que presque tous ces grands chercheurs se 
sont vus accuser de folie ou ont été maudits par leurs proches, parce qu’ils 
ne faisaient pas de bonnes affaires. 

Et puisque l’on ne saurait méconnaître que la vapeur ne soit en grande 
partie la forcé et la puissance qui ont produit les merveilles renfermées dans 
le Palais de l’Industrie, rendons h César ee qui appartient h César.;. 

Quel est le premier homme qui a eu la pensée d’utiliser la vapeur? Ce 
fot on Français, ce fat Un ingénieur normand, né vers la fin du seizième 
siècle. En 1615, il publia la découverte qui, un siècle et demi après lui, 
devait changer la face du monde ! Il Vint h Paris, enthousiaste et con-* 
vaincu; il tourmenta de ses mémoires, de ses placets, de ses requêtes, le 
cardinal de Richelieu. Et savez-voos quelle récompense il reçut?,,. Lises 
ce fragment do lettre, heureusement retrouvée, et vous le saurez. Mes¬ 
demoiselles. 

t 8 Février 1641. 

< Mon cher d’Effiat*, tandis que vous m’OUbliez h Narbonne et que vous 
voué livrez sut plaisirs de la cour, et h contrecarrer M. lè cardinal, mol, 
suivant le désir que vous m’en avez exprimé, je fols les honneurs de Paris 
h votre lord anglais, le marquis de Worcester, et je le promène, ou plütût 
il me promène, de Curiosité en curiosité, choisissant toujours les plus 
tristes et les plus sérieuses, parlant peu, éoonlant avec nue extrême atten* 
tion, et attaebant Sué ceux qu’il interroge deux grands yeux bleus qui sem¬ 
blent pénétrer au fond do la pensée. Dn reste, il ne se contente jamais de 
l'explication qu'on lui donne, et il ne prend guère les choses du eêléoù on 
les loi montre. Témoin la visite que nous sommes allés foire ensemble h 
Bieétre, et oh il prétend avoir découvert dans un fou an homme de génie, 
Si le fou n’étoit pas furieux, je crois, en térité, que votre marquis eût 
demandé sa liberté pour le conduire h Londres, et écouter ses folies dn 
matin an soir, 

« Comme nous traversions lu conr des feos, et que, plds morte qnO 
vive, tant j’avols peur, je me serrois contre mon compagnon, un laid 
visage se montre h travers de gros barreaux, et se met h erier d’une voix 

1 D’Efliat, marquis de Cinq-Mars, décapité à Lyon avec son ami de Thou, en 1042, pour 
avoir conspiré contre le cardinal Richelieu* 
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cassée : « Je ne sois pas fou, j'ai fait une découverte qui doit enrichir le 
pays qui voudra la mettre h exécution? *— Et qu’est-ce que sa décou¬ 
verte? fis-je h celui qui nous montrait la maison. — Ah! dit-il, en haus-^ 
; sant les épaules, quelque chose de bien simple, et que vous ne devineriez 
jamais; c’est l’emploi de la vapeur bouillante. Je me mis h rire. — Cet 
homme, reprit le gardien, s’appelle Salomon de Caus. Il est venu de la 
Normandie, il y a quatre ans, pour présenter au roi un mémoire sur les 
effets merveilleux que l’on ppuvoit obtenir de son invention ; h l’entendre, 
avec de la vapeur on ferai t tourner des manèges, marcher des voitures ; que 
sais-je? on opérerait mille autres merveilles. Le cardinal renvoya ce fou 
sans l’écouter. Salomon de Caus, au lieu de se décourager, se mit h pour¬ 
suivre partout monseigneur le cardinal, qui, las de le trouver sans cesse 
sur ses pas, et importuné de ses folies, ordonna de l’enfermer h Bicétre, où 
il est depuis trois ans et demi, et où, comme vous avez pu l’entendre vous- 
méme, il crie h chaque étranger qu’il n’est point un fou, et qu’il a fait 
une découverte admirable ; il a même composé un livre que j’ai ici. » 

«Milord Worcester, qui étoit devenu tout rêveur, demanda le livre, et, 
après en avoir lu quelques pages, dit : « Cet homme n’est point fou, et, 
dans mon pays, au lieu de l’enfermer, on l’aurait comblé de richesses. 
Menez-moi près de lui, je veux l’interroger. » On l’y conduisit; mais il 
revint triste et pensif. Maintenant il est bien fou, dit-il, le màlheur et la 
captivité ont à jamais altéré sa raison; vous l’ave» rendu fou; mais quand 
vous l'avez jeté dans ce cachot , vous y ave» jeté le plus grand génie de votre 
époque. Lb-dessus, nous sommes partis; et, depuis ce temps, il ne parle 

que de Salomon de Caus... 

« M. Delorme. » 

N’est-ce pas que voilb une page bien triste et bien douloureuse?... Lisez- 
la vite, Mesdemoiselles, mais ne l’oubliez jamais. Et si quelqu’un devant 
vous vient b médire d’un deces profonds chercheurs qui étudient les forces 
et les lois de la nature, ne joignez pas votre voix b sa voix railleuse, mur¬ 
murez tout bas : «Salomon de Caus! » Salomon de Caus, b qui la France, 
b qui le monde entier doit encore un monument expiatoire. 

Après lui, plusieurs Anglais traitèrent la question des machines b va¬ 
peur; mais nul, jusqu’en 1682, ne résolut ce problème avec autant de 
supériorité que ne le fit, alors, Denis Papin, né b Blois, vers le milieu du 
dix-septième siècle. A cet homme de génie, sa ville natale a voulu élever 
une statue... Disons-le, b la honte de tant d’hommes dont l’emploi de la 
vapeur a fait la fortune : l’argent a manqué pour acheter le bronze !... 
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L’Angleterre n’a point été si ingrate pour l’ingénienr célèbre qui adonné 
b la machine b vapeur tontes les merveilleuses qualités qu’elle possède 
aujourd’hui. 

James Watt naquit b Greenock, en Écosse, le 19 janvier 1736. Son en¬ 
fance fut aussi étonnante que l’avait été celle de notre Pascal; b six ans, 
il résolvait, pour s’amuser, des problèmes de géométrie. Armé de quel¬ 
ques outils que l’on avait confiés b sa précoce adresse, il exécutait des 
jouets d'enfants, et plus tard il construisit une machine électrique. Toutes 
les sciences furent successivement étudiées par lui, et dans toutes il porta 
des lumières nouvelles. Sa bonté, sa candeur, n’étaient pas moindres que 
ses talents; et la boutique d’opticien qu’il occupait b Glascow devint 
bientôt le rendez-vous de tous les professeurs de cette savante Université. 
Enfin, il fit ses grandes découvertes, qui sont l’orgueil de l’Angleterre; 
et la fortune le combla de ses dons. 

« Watt, a dit un homme bien digne de loi rendre hommage, Fr. Arago, 
Watt, aidé de sa machine b vapeur, pénètre, en quelques semaines, dans 
les entrailles de la terre, à des profondeurs où, avant lui, on ne serait ar¬ 
rivé qu'après des siècles des plus pénibles travaux; il creuse de spacieuses 
galeries, et les débarrasse, comme en se jouant, des immenses volumes 
d’eau qui les inondaient chaque jour; il arrache b un sol vierge les in¬ 
épuisables richesses que la nature y a déposées. 

« Joignant la délicatesse b la puissance. Watt tord, avec un égal suc¬ 
cès, les immenses torons d’un câble colossal où se cramponne le vaisseau 
de ligne au milieu des mers courroucées, et les.filaments microscopiques 
de ces tulles, de ces dentelles aériennes qui occupent une si large place 
dans les parures variées qu’enfante la mode. » 

Sa patrie lui a rendu, lorsqu'il mourut, b l’&gede quatre-vingt-trois ans, en 
1819, des honneurs dignes d’elle et dignes de lui; sa statue s’élève fièrement 
b Westminster, dans ce religieux Panthéon des gloires de l’Angleterre. 

Voilb les hommes; je ne cite que les principaux, voilb les vrais bien¬ 
faiteurs de l’humanité, qui, par l’emploi delà vapeur, ont doublé la force 
de la civilisation. Dans un b&timent annexe du Palais de l’Industrie, on a 
savamment groupé toutes les machines nouvelles, tous les métiers, qui 
font de tant et de si merveilleux tissus. A un signal donné, de puissantes 
machines b vapeur mettent tous ces mécanismes en jeu, tous ces leviers, 
tous ces rouages en mouvement. Regardez bien ces ingénieux appareils que 
la vie, que l’intelligence semblent animer ! Ce sont eux qui ont fabriqué la 
plus grande partie des produits prodigieux que vous allez admirer tout 
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à l'heure. Le brait mugit 4e toutes péris autour de roue ; le marteau e'cMève 
et s’abaimp dans un mouvement régulier; les puissants laminoirs, qui rédui¬ 
sent en un fil microscopique des barres de fer, tournent en gémissant; la 
navette va et revient; le fer taille le bois, l’acier oreuse et polit le fer... 
Quelle force! quelle intelligence! quel mouvement!,,. A un nouveau si¬ 
gnal, tout s’arrêta, le mouvement et le brait cessent, et l’oeil s'arrête, 
étonné, sur oes machines, si actives tout h l’heure, devenues si vite 
immobiles. A, G, 

( Ia mto w prac/mm numéro. ) 

Mi n i i - 

VARIÉTÉS. 

LG MUSÉB DGS SOUVERAINS 

AU LOUVRE. 

j[ Suite. ) 

Vous ne me saurez pas mauvais gré, je crois, de voue donner un petit 
échantillon de celle fameuse Chronique de Turpin, qu’pn regarde comme 
la mère de tous les romans de chevalerie : 

« Le noble ray Gharlemaigne a voit les cheveux bruns, estant rouge en 
« sa face, le corps decent et convenable. Il estoit de toutes bonnes formes, 
« toutefois il avoit la vue cruelle, tellement que ceux qui le regardoient 
« eetoient épouvantés. Sa stature estoit longue de huit pieds (^“,79), et 
« avoit les espaulcs très-larges. Il avoit les bras gros et les cuisses sem- 
« blahlement; et si estoit fort et puissant en tous ses membres. 

« Il avoit unelegiereté merveilleuse eu combattant; il estoit aspre clie- 
« valier en armes. Sa face estoit de la longueur d’une paulme et demie 
« (palme ou coudée=un pied et demi=O 0 ,486; la ligure de Charlemai- 
« gne avait donc deux pieds trois pouces~O m ,729). Resloit sa barbe d’une 
« paulme et demie semblablement ou environ, et avoit le front de la lar- 
« genr d’un pied (0 B ,324) et estoient ses yeux d’un feu rouge et scintil— 
« lant, comme deux rouges charbons vifs et ardents. Les sourcils de ses 
« yeux couvraient demi-paulme (neuf pouces, 0 B ,224 ) et estoient tels que 
« chascun estoit espouvanlé qui le regardoil en sa fureur les yeux ouverts. 
« Aucun ne pouvoit être arresté et constant devant son regard, trosne et 
« tribunal, pourvu qu’il eust jeté sa vue sur lui, 
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< La ceinture de laquelle il estoit ceint, ou le baudrier, contenoit huict 
« paulmés (3®,888 ), quand elle estoit estendue sur lui, en outre les cour- 
« roies qui pendoient en bas. 

< Il mangeait peu de pain b son disner, mais assez de chair, c’est h sça- 
« voir: la quarte partie (un quart) d’un mouton, on deux gelines (poules 
« ou poulets), ou une bonne oie, ou une espaule de pourceau, on un lievre 
« tout entiers II buvoit peu de vin, et l’eau qu’il bu voit, il la prenoit so- 
« brement. 

« Le noble roy Charlemaigne, preux et vaillant, estoit si fort et de si 
« merveilleuse puissance qu’il mcttoit b mort d’un seul coup de son espée 
« un chevalier armé de ses ennemis, assis sur un cheval, et le divisoit en 
« deux parts, depuis le sommet de la teste jusqu'aux cuisses; non pas le 
« chevalier seul, mais son cheval aussi, qui estoit une force merveilleuse 
■ que Dieu lui avoit donnée, comme l’on peut croire, pour subjuguer les 
« infidèles de la foy. Il estendoit (déplioit, redressoit) quatre fers de cheval 
« ensemblement avec ses deux mains, et cela faisoit legierement; il enle- 
« voit par moult grand legiereté, d'une seule main, un cavalier tout armé 
« et le tenoit tout droict demeurant sur la paulme de la main, etc. » 

Je vous ai dit. Mesdemoiselles, que la Chronique do Turpin, dont je 
Viens de Vous donner un extrait, était la mère de tous les romans de che¬ 
valerie, et plus spécialement de tous ceux du cjole carlovingien ; je pour¬ 
rais ajouter que ce portrait physique de Charlemagne et de sa manière de 
s’alimenter ont évidemment suggéré b Rabelais l’idée première de son 
immortel Pentagruel, avec celte différence toutefois, que le joyeux curé 
de Meudon a pris soin de faireriioire son héros dans la proportion au moins 
où il le fait manger. 

Qu'était-ce donc que Charlemagne? Au physique, incontestablement il 
devait être grand, comme l'atteste son surnom, car c’était des quali¬ 
tés ou des défauts du corps, et non des qualités ou des défauts de l’âme, 
que se prenaient b celte époque les appellations ajoutées aux noms pro¬ 
pres. Nous ne serons pbs obligés pour cela de croire avec Turpin qu’il avait 
2 m ,792 ; ou même 2®,26, Si nous admettions que notre ancienne mesure 
linéaire (de 0®,324) fût celle de la longueur de son pied. Au moral, ce fut 
incontestablement un grand guerrier, un puissant monarque, et, ce qui 
vaut mieux, un grand législateur, un protecteur éclairé des lettres et des 
beaux-arts. Comme celle de presque tous les hommes de son siècle, sa 
religion consistait plutôt dans des pratiques extérieures, dans des largesses 
aux églises et aux monastères, que dans les sentiments du cœur, si nous 
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en jugeons par son abominable cruauté et l’irrégularité de ses mœurs. Fils 
et petit-fils de deux hommes éminents, Charlemagne, comme Dagobert, 
parait d’autant plus grand, qu’on le compare forcément à ses indignes 
successeurs. Il fut canonisé en 1165, par l’antipape Pascal III; Louis XI 
fixa sa fêle au 28 janvier; enfin, en 1661, l’Université de Paris, qu’il n’a 
jamais fondée, le choisit pour son patron. 

Embrassons en un seul article les livres couchés à plat dans cette venrine 
h hauteur d’appui. Ce sont : 

Les Heures de Charlemagne, grand in-folio, recouvert en velours vert 
usé; fermoirs en argent ciselé. Ces heures, exécutées en 780, par son or¬ 
dre et celui de sa femme Hildegarde, ont été longtemps conservées dans 
l'abbaye de Saint-Sernin de Toulouse. 

Le Livre de prières de Charles le Chauve, la perle de cette riche collec¬ 
tion, exécuté, dit la légende, entre 842 et 869. Ce précieux volume est 
couvert en ivoire, travaillé comme les Chinois le savent seuls faire de nos 
jours. Une vingtaine de petits personnages, fouillés h une profondeur de 
25 millimètres, y représentent plusieurs scènes bibliques. La feuille d’i¬ 
voire est entourée de pierres de toutes les couleurs, mais d’une qualité 
douteuse, enchâssées dans du vermeil assez grossièrement ciselé. 

Le Bréviaire et le Psautier de saint Louis, avec un morceau d’étoffe de 
soie bleue, semées de fleure de lis sans nombre, qui servait h envelopper le 
premier. A côté est une bague-cachet, autrefois portée par le même roi ; 
c’est une grosse bague en or plein ; la pierre, d’un bleu tendre, représente 
une tête de saint. 

Une Bible offerte en 850, par l’abbaye de Saint-Martin-de-Tonrs, h 
Charles le Chauve; grand in-folio, relié en maroquin rouge. Celle bible 
fut longtemps conservée dans l’église cathédrale de Metz. 

Les Heures de la reine Anne de Bretagne, reliées en chagrin, avec de 
lourds fermoirs en vermeil. 

Les Heures de la Croix, en vers français, par Robert du Herbelin de 
Tours, ayant appartenu aux rois Charles VIII et Louis XII. 

Les Statuts de l’ordre du Saint-Esprit, manuscrit original, approuvé et 
signé par Henri III, relié en maroquin rouge, tranche dorée, dentelles, 
filets. 

La Profession de foi des Commandeurs, in-4°, relié en chagrin vert, 
tranche dorée, armes de l’ordre. 

( La suite au prochain numéro. ) X. 
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POÉSIE. 

LE LIS ET LE PAPILLON. 

(fablb.) 

« Admirez l’aZur de mes tiles !» 

Disait ao lis majestueux * 

Un papillon présomptueux. 

« Où trouver des couleurs plus vives et plus belles? » 

Le lis loi répondit : « Insecte vil et fier! 

« D’où te vient cet orgueil étrange? 

« Às-tu donc oublié qu’hier, 

« Reptile encore obscur, tu rampais dans la range? » 

L. Baillt. 

- WIO I W - 

RÉCRÉATIONS. 

•H** 

LE TÉMOIN A DÉCHARGE. 

En 1772, il existait dans le Lancashire un riche propriétaire nommé 
John Smith. Il menait dans un beau domaine la vie indépendante et ho¬ 
norable d’an vrai gentilhomme campagnard. 

Vers la ûn de l’automne, un voyageur vint frapper ë sa porte et solliciter 
une hospitalité qui lui (ut accordée avec courtoisie. L’étranger prit quel¬ 
ques rafraîchissements avant de se retirer dans la chambre que les soins 
de son hôte lui avaient fait préparer. Il avait recommandé que l’on voulût 
bien, le lendemain, le réveiller de bonne heure. 

Le lendemain matin, quand le domestique, obéissant aux recommanda¬ 
tions qu’avait faites l’inconnu, vint pour le réveiller, jl ne trouva plus 
qu’un cadavre déjë glacé. On ne voyait sur le corps aucune marque de 
violence; la figure du mort était calme et souriante. Cet événement ré¬ 
pandit la consternation, on ouvrit une enquête, mais elle fut sans résultat, 
on ne parvint pas même ë établir l’identité du défunt. On n’obtint aucun 
renseignement qui pût guider les recherches et servir ë constater son 
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genre de mort. On sut seulement que la nuit qui avait précédé son trépas, 
on l’avait vu traverser h cheval un village voisin. La justice, en cet état de 
choses, n’ayant recueilli aucun témoignage de crime, dut déclarer, suivant 
la formule légale d’Angleterre, que l’homme recueilli dans la maison de 
Smith était mort par la visitation dé ÏHeû. 

Aucun indice n’était venu témoigner contre Smith, tout semblait prou¬ 
ver, en effet, que l’inconnu avait été frappé de mort subite. Cependant des 
bruits étranges se répandirent, surtout dans les classes inférieures de la 
société. On disait que Smith avait eu une jeunesse orageuse, qu’il s’était 
vu forcé do quitter le pays, où il n’avait reparu qu’après la mort de son 
père. On parlait de la vie débauchée qu'il menait avant qu’il fût devenu 
un riche propriétaire, et des moyens céopahlba qu’il aurait* dans le temps 
de ses folies, plusieurs fois employés pour se procurer des ressources. Il est 
vrai, tout le monde le reconnaissait, què depuis son retour il avait mené 
une vie paisible, et que bien loin de pouvoir recenser, il n’était pas même 
permis, dans l’état des choses, de dire qu’un crime avait été commis. 
Ces vagues rumeurs de la foule étaient certainement venues jusqu’à Smith, 
mais il sembla les dédaigner, ét ne changea rien au genre de vie qu’il 
avait adopté. 

Deux mois s’étaient déjà écoutés lorsque l’on vit paraître dans le village 
un homme qui était a la recherche de son frère. Ayant appris, par hasard, 
l’événement dont avait été témoin la maison de Smith, il venait chercher 
de plus amples renseigUemehts. La justice lui présenta le cheval et les 
habits du défunt, il les reconnut. On exhuma le cadavre, la décomposition 
n’était pas assez avancée pour qu’il ne retrouvât pas dans les tristes restes 
qu’on lui présentait le cadavre de son frère. Au milieu de ces scènes 
émouvantes, la rumeur publique parvint aux oreilles de Georges Tompson ; 
elle lui désignait Smith comme l’assassin de Henri Tompson. On ût de 
nouvelles informations, aucun témoignage, aucun indice positif ne s’éle¬ 
vèrent contre Smith, qui, cependant, fut arrêté. On l’interrogea, il ré¬ 
pondit sans trouble et avec une clarté parfaite h toutes les questions 
qu’on lui adressa. A tous les juges son acquittement paraissait assuré, 
tandis que, s’obstinant dans ses préventions, le peuple prophétisait son 
inévitable condamnation. 

Le jour du jugement parut enfin. Le tribunal était présidé par lord 
Mansfield. Ceux qui ont connu cet homme éminent savent que jamais 
peut-être on n’a rencontré un juge unissant ’a un tact plus fin, h une pé¬ 
nétration plus exquise, un jugement plus sûr et une plus ferme probité. 
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LOrd Mansfiold étudia attentivement eette mystérieuse affaira, «| voici, 
après un mûr examen, ce qu’il dit au jury : 

« Je vous conseille de repousser le bill d’acousation ; car, supposes que 
plue taré de nouvelles preuves viennent à s’élever» si aujourd’hui» faute 
de tes preuves» vous absolves Smith» il sera libre pour toujours» et la loi 
désormais në pourra rien contre lui. Si» au contraire, vous repousses 
maintenant le bill d’aeeusatioa, vous pouves plus tard poursuivre l'aceusé 
et punir le crime, u 

Lord Manafleld ne pouvait paa «primer pins elairement son opinion sur 
l’inanité des preuves que l'en avait réunies centre Smith» Mais la vois 
populaire était ai ferla qu’après de longs débats on décida que le procès 
serait jugé» Cette résolution surprit .tout le mondes l’avoêet de le Goud¬ 
ronne dit que l’enquête n’était point parfaite, et demanda le renvoi de la 
cause à l’année suivante Mais le défenseur de Smith répondit : « Vous 
noos accuses, vous avea choisi votre moment, vos preuves doivent être 
prêtes; plaides» » Lord Mansfield fit droit h la demande du défenseur» Alors 
un profond silence régüa dans la foule, et bientôt, sur l’ordre du président, 
Smith, tiré de éa prison, parut k la barre. Il salua respectueusement .la 
Cour, eroisa les bras» et parut attendre avee beaucoup de calme l’ouver* 
turc dos débats» C’était un homme de quarahte k cinquante ans» ses 
ebeveox étaient presque blancs, et, sous des rides nombreuses» son front 
ne manquait ni de dignité ni de noblesse. Son mil profondément ènehàssé 
et la contraction de ses lèvres dédaigneuses laissaient cependant deviner 
quelles passions violentes pouvaient l'animer. Mais devant ses juges» il se 
tenait convenablement» dans l’attitude ferme et un peu hautaine d’un 
aeeusé dont le cœur est tranquille. 

« Êtes-vous coupable Ou non coupable? lui demanda le greffier» suivant 
la formule de la jurisprudence anglaise. 

— Non coupable! répondit-il en se dressant de toute sa hauteur, et en 
faisant braire d’une façon pour ainsi dire tragique les lourdes chaînes dont 
ses jambes étaient chargées. » 

L’accusateur publie prit bientôt la parole t « Jamais» dit-il, nous n’avons 
été chargé d’nne affaire couverte de plus de ténèbres. L’aecusé, placé dans 
une condition élevée de la société, possède nue fortune assez considérable 
pour être au-dessus de toutes les excitations fatales de la pauvreté. Il est 
vrai que le défunt devait être porteur de bijoux et do Valeurs; mais ces 
valeurs, ces objets précieux, les avait-il lorsqu’il était entré chez Smith? 
puis, «afin, ou n’a trouvé chez l’aceusé ni valeurs ai bijoux, pas In pins 
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petit objet qui eût appartenu à Tompson. Le meurtre pour vol est 
donc sans preuve. D’un autre côté, il est certain que la. victime était* j 
avant le jour fatal, entièrement inconnue de l’accusé; donc la mort de 
Tompson ne peut être attribuée ni k la jalousie, ni k la haine, ni h la 
vengeance... Et cependant la voix persistante et pour ainsi dire unanime 
des concitoyens de Smith ne se lasse pas de le désigner comme le meurtrier. 

« Établissons les faits tels qu’ils nous sont connus. 

« Henri Tompson était un joaillier riche et considéré de la Cité de 
Londres ; il entretenait des relations nombreuses avec la Hollande et l’Aile* 
magne. Un mois avant sa mort il avait quitté Londres pour se rendre k 
Hull, où il avait pris rendez-vous avec un négociant hollandais qui devait 
lui faire des livraisons considérables. En effet, l’entrevue eut lien, et ainsi 
que l’affirmera un témoin, l’aubergiste de Hull, Tompson quitta celte 
ville en emportant une grande quantité de diamants et des sommes consi¬ 
dérables, tant en or qu’en billets. Il prit la route de Londres, qu’il semble 
avoir abandonnée on instant par crainte des voleurs, et on le voit alors, 
le lendemain soir, frapper k la porte de Smith; Il réclame l’hospitalité, on 
la lui accorde; il déclare qu’il veut partir le lendemain de bonne heure, 
et le lendemain on le trouve mort dans son lit, sans aucune marque de 
violence. A présent tout devient ténèbres. Il y a eu empoisonnement, k ce 
que pensent les médecins; mais ils déclarent ne pas reconnaître la nature 
et la présence positives du poison. C’est un poison, croient-ils, découvert 
tout récemment, qui agit en arrêtant la circulation du sang. Ce poison, 
par qui a-t-il été administré? dans quelles circonstances? comment le 
crime s’est-il accompli?... Est-ce un suicide? rien n’est plus difficile k 
admettre. On n’a trouvé dans la chambre du mort ni fiole ni vase qui ait 
pu contenir le poison, et comme ce poison est foudroyant, on aurait, en 
cas de suicide, trouvé le Qacon qui renfermait la mort. 

« Maintenant, voyons si l’examen des lieux noos fournira quelque lu¬ 
mière. Un domestique et une femme de charge habitaient avec l’accusé. 
Le domestique couchait en dehors du principal corps de logis, dans un 
petit bâtiment touchant k l’écurie. La femme de charge logeait k une les 
extrémités de la maison; Smith occupait l’autre. La chambre où fut placé 
Tompson était voisine de celle de la femme de charge. Yoilk pour les 
personnes et pour les lieux. 

« C’est ici qu’il faut que je vous fasse connaître un témoignage pssez 
étrange. Pendant la nuit du meurtre, une personne, passant k trois heures 
du matin devant la maison de Smith, vit avee étonnement une lumière 


Digitized by <^.ooQle 



DBS DEMOISELLES. 


909 


qui semblait, b une heure si avancée, passer d’une chambre h l'autre. Le 
témoin, que vous entendrez, vous dira qu’il apercevait distinctement comme 
nne ombre d’bomme ou de femme qui portait la lumière. Cette ombre se 
dirigea d’abord de la chambre de Smitb dans celle de la femme de charge. 
Puis alors deux ombres sortirent de cette dernière chambre et la lumière 
disparut... Au bout d’un instant elle reparut avec les deux ombres, puis 
tout rentra dans les ténèbres... Afin de bien nous rendre compte de ces 
mystérieuses promenades, nous avons amené sur les lieux le témoin, nous 
l’avons placé dans la position où il se trouvait lorsqu’il vil ce dont il dé¬ 
pose, tandis que d’autres personnes, agissant d’après nos ordres, se sont 
promenées dans la maison de Smith d’une chambre b l’autre. Ayant alors 
interrogé le témoin, il nous a déclaré que ce qu’il voyait ne ressemblait 
en rien b ce qu’il avait vu. « Souvent, nous a-t-il dit, une grande porte 
ou paravent semblait s’interposer entre la lumière et moi. * Or, la cham¬ 
bre funèbre était vide de meubles, et il n’existait pas un scu paravent 
dans toute la maison. Nous avons recherché la femme de charge dont le 
témoignage pouvait avoir tant d’importance, elle a quitté la maison de 
Smith le lendemain de l’événement, et nous n’avons pu la retrouver. 

« Un dernier mot. Voici un bouchon de cristal de fabrique étrangère, 
trouvé dans la maison de Smith. Le Dacon qu’il fermait n’a pu être re¬ 
trouvé. Les chimistes emploient, en Allemagne, ces bouchons pour fermer 
les vases qui contiennent des essences très-volatiles. 

« J’ai dit les faits... C’est au jury b prononcer. » 

Ce discours ne prouvait qu’une chose, c’est qu’il n’existait pas de preuves 
de quelque valeur contre Smith, qui écouta l’avocat de la couronne avec le 
calme le plus imperturbable. Il sourit même lorsqu’il fut fait mention de la 
disparition de sa femme de charge. Quant au bouchon, on ne put qu’éta¬ 
blir qu’il avait été trouvé dans la maison de l’accusé, et non qu’il lui eut 
appartenu... 

Lord Mansfield se levant, dit : 

« Il me semble, Messieurs les jurés, qu’il n’y a pas charges suffisantes, 
et que l’accusation ne saurait être soutenue. » 

Les jurés se réunirent en cercle, et après s’être accordés, ils chargèrent 
le chef du jury de déclarer que l’opinion de lord Mansfield était adoptée. 
Le greffier se bâtait de rédiger le verdict d’acquittement, les avocats fer¬ 
maient leurs portefeuilles et les spectateurs quittaient la salle, lorsque l’ac¬ 
cusé, se levant, demanda la parole : 

« J’ai été, dit-il, accusé d’un crime abominable. Les accusations les 
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plus terribles m’ont été «dressées, et quoique le jury me renvoie tbsoue, 
faute de preuves, il n’en restera pas moins une flétrissure attachée b mon 
nom. Je désire éclaircir tous les doutes, faire disparaître tout ce qu’il peut 
y avoir d’équivoque dans cette affaire* Je supplie dons U Ceur de vouloir 
m’autoriser b faire entendre la seule personne dent le témeigaage soit 
vraiment important. Je supplie le lord-juge do vouloir bien permettre b 
mon ancienne femme do charge de venir dons sotte enoointo établir les 
faits tels qu’ils se sont passés. » 

Lord Msnsfîeld repoussa d’abord très-vivement cette demandé, déclara 
que l’audition dp témoin était inutile; mais, sur les instances réitérées de 
Smith et dé son défenseur, il fiait par céder. 

t Messieurs les jurés, j’ose compter que mus m’absoudrez, non fauta 
de preuves, mais parce que vous serez convaincus de mon innocence. En 
effet, est-il bien sûr que le défont soit mort par le poison? Et si cela est, 
qui prouve que je suis le coupable, et que ce ne soit pas ldi qui se soit 
volontairemeut donné la mort? Car, enfin, ce poison subtil dont on parte, 
ce sont les Chimistes allemands qui le préparent, et Thomson avait dd 
nombreuses relations avec ce pays où je n’ai jamais été, où je ne connais 
personne* Rien n’établit d’ailleurs qu’en entrant chez moi ee fatal voya¬ 
geur eût des diamants et des valeurs considérables. Qui peut affirmer qu'lf 
n’a pas été volé en route, et que ce ns soit pas Ib le motif qui Tait poussé b 
attenter b ses jours? 

« On est venu parler de lumière qui s’éfait promenée la nuit de ebam- 
hre en chamhre. Le témoin qui é déposé de ce fait a dit la vérité; en effet, 
cette puit-Ib, j’ai été indisposé, je me suis levé et j’ai été réveiller ma 
femme de charge. Pendant qu’elle s’habillait, je sais resté dans le corridor. 
Yoilb la cause de l'apparition et de la disparition de la lumière.*. Mais la 
femme de charge va parler... Je savais les desseins de mes ennemis, j’ai 
caché cette femme pour la dérober b toute influence. Qu’elle vienne main¬ 
tenant pour faire éclater mon innocence. » 

Ces paroles furent dites avec beaucoup de calme et de fermeté* Le dé¬ 
fenseur de Smith alla chercher le témoin. Cette femme il unedéposition en 
tout point ceniorme an déclarations dé son maître. Réveillée par lui, 
elle avait allumé le feu, puis elle était revenue se ooucheret n’avait appris 
que le lendemain par le domestique le décès de Tompson*.* La certitude 
de l'innocenee de Smith était acquise. Aussi ee fut du ton de la plus para¬ 
fai te indifférence que l’avocat général adressa les questions Mirantes au 
témoin* 
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« Pendant que vous étiez dans la chambre de Smith, la lumière se 
trouvait-elle placée au milieu de la pièce? 

— Oui. 

— Vous avez dit qu’il était malade, et il prit dans une armoire sans 
doute un médicament propre à le guérir? 

— Oui. 

Cette armoire, oette commode, ce mepble qui renferme ce médi¬ 
cament e-t-M été ouvert une foigou det>* fois... ? 

Le témoin ne répond pas.,. 

—. {I paraît que vous n’avez pas bien saisi ma question, Je vous demande 
si, après avoir pris le remède, Smith laissa la porte de l’armoire ouverte 
ou s’il la referma ? 

—< U la ferma.,. 

— Puis il la rouvrit pour replacer la bouteille? 

— Oui, 

— Combien de temps l’armoire restait-elle ouverte? 

— Une minute. 

—, La porte de l’armoire, on s'ouvrant, ne se trouve-t-elle pas entre la 
table du milieu de la chambre et la fenêtre? 

— Précisément. 

— A droite ou h gauche de la fenêtre; je ne me souviens plus bien ? 

— A gauche. 

— La porte s’ouvre sans bruit? 

— Sans bruit. 

— En êtes-vous sûre? 

— Oui. 

— Vous ouvrez donc quelquefois cette armoire? 

— Jamais, c’était monsieur qui en gardait la clef... » 

Le témoin se retourna; dès que la pauvre femme eut regardé sou maî¬ 
tre, elle poussa un grand cri et tomba défaillante entre les bras des huis¬ 
siers. Smith, le front ruisselant de sueur, était p&Ie comme tfu mort... 
L’audience fut suspendue et l’accusé reconduit en prison. La femme de 
charge, soignée par des médecins, revint enfin à elle, et deux heures après 
la scène que nous venons de raconter, le tribunal appelait denouveau devant 
lui l’accusé et le témoin. 

e J’ai encore quelques questions b vous adresser, dit l’avocat de la 
couronnp h la femme de charge. Répondez selon la vérité, il y va pour 
vous de la vie. Connaissez-vous ce bouchon ? 
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— Oui. 


— A qui appartient-il ? 

— AM. Smith... 

— Quand avez-vous vu ce bouchon pour la dernière fois? 

— Pendant la nuit où M. Tompson est mort. 

— C’est bien... » 

Au même instant deux shérifs entrèrent dans la salle, portant sur un pla¬ 
teau un portefeuille, une cassette, des sacs d’argent, deux chaînes d'or 
et un petit flacon, auquel s’adapta parfaitement le bouchon... » 

La justice, suivant les indications de la femme de charge, ayant abattu 
une boiserie h gauche de la fenêtre, venait de découvrir la cachette où 
Smith avait caché toutes les dépouilles du voyageur. On trouva en diamants, 
billets et or une valeur de 7 h 8,000 livres sterling (168,000 h 192,000)... 
Smith ne chercha plus h se défendre... Exemple unique d'un criminel qui, 
poursuivi sur les plus futiles indices, presque absous par les jurés et par les 
juges, suscite lui-même le témoin à décharge qui, sans le vouloir, révèle le 
crime et livre le coupable h la mort; exemple efirayant d’un criminel qui, 
poussé par la main de Dieu, force, pour ainsi dire, le tribunal h le frapper !... 

C. M. 


{Traduit dt l'anglais.) 


MODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

Il-* AHtfiB. 

LETTRE X. 


A BLANCHE. Juillet «SU. 

Je reviens du Palais de l’Industrie bien fatiguée, mais tout émerveillée. 
Mous sommes prêts h recevoir le monde entier, si ses habitants veulent 
nous visiter, et certes noos pouvons être fiers de notre Exposition telle 
qu’elle est aujourd’hui. Sauf quelques vitrines abandonnées, et que l’on 
remarque h peine, tout est coquettement arrangé, drapé, attaché. J’ai 
commencé, il faut l’avouer, par chercher les objets de parure les plus re¬ 
marquables. 
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Dans ma dernière lettre, je te parlais avec enthousiasme des dentelles 
belges, des Honilon d’on travail admirable. Aujourd’hui je suis restée en 
contemplation devant une vitrine renfermant ce que l’on peut réver de 
plus joli en dentelle, de la plus exquise exécution. Robe, volants, man- 
telet, ch&le, tout est parfait, mais rien ne peut surpasser en grâce et en 
arrangement une toilette Pompadour recouverte tout en dentelle blanche. 
La glace est ovale, son cadre de soie bleue est enjolivé, ainsi que les pe¬ 
lotes de rameaux flexibles de fleurs en relie! d’un blanc mat, que je pre¬ 
nais pour des fleurs en filigrane d’argent et qui sont tout en dentelle. Ces 
charmantes petites merveilles serpentent sur la soie, sans roideur, sans 
mollesse. J’adresse mes félicitations aux doigts habiles qui ont fait éclore 
ces roses, ces feuillages, avec un goût si parisien. Si je composais jamais 
un conte de fées, j’ajouterais h mes descriptions diamantées, dorées et 
argentées, une toilette k fleurs de dentelle. Quelques pantoufles élégam¬ 
ment brodées se terminent par un petit talon fuyant, le talon des 
mules de nos aïeules, qui se trouve assez vieux pour être nouveau, et dé¬ 
sire accompagner nos paniers et nos jupes traînantes. Si cette mode pré¬ 
vaut, nous reprendrons bientôt la poudre et les cannes. 

Lyon, cette ville de prodiges, n’a pas failli k sa réputation; ses étoffes 
sont hors ligne; mais nos Parisiennes portent si nonchalamment les 
plus belles soieries en négligé, l’on a vu tant de clinquant sur les robes 
de bal et dans les coiffures depuis quelques années, que l’on ne sent plus 
le besoin des oh! et des ah! devant des robes lamées d’or ou d’argent, 
dont les dessins sont splendides, ainsi que ceux des soieries d’ameuble¬ 
ment. Les principales maisons de nouveautés de Paris effrayent par 
le luxe de broderie. Les robes sont brodées au passé de différentes fa¬ 
çons, soit en hauteur, de distance en distance, soit en guirlande; le 
velours et la soie des basquines et des manlelcls disparaissent sous des 
broderies de cordonnet, de fil d’or, de perles noires ou blanches, de franges 
k tête, de dentelle noire ou blanche, de guipure, de plumes. C’est un fouillis 
impossible k décrire, d’un effet éblouissant ; mais cette splendeur épou¬ 
vante les femmes dont la fortune est bornée. Quoique l’on ne soit pas 
forcée de porter des robes de reine, l’on cherche toujours k imiter ce qui 
est attrayant, ce qui flatte l’oeil, et les imitations de toutes ces belles 
choses seront encore d’un prix très-élevé. Les toilettes de bal sont cou¬ 
vertes de broderies en soie plate, de perles, de chenille, d’applications en 
velours, etc... 

Nos brodeuses de Nancy, de Paris, ont exposé des robes féeriques 
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(marquées 2,000, 3,000 fr.;, des mouchoirs, des mantelets de tous des¬ 
sins, de tous genres. 

La vitrine de Constantin est, comme toujours, sans rivale. Quelques 
plantes grasses aux longues fleurs entrouvertes et aux rameaux serpentant 
sont d'une vérité inouïe. Les fleurs fanées sont imitées avec un rare talent. 

Je ne sais si je t’ai parlé des chapeaux d’aloès, une nouveauté du prin¬ 
temps, que l’on dit avoir du succès. Il y en a de très-arlistcment ornés, 
mais le travail m’en déplaît; il me ramène involontairement aux pantou¬ 
fles et aux cabas d'aloès exposés dans tous les passages depuis nombre 
d’années. 

Si tu rêves dorure, clinquant, velours, etc., accours examiner l’Expo- 
sitions des Indes Orientales, dans une espèce de tente, de pavillon ouvert 
h tous les vents, où l’on a réuni divers objets d’uhe grande beauté. Une 
natte, je crois, recouverte de velours, de crépines d’or, des armes de luxe, 
un éventail, un chasse-mouches, une table, des sièges incrustés d’ivoire, 
un narghileh (grande pipe h tuyau fort long) et d’autres accessoires, tels 
sont les ornements de ce pavillon. 

M. Bapst offre h notre admiration une parure d’émeraudes et de dia¬ 
mants, dont le travail surpasse la beauté. Un diamant estimé je ne sais 
combien de millions, et appartenant h M. Halphen, figure piteusement 
sous un cercueil de verre. Il ressemble h un bouchon d’huilier écorné, et 
je me suis laissé dire que ce n’était qu’un morceau de cristal, fac-similé 
du millionnaire. J’aurais autant aimé voir le daguerréotype de ce joyau. 
Bourguignon possède dans son magasin tous les diamants royaux et impé¬ 
riaux qui jouent l’arc-en-cicl avec plus de vérité que celui-ci. 

Un Anglais, voyageant en Italie en 1774, paya 800 louis une tasse d’ar¬ 
gent ciselée par Benvenulo Cellini. Si cet amateur vivait de nos jours, il se 
passionnerait pour les trésors deM. Rudolphi, dont les merveilles de cise¬ 
lure, d’orfèvrerie surpassent ce que les Florentins du seizième siècle ont pu 
produire. Des aiguières, des miroirs, des poignards, des cachets, des urnes, 
des tables, des médaillons, rivalisent pour le dessin, la forme et l’élégance. 

L’ébénisterie a de ravissants modèles, le bois de poirier étend scs guir¬ 
landes et ses festons sur des petits meubles de boudoir. Le bois de rose, 
accompagné d’un bois noir que je crois du palissandre, forme des meubles 
de chambre h coucher, des bibliothèques, des armoires, etc. Susse et 
Giroux, comme toujours, ont exposé de charmants objets en marqueterie, 
enrichis de médaillons de porcelaine de Sèvres, de dorures, etc., des éta¬ 
gères, des coffres de mariage, des toilettes, etc. 
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Je n'ai pas visité l'annexe qui contient, m’a-t’on dit, les tapis des Go- 
belins, les porcelaines de Sèvres et de Beauvais, je t’en rendrai compte le 
mois prochain. 

M me Helbronner a exposé différents ouvrage de tapisserie remarquables. 
Le paravent est d’un dessin et d’une exécution sans reproche. La portière 
moitié tapisserie moitié velours est fort belle. 

Nous ne pourrons plus, sans injustice, nous plaindre du soleil; il se 
venge un peu de nos imprécations passées en nous dardant ses rayons les plus 
brûlants. Les robes sont plus légères et les toilettes gagnent en gr&eece 
qu’elles perdent en richesse. L’organdi, le jaconas, les mousselines peintes, 
les mousselines brodées, la grenadine ont enfin leur tour. Tu recevras 
avec ma lettre une gravure de modes selon tes désirs. La robe de grena¬ 
dine peut être simplifiée pour jeune fille, tout en conservant les revers 
qui, terminés par de grandes pattes, viennent former un noeud par der¬ 
rière. On peut aussi faire le corsage plat et recouvrir la poitrine et les 
épaules d’un fichu Marie-Anloinëtte, ou d’un fichu paysanne, deux an¬ 
ciennes modes qui reparaissent. Le mélange du blanc et du noir est plus 
en faveur que jamais. On garnit, comme tu le vois, les volants de blonde 
ou de dentelle de ces deux couleurs. 

La toilette de jeune fille que j’indique pour distribution de prix est 
d’une grande simplicité, et peut être utile pour petite réunion d’été, grand 
dîner. Une jeune fille très-grande pourrait ajouter une troisième jupe. 

Tu remarqueras que les jupes des gravure^ sont très-amples, et bal¬ 
lonnent toujours de plus en plus. Bien des femmes, qui avaient juré par le 
Styx de ne pas porter de ces horribles crinolines, ont transigé avec leur 
répulsion; ellesont accepté les jupons empesés, les jupons à volants, bien 
plus gracieux que le crin, mais celui-ci résiste h tout, même aux injures 
qu’on lui a prodiguées, h la guerre de l’empois, des pailles, des baleines, 
qui n’ont pu le détrôner; les paniers viendront, je pense, pour lui donner 
une leçon, et avant qu’il soit peu. Je me suis heurtée dernièrement contre 
une élégante, disparaissant sous une jupe de mousseline ornée de sept 
volants. J’ai été forcée de lui céder le trottoir de la rue de la Chaussée- 
d’Antin, qui, d’ordinaire, permet à quatre personnes de passer de front. 
Voilà l’exagération où nous sommes parvenues, nous autres Parisiennes ! 
Nos manlelets sont fort jolis, fort raisonnables, les garnitures sont très-* 
riches. On en porte beaucoup sur le patron à bretelles. Les jeunes femmes 
remplacent les effilés par des volants. La basquine est la fureur de la 
saison, en taffetas noir, surtout; car, en mousseline, elle exige une frai- 


Digitized by <^.ooQle 



316 MAGASIN 

cbeur et un ensemble de toilette irréprochables. Pour négligé, l’on a con¬ 
servé le châle de grenadine et de barége. Pour voyage, l’on s’enveloppe 
dans des collets-pèlerines b deux ou trois rangs, souvenir du camail et de 
la rotonde. Us sont ou noirs ou de la même couleur que la robe. Les corsa¬ 
ges ouverts en cœur, les corsages carrés ont reparu pour toilette de ville 
avec les chaleurs. Les manches sont très-courtes. Les basques appartien¬ 
nent b la soie, les tissus légers peuvent avoir un corsage rond. La ceinture 
de ruban b longs bouts flottants devient alors indispensable. 

Les chapeaux sont d’une légèreté incroyable : je ne parle plus ici de 
tontes les pailles de fantaisie, qui ne conviennent que pour demi-toilette. 
Le crêpe, le tulle, la paille de riz, la dentelle, mêlés aux fleurs légères 
(l’iris en crêpe est fort b la mode), aux fruits, au velours noir, voila les 
caprices du moment : par exemple, un chapeau de crêpe blanc, orné de 
velours noir et de roses rouges. Un chapeau de paille de riz, dont la ca¬ 
lotte se compose d’une étoile de dentelle noire, la passe soutient une 
demi-voilette ; un autre de tulle blanc, brodé de pois de velours vert, bordé 
de velours vert et ornéde feuillage en crêpe. Un chapeau de dentelle noire et 
de velours cerise, orné de pavots en plumes b cœur noir. Une couronne de 
coquelicots et de raisin noir est fort b la mode pour fête champêtre. Les 
cerises conservent encore leur vogue. 

Voici le résumé de toutes mes observations de ce mois, qui n’est jamais 
fertile en nouveautés. 

Les explications del’abat-jour (peinture orientale que je t'ai fait dessiner 
le mois dernier) demandant une assez grande place, je la remets au mois 
prochain, désireuse de t’aplanir toutes difficultés. 

C. G. 




(COMMUE DOMESTIQUE. 


Moyen de conserver les pommes de terre. 

On m'assure avoir obtenu d'excellents résultats de la méthode suivante. 

Si vous craignez que la maladie ne se déclare dans les pommes de terre que vous voulez 
garder, ou si, seulement, vous voulez les empêcher de germer, trempez-les pendant quelques 
minutes dans l'eau bouillante et ensuite, avant de les rentrer, laissez les bien sécher sur l'aire 
ou sur des claies. Ce procédé doit du moins arrêter la germination et ne peut en rien altérer 
les qualités des tubercules. 
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OUVMKS DIVERS. 

LINGERIE. 

Patron et dessin d’nne brassière. 

Le n* 1 esl le devant de la brassière. Os brode le plastron ou on l'orne d'entre-deux al¬ 
ternés de broderie et de Valenciennes. 

Le n° a est la moitié do dos qui forme petite jupe et fronce tout le long de la ceinture du 
n° !. Ce patron est d’un seul morceau. VE de la jupe correspond a VE qui se trouve au bas 
du plastron. 

Le n° 3 est la berthe. Le cdté le plus étroit s'ajuste au bas du plastron et vient, en fronçant 
légèrement sur la manche, se perdre sous l'entournure à la couture de la manche marquée, 
formant enfin jockey. 

Le n® i est la manche, taillée droit fil. Le bas se termine par plusieurs rangées de ganses 
formant coulisses, et deux rangs de garnitures brodées. C'est le haut de la manche qui forme 
l'épaulette. 

Le tonr de gorge se monte sur un petit poignet. Le dos a des fironces qui sont indiquées. 
On peut également poser quelques rangées de coulisses au bas du dos, 4 l'endroit de la ceinture. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Vide-poche. Treillage garni de fleurs en crochet en relief 
(n°*tt, 25,06, 07, 08.) 

Le n® Si donne l'effet de ce vide-poche, dont la carcasse se compose d'un treillage en laiton, 
que l'on doit recouvrir de laine brune avant de poser les fleurs. La bordure du vide-poche se 
compose d’une frange bouclée de même couleur bois, faite sur un moule étroit. 

Les ornements serpentant dans le treillage sont des clochettes de différentes grandeurs, des 
boulons et des feuilles. Le travail de cette garniture se fait au crochet, ainsi que nous allons 
l’expliquer. 

Le n° 25 représente une clochette que je suppose rose. On prend du cordonnet moyen et un 
crochet ordinaire de bourse. On monte 10 mailles de chaînettes, on continue 10 tours en tour¬ 
nant toujours sur ces 10 mailles, ce qui forme une sorte de tuyau d'entonnoir. Avec un cro¬ 
chet un peu plus gros, on forme 12 tours en ajoutant çà et là quelques mailles pour évaser 
l’entonnoir qui, à la fin ces 12 tours, doit avoir 6 centimètres de tour. On casse la sole et l'on 
travaille en changeant de sens, car à cet endroit-là, la fleur se retournant, l’envers devient 
l'endroit. On fait ainsi i tours d'une soie d'un rose un peu plus vif. Il faut que ces i tours coient 
augmentés de quelques mailles et que les augmentations soient régulières au dernier tour, 
c'est-à-dire, qu'elles soient à égale distance, afin de préparer les festons qui forment le bord de 1a 
clochette. Pour donner une idée des augmentations, le travail arrivé à ce point a 9 centimètres de 
tour. On reprend ensuite du cordonnet rose tendre, et l'on travaille dans le même sens pendant 
5 tours, en faisant une augmentation toutes les 10 mailles, pour former les festons qui ondulent 
dans le haut de la clochette. Si le travail a réussi, on a obtenu un volubilis qui est d'une très- 
jolie forme. 

11 reste encore à faire : 1° un pistil; c'est un long bout de point de chaînette en cordonnet 
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jaune, que Tou roule dans le haut et qui forme en cet endroit la tige d'une petite boule, que 
Ton coud dans l'intérieur de la fleur ; 3° Je calice, qui te compose de quatre feuilles au crochet 
plein en cordonnet vert. Chaque feuille se travaille de la manière suivante: 

l« r tour. 6 points de chaînette qvec un crochet Gn. 

2® lotir. 6 points en tournant sur les 6 premiers. 

3 e et 4® tours, qui terminent celte petite feuille, et së font de même en tournant, au point 
de chaînette assez serré. 

Lorsque l'on a fait ainsi quatre feuilles, on les réunit par le bas, jusqu'à moitié en rond, avec 
une aiguille, et l’on entoure avec ce calice le bas de la clochette (Voir le n° 35). J'ai supposé 
rose cette clochette, mais on comprend que l'on peut l’cxcculer dans tous les tons que cette 
fleur prend dans la nature, et que le travail en est beaucoup plus joli. Les clochettes doivent 
être aussi de différentes grandeurs. 

N° 26. La feuille est la partie la plus difficile de ce charmant ouvrage; elle se fait en trois 
morceaux très-distincts. La langue aigue du bas se travaille ainsi : 3 mailles sur le cro¬ 
chet; au 2° tour, augmenter d’une maille dans la maille du milieu du 1 er tour, et l'on con¬ 
tinue à augmenter à chaque rang dans la même maille, en ayant soin de suivre l'indica¬ 
tion du dessiu pour donner la forme. On remarquera qu’il faut plus de mailles d'un côté de 
la côte que de l'autre. Ce sont les augmentations, faites toujours sur une même ligne, qui font 
élargir le travail. Les deux oreillettes de la feuille se travaillent de même. Les nattes qui le 
traversent indiquent où sont les augmentations. Pour obtenir rélargissement extérieur des 
oreillettes, on fera comme pour la langue, on élargira sur les bords, en suivant le dessin. On 
réunit ces trois morceaux à l'aide de deux coutures, les points de jonction sont indiqués sur 
la feuille:c'est une natte qui forme l'accent circonflexe ouvert par le bas. Lorsque les parties 
de celte feuille sont réunies, on soutient son contour par un point de crochet qui forme li¬ 
sière. Il ne faut pas serrer le point, afin de conserver à la feuille ses ondulations gracieuses. 
Celte feuille terminée ne se soutiendrait pas, aussi on coud à l'envers sous les nervures un 
laiton mince et double. 

N° 27. Le boulon a 3 centimètres de hauteur. Il se compose de 4 tours roses, 4 tours cerise, 

6 tours roses, 4 tours cerise. On commence par le tour rose. Le l* r tour a 14 points, le 2« tour, 
se retourne sur le 1 er intérieurement, puis extérieurement, en arrondissant dans le haut et le 
terminant carrément dans le bas. Si l’on a compris mon explication, cela forme une petite 
langue. On en fait ainsi deux avec le même cordonnet, puis deux autres semblables avec de 
la soie cerise. On coud toutes ces petites langues en alternant les couleurs et en laissant libres 
lès bouts arrondis. Le tout forme un petit tube qui, lorsqu'il est cousu, secourue sur lui- 
même, comme on le voit au n* 27. Le calice sc compose de 4 feuilles travaillées comme cellesi 
du calice n° 25; seulement elles sont plus petites. 

Lorsque les feuilles, les fleurs, les boulons sont faits, on les monte sur des laitons que l'on 
recouvre de signet vert ou de soie verte, et l'on lixe tous ces rameaux sur le treillage. Ce vide- 
poche se double de moire blanche. On en voit l'effet au n° 28, mais nulle description n'en 
saurait rendre l'élégauce et la fraîcheur. 

Les personnes habiles à manier le crochet pourront seules aborder du premier saut ce déli¬ 
cieux travail. Nous engageons les autres à persévérer, en s'essayant avec du Gl d'Écosse; le 
crochet en relief sera cct hiver de très-grande mode. 

On peut aussi exécuter ce vide-poche avec des Ûeurs en laine. Nos anciennes abonnées trou¬ 
veront dans leur collection de quoi garnir ce treillage. Voir : Pensées , 3« vol., p. 398; Coque* 
Ucots, tulipes, pavots, roses, p. 376 du môme volume; Lis, dahlia, marguerite, mignonnette, 
4* vol., p. 90; Grenade , œillet, 4° vol., p. 189; Feuilles de chêne et glands , 5® vol., p. 377. Ces 
feuilles et ces glands seraient d'un très-joli effet sur ce vide-poche. 
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Ûravnre en relief sur une cotfnllle d’œuf. 

Prenez un œuf à coquille épaisse, lavez-le avec soin et laissez-Ie bien sécher. Dessinez avec 
une plume propre le sujet que vous voulez reproduire, et pour cela employez de la graisse 
liquide au lieu d'encre. Ce dessin terminé, plongez l'œuf, en le tenant de manière à ne pas 
toucher les parties grasses, dans un verre rempli de vinaigre blanc assez fort; laissez* le quatre 
heures dans ce bain, relirez-le et lavez-le dans de l'eau fraîche: toutes les lignes que vous 
aurez tracées avec de la graisse paraîtront en relief. 

MWt 

Explication de la i re feuille de broderie et patrons. 

1. Moitié du dos d’une brassière d'enfant. 

Ce dos est d’un seul morceau; il forme 
par-devant la jupe de la brassière. 

S. Devant de la brassière. Ce dessus est au 
plumelis et feston. Les pois sont entourés 
d'un cordonnet 

3. Berlbe de la brassière. 

4. Manche de la brassière. Elle est froncée 
sur ganse pour laisser passer la main, et 
ornée de deux rangs de garniture. Le 
dessin de la brassière sert pour cette 
garniture. 

5. Col avec semé de boulons de rose, plu¬ 
melis. Il doit être brodé sur mousseline 
ou sur nansouk. 

6. E. A. dans un écusson. Feston. 

7. D . E. Plumelis point d'arme. 

8. H. P. Plumelis. 

9. L. B . Id. 

10. G. M. Id. 

11. M. B. Plumelis, point d’arme. 

Explication de la a* feuille de broderie et patron». 

1. Barbe pour coiffure. Imitation d'applica* 9. Ecusson surmonté des lettres P. D. Plu- 
lion d'Angleterre. Broderieau cordonnet. métis, point d’arme et point d’éebelle. 

9. Col au point de Venise, orné de jours. 10. S. B. Plumelis. 

3. Entre-deux. Point de Venise. 11. Alots. Id. 

4. Col. Plumetis Le dessin serpentant in- 12. Léa. Id. 

dlque un point turc. 13. Alzina. Id. 

5. Dessin. Plumelis pour volants. li. Fir^inte. Id. 

6. Semé de rose pour manches. Dessin as- 15. Hortense. Plumelis et point d’arme, 

sorti au coln° 3 de la première feuille. 10. D. P. Gothique. Plu métis. 

Plumelis. 17. E. L. Id. Id. 

7. Entre-deux assorti au n° 6. Plumelis. 18. JE. -V. Id. Id. 

8. Entre-deux. PUimelis. 

anf» 

Explication de la gravure de modes. 

Jeune fémur, toilette DE petite soiRÊe ou grand dInbr. Robe de grenadine fond blanc, 
à petits bouquets ou pois lilas. Le eh&le croisé derrière se termine par deux pattes arrondies. 
Petites manches courtes à béret. Coiffure de fleurs naturelles ( iris ). La robe a sept volants 


12. H. P. Id. Id. 

13. V. F. Plumelis. 

H. G. H. Id. 

15. Honorine. Plumetis, point d’arme. 

16. Mélanie. Id. Id. 

17. Evgénio. Id. Id. 

18. Cristina. Plumetis. 

19. Lucia. Id. 

20. Flore. Plumelis, point d’armo. 

21. Aline. Plumetis. 

22. Aimée. Id. 

23. Amicie. Id. 

2t. Vide-poche sur moire blanche. Le treil¬ 
lage est en laiton recouvert de laine 
brune, couleur bois. Les fleurs et les 
feuilles sont au crochet. 

25, 26 et 27. Fleurs, feuilles et boutons du 
vide-poche. 

28. Effet du vide-poche. ( Voir l’explication 
aux Ouvrages. ) 
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oroés d’une blonde blanche et d'une blonde noire. Celle-ci est posée moitié sur le volant, 
moitié sur la dentelle blanche. Un petit ruban lilas, très-étroit, cache le pied des dentelles. 

Jeune ville db dix-huit ans. Robe de taffetas chiné, jupe unie. Le corsage et les man¬ 
ches sont ornés de petites coques de ruban assorti b la robe, et qui laisse voir un petit bouton 
do rose sur chaque coque. Col et sons-manches brodés au plumetis. Chapeau de paille de riz, 
avec une voilette en tulle illusion uni, un ruban rose passé dans l'ourlet. Cette voilette est 
relevée sur le chapeau et se trouve maintenue de chaque côté par un nœud de ruban de taf¬ 
fetas rose. 

Jeune ville db tbbizb a quinze ans, toilette db distribution des prix. Robe de 
tarlatane blanche à deux jupes. Un ruban bleu est passé dans chaque ourlet. Ceinture bleue 
demi-longue. Corsage b la vierge. Ruche autour du col. Ruches en tulle formant bretelles. 
Manches à deux volants retenus de côté par un nœud de ruban bleu. Nœuds de ruban bleu 
dans les cheveux. 

Bxplloation du Rébas da mots de Juin. 

Fais eu sorte que ton plaisir ne soit pas le tourment des autres. 

RÉBUS. 



iOSftPUINE DESREZ, itutECT&icc. 


rynoaraphi»» llennuycr lutiignollea. 
l5ouie*ard etlerieur de Perle. 
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INDUSTRIE. 

EXPOSITION DE L’INDUSTRIE. 

(2* ARTICLE. ) 

LES TISSUS. 

Dans tout tissu façouné il y a un double travail, la fabrication propre¬ 
ment dite et le dessin ; c’est l’accord de la science et de l’art. D’autres peu* 
pies ont autant de science que nous, mais aucun n’a plus de goût. En fait 
d’heureux dessins, d'harmonie de couleur, rien ne surpasse la France. 11 
y a telle étoffe, tel tapis qui valent le tableau d’un maître. Les étoffes 
d’or, de pourpre chargées de pierres précieuses, les cachemires des Indes 
peuvent seuls rivaliser avec les produits de Lyon, Nîmes, Avignon, Saint- 
Etienne *, Roubaix, Mulhouse et Paris. 

Sous un délicieux pavillon, la compagnie des Indes a exposé une collec¬ 
tion de costumes indiens que l’on dirait l’ouvrage des fées ; turbans, robes, 
pantalons semés d’or et de pierreries, mantelets de plumes, manteaux de 
velours h paillettes d’or, cachemire h faire envie h une reine, babouches 
en cuir blanc chargé d’arabesques d’or, tout rappelle les Mille et une Nuits 
et la lampe d’Aladin! 

L’Orient possède encore de merveilleux secrets, ses couleurs ont un 
éclat et une franchise de ton incomparables; ses dessins, qui affectent les 
formes les plus bizarres, sont disposées avec une habileté inouïe, et quoi¬ 
qu’il prodigue l’or, il le fait avec tant d’art que l’œil n’en est jamais fatigué. 
Pour quelques tissus, il est certain que la race indoue lutte même avec 
Lyon, Saint-Etienne et Paris, quoique ces villes aient offert h l’admiration 
du monde entier des soieries, des rubans et des châles qui font l’orgueil de 
Yindustrie française. 

Dans un des précédents volumes de ce recueil, qui forme une précieuse 
encyclopédie, nous avons. Mesdemoiselles, donné les détails les plus com¬ 
plets sur le ver h soie 2 , sur le mûrier et sur l’époque où celte industrie 
s’établit parmi nous; nous avons parlé du tirage de la soie du cocon, du 
moulinage des soies, etc., de toutes les opérations enfin auxquelles est 
jsoumis le fil précieux. 

1 Voir Magasin des Demoiselles , l. VI, p. 97. Les rubans . 
j-ff ji VI, p. 231, 260. Le Ver à soie et ses produits . 

‘.-ioyjj u. — Août âfiâS. 21 
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Louis XI avait, en France, fait quelques essais pour engager des ouvriers 
étrangers à monter des fabriques de soie t mais le premier de nos souverains 
qui semble avoir entrevu l'importance de celte branche d’industrie est 
Henri IV. Malgré Sully, et presque en cachette de ce ministre, qui avait hor¬ 
reur du luxe, il fit planter plus de trente millions de pieds de mûrier. Plus 
tard, Colbert devait poursuivrel’ceuvre d’Henri IV et placer notre industrie 
des soies au-dessus de toutes celles de l’Europe qui, malheureusement 
quelques années après la mort de ce grand ministre, nous enlevât nos 
plus habiles fabricants. 

Vers le milieu du dix-septième siècle, deux simples ouvriers lyonnais 
inventèrent des procédés pour fabriquer les crêpes et lesétamines. En 1717, 
le sieur Jurines, maître passementier de Lyon, inventa un métier plus con¬ 
venable que ceux que l’on employait pour le lissage de la soie, et vers 1738, 
Falcon trouva mieux que Jurines. Mais il devait s’écouler plus d’un siècle 
avant qu'un homme de génie vint, en facilitant le travail du canut *, don¬ 
ner à la fabrique le moyen de faire mieux avec moins de fatigue et h meil¬ 
leur marché. Ce fut aussi vers le milieu du dix-septième siècle que le Lyon¬ 
nais Oclavio Mey, et non Ney, comme disent quelques écrivains, découvrit 
le moyen de donner le lustre à la soie. Ayant, par hasard, roulé dans sa 
bouche quelques brins de soie, il crut s’apercevoir en les retirant que ces 
brins avaient pris un éclat particulier. Aussitôt il lit des essais et il parvint 
à donner de l'eau à la soie. Oclavio Mey, arrivé rapidement h la fortune, 
livra au commerce lyonnais le secret de sa précieuse découverte. 

Vous le voyez, c’est Lyon qui a, pour ainsi dire, créé et perfectionné en 
France le travail de la soie; c’est encore h un simple ouvrier de celle ville 
que devait revenir la gloire de donner aux métiers leurs derniers perfec¬ 
tionnements. 

Joseph Jacquard naquit le 7 juillet 1752; il était fils d’un tailleur de 
pierres de Couzon, joli petit village situé sur les bords de la Saône; sa 
mère Antoinette Rive, travaillait comme liseuse de dessins dans la fabrique 
lyonnaise. Joseph, enfant, fut attaché h un métier pour tirer les lacs. Terri¬ 
ble métier! Le pauvre petit était d’une faible complexion, il dut quitter la 
fabrique pour entrer en apprentissage chez un relieur de livres. Là n’etait 
point encore la carrière de ce beau génie. Devenu orphelin, Jacquard se 
maria, et il éleva une petite fabrique de chapeaux qui réussit parfaitement. 
C était un homme d’ordre et de travail, il était en voie de faire fortune, et 
déjà il avait acheté une petite maison lorsque vint la révolution. Dénoncé 

* Nom donné à Lyon au tisseur de soie. 
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par an do sas confrères envieux de ses succès et forcé de fuir, il alla 
rejoindre son fils aux armées, où il se battit avec courage tant que la patrie 
fut en danger, Puis, un jour, il revint é Lyon près de sa pauvre femme» 
la serra contre son coeur, et, fondant en larmes, lui dit: « Nous n'avoos 
plus de fils !» Ce fils était tombé sur le champ de bataille entre les bras 
de son père. 

Ces deux infortunés ne possédaient ni feu ni argent... Jacquard éé ait 
é faire un peu de mécanique. Il allaité droite et é gauche, remontant et ré¬ 
parant les métiers ; travail précaire, qui ne donnait pas 'a la pauvre famille 
le pain quotidien. A cette époque, la Société royale de Londres avait an* 
noncé qu’elle accorderaitun prix de cinquante mille francs h celui qui par* 
viendrait é faire du filet é la mécanique. Par hasard, un journal contenant 
les conditions de ce concours tomba sous les yeux de Jacquard ; aussitôt, il 
rêve, il cherche, et, après quelques essais, il résout le difficile problème. 
Trop modeste et trop désintéressé pour songer h la récompense offerte, il 
se contenta de montrer é quelques amis un bout de filet qu’il venait de con¬ 
fectionner avec sa petite machine. Il raillait doucement les milords qui 
avaient tant d’argent h donner pour si peu de chose. 

Quelques jours après, voilé qu’un gendarme vint frapper é sa pOrte, 
Jacquard, malgré sa bonne conscience, ne fut pas très-flalté de la visiter 
cependant, quoi qu’il en eût, il dut suivre l’agent de l’autorité, qui le Con¬ 
duisit tout droit devant le préfet du Rhône. Le fonctionnaire le reçut poli» 
ment, avec les formes up peu sèches qui sont de tradition dans les admi¬ 
nistrations françaises, et bientôt Jacquard, voyant cedont il était question, 
se tranquillisa. Le polit bout de filet avait fait bien du chemin I car c’était 
au nom de Bonaparte, premier consul, que le préfet invitait le citoyen 
Jacquard é lui représenter le métier é filets de son invention. 

Jacquard répondit qu’il croyait, en effet, avoir résolu le problème pro¬ 
posé par la Société de Londres; mais que, n’attachant é ce succès ni idée dé 
gloire ni pensée de fortune, il avait démonté le métier... « Rentres cites 
vous» reconçtruisez-le, et quand il sera achevé faites-moi-le voir. » Dès que 
Jacquard eqt terminé sa machine, on la plaça soigneusement sur l’impé¬ 
riale d’une chaise de poste, dans la chaise de poste on mit un gendarme 
et avec ce gendarme Jacquard, puis, avant qu’il eût eu le temps de se re¬ 
connaître, l’inventeur roulait sur la route de Paris. 

La chaise de poste ne s’arrêta que devant la porte du Conservatoire des 
arts et métiers, et le gendarme introduisit Jacquard dans une salle où 
se trouvaient Carnot et Bonaparte. L’interpellant d’nne voix sévère : 
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«C’est donc vous, lui dit Carnot, qui avez la prétention de faire ce 
que Dieu lui-méme ne ferait pas, un nœud sur une corde tendue? » Jac¬ 
quard essuya son front couvert de sueur, balbutia quelques mots, demanda 
son métier, le monta et fit du filet... Le premier Consul se moqua un peu 
de Carnot, qui adressa les compliments les plus sincères h l’ingénieux 
ouvrier. Bonaparte, fier de voir un Français résoudre si facilement un 
problème qui avait étonné le génie de l’Angleterre, accorda k Jacquard une 
pension de six mille francs et un logement au Conservatoire. 

Quelle heureuse fortune!Ne plus avoir les poignantes inquiétudes d’une 
situation précaire et pouvoir vivre au milieu de ces belles machines qui 
composent l’inappréciable collection du Conservatoire! 

Notre homme de génie, comme vous pouvez bien le croire, ne perdit pas 
une minute : il se mit k l’étude avec une ardeur toute nouvelle et, en vé¬ 
ritable Lyonnais, il songea d’abord k sa ville natale. 

Vaucanson 1 , inspecteur des fabriques de Lyon, avait été dans cette cité 
le but d’injustes violences. Les canuts s’étaient ameutés contre lui, ils l’ac¬ 
cusaient de chercher k simplifier les métiers et par 1k de vouloir diminuer 
leurs travaux. Vaucanson tira de cette conduite des Lyonnais la plus sin¬ 
gulière vengeance; il imagina un métier k tisser la soie, dont l’unique ou¬ 
vrier était un ftne. 

L’invention très-imparfaite de Vaucanson devint, sous la main savante 
de Jacquard, l’admirable machine qui permet aujourd’hui de confectionner 
les splendides tissas que nous voyons au Palais de l’Industrie. 

La mécanique de Jacquard fut admise k l’Exposition de Paris en 1801 ; 
le jury lui accorda magnifiquement une médaille de bronze. Pauvre jury! 
je prie Dieu que nos savants d’aujourd’hui ne rendent pas beaucoup de 
jugements semblables. 

Entraîné par les guerres, Bonaparte devenu empereur oublia Jacquard. 
Sa pension fut singulièrement réduite. Il quitta le Conservatoire et retourna 
dans sa ville natale avec son cher métier. 

Au lieu d’étre reçu comme un bienfaiteur, il fut abreuvé de dégoûts : 
« c’était un misérable qui voulait faire mourir de faim les ouvriers ! » Plu¬ 
sieurs fois il faillit être précipité dans le Rhône, et, pour combler la me¬ 
sure de ses douleurs, le Conseil des prud’hommes (on rougit de le dire) fit 
saisir et briser les métiers de Jacquard : « Le fer fut vendu pour du vieux 
fer et le bois comme bois k brûler. » 

La municipalité de Lyon eut honte cependant; elle tendit un morceau 

1 Voir Magasin des Demoiselles , t. VII, p. 201. 
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de pain au noble vieillard, dont le coeur était déchiré... On dit que dans un 
de ses voyages Watt voulut voir l’homme de génie dont nous retraçons les 
malheurs; qu’indigné de l'ingratitude delà France, il fit entendre la voix 
de la justice aux ministres de Louis XVIII, qui accorda la médaille d’or 
(1819) et la croix d’honneur h Jacquard. Ce fut une grande joie pour lui. 
Alors, plus de trente mille métiers ’a la Jacquard battaient h Lyon, mais 
les fabricants ne savaient même pas si le créateur de ces fécondes mer¬ 
veilles vivait encore... Enfin, le 7 août 1834, quelques amis, en bien petit 
nombre, suivirent seuls au champ du repos la dépouille mortelle du pauvre 
Jacquard !... 

Dix ans après, Lyon a bien voulu penser qu’on lui devait une statue- 

Je ne veux point, Mesdemoiselles, vous laisser sur ces amères pensées, 
afin que comme l’humoriste vous ne soyez pas tentées de dire : « Si j’avais 
un ennemi et que je voulusse qu’il fût misérable, je lui souhaiterais du 
génie. » 

Regardez, voici, parmi les inventeurs h jamais célèbres, un Figaro; il 
tient h la main la savonnette et le rasoir. Mais soyez sans inquiétude il 
les quittera bien vite pour courir plus lestement h la fortune. 

Arkwright fit ses premières armes chez un barbier de Manchester, qui 
lui donna les notions élémentaires de son art. Richard Arkwright possédait 
une main très-légère, il était travailleur, économe, et bientôt il songea à 
raser pour son compte. Avec ses minces épargnes, il loua une cave, il l’ar¬ 
rangea tant bien que mal et sur la porte il mit cette triomphante enseigne 
qui sent Figaro d’une lieue : au barbier souterrain. Ici on rase pour un 
penny (dix centimes). 

Tous- les barbiers de Manchester levèrent les bras vers le ciel. C’était h 
faire tomber la savonnette des mains ! un penny par barbe ! Shame ! Sliame! 
Richard, pendant queses confrères criaient h la désolation del’abominalion, 
continuait ses travaux. Tel fut son succès que ses rivaux consentirent h 
faire la barbe aux Anglais pour la modique somme de dix centimes... Alors 
le malin barbier, baissant encore son prix, ne demanda plus que cinq cen¬ 
times : décidément il tuait le métier. Eh bien ! ce coup de tête fut l’origine 
de l’immense fortune de Richard. Voici l’histoire. 

( La suite au prochain numéro. ) A. G. 
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GÉOGRAPHIE. 

MAGELLAN. 

( E x fi kû k on d* l’énigmê hUtoriquê.) 

Magellan, ou, pour écrire d’une manière correcte le nom de ce naviga¬ 
teur célèbre, Magelbaens, naquit en Portugal, Sa famille était noble, Son 
enfance nous est inconnue, nous savons seulement que, dès sa jeunesse, il 
se signala par d’heureuses expéditions maritimes, et qu’en 1511, il se fit 
remarquer, sous les ordres d’Albuquerque, au siège de Malaca. Ou dit 
qu’il commandait un des vaisseaux qui découvrirent les Moluques, îles 
précieuses, situées entre l'ile Bornéo et la Nouvelle-Guinée, sous l’Équa¬ 
teur. 

Ne trouvant pas ses services assez dignement récompensés, il se repdit 
en 1517 à Yalladolid, où il fut présenték l’empereur Charles-Quiqt, à qui 
il vanta la richesse des Moluques. Il proposa au prince d’en prendre pos-r 
session en passant par la pointe sud de l’Amérique. On prétend même qu’il 
lui montra une carte où ce passage se trouvait indiqué. Qui avait pu 
imaginer cette carte? Cette heureuse imagination est attribuée h un 
pommé Martin Béhaim. Magellan croyait-il à l’exactitude de cette carte? 
11 est difficile de le croire. Cependant il parla et il agit comme si le 
passage était un fait acquis et certain. Sa confiance ayant séduit Charles- 
Quint, le célèbre navigateur eut bientôt sous ses ordres cinq navires. 
Cette petite flotte mit à la voile le 20 septembre 1519*; de Ténériffe, 
ÇÙ elfe relâcha, elle fit voile pour Jlio-Janeiro. Après qu’il eut quitté 
ce beau port, Magellan, côtoyant l’Amérique, entra dans la rade de 
Saint-Julien, où il passa l’hiver 3 de 1520. Là, trois des quatre capi¬ 
taines placés sous ses ordres refusèrent de lui obéir, et, entraînant les équi¬ 
pages dans leur rébellion, ils déclarèrent à Magellan qu’ils voulaiept relour- 
per en Espagne. Le courageux Portugais savait que les matelots, tout en 
cédant à la pression de leurs chefs immédiats, lui avaient gardé un sincère 
attachement; il agit donc avec énergie. Il lit poignarder un des capitaines, 
etun autre, Quesada, fut écartelé. Peu après, un des navires, leSan-Yago, 
se perdit, mais l'équipage fut sauvé. Enfin, toute l’expédition se remit à 
côtoyer l’Amérique, et le 21 octobre elle entra dans le détroit célèbre qui 

Suivre sur la carte. 

* Dans ces parages, l’hiver a lieu de mai en septembre. 
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porte le nom de Magellan. Dans ce détroit même, il fnt abandonné par nn 
de ses vaisseaux ; mais, avec les trois qui lui restaient, il poursuivit cou¬ 
rageusement sa route. 

Peu de temps après, il toucha aux Philippines, h l’ile de Zébu, dont lé 
roi se reconnut vassal de l’Espagne et se fit baptiser. Ce roi de Zébu était 
en guerre avec ses voisins ; Magellan crut devoir le protéger, et, comptant 
sur la puissance des armes h feu, b la tête de cinquante-cinq hommes, il sé 
jeta dans une expédition téméraire. Entouré d’une multitude d’ennemis, 
il les contint tant qu’il eut des munitions; mais la poudre étant venue à 
manquer, les Espagnols furent tous massacrés. Magellan mort, le roi de 
Zébu se déclara contre les Espagnols, dont il fit, par trahison, massacrer 
la plus grande partie. Ceux qui restaient, n’étant plus en nombre pour 
manœuvrer trois vaisseaux, en brûlèrent un; un autre, quelque temps 
après, fut pris aux Moluques; le dernier, la Victoire, sous les ordres de 
Sébastien del Cano, après avoir franchi le cap de Bonne-Espérance, entra 
dans le port de San-Lucar, h l’embouchure du Guadalquivir, le 6 septem¬ 
bre 1522, après un voyage de trois ans et quatorze jours. 

La Victoire est le premier vaisseau qui ait fait le tour du monde. Ce na¬ 
vire délabré fut hissé sur le rivage comme le monument de l’expédition la 
plus hardie que les hommes eussent jamais entreprise. 

- « » - 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le grand homme de l’antiquité qui, condamné h mort, paya lui- 
même le poison qui devait le faire périr? 

—— - ■ Tm nao ran— - 

VARIETES. 

WH* 

LE MUSÉE DES SOUVERAINS 

AU LOUVRE. 

( Suite. ) 

Nous avons passé rapidement sur tous ces livres si précieux pour l’his¬ 
toire de l’art, parce qu'il ne nous a été, comme au public, permis d’en 
voir que le plat. Pour qu’on pût leur rendre quelque justice, c’est ouverts 
qu’il eût fallu les exposer; ce qui eût été sans inconvénients, puisqu’ils 
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soot protégés par une vitrine. Une seule page de texte aurait suffi pour 
faire apprécier les caractères et l’écriture plus ou moins belle de l’époque 
de chacun d’eux. Une seule des miniatures dont ils sont ornés, et qui sont 
autant de chefs-d’œuvre inimitables, eût fait comprendre le soin religieux 
avec lequel ils ont été conservés d’àge en âge. 

Mais voici un bien petit volume, sur lequel nous nous arrêterons plus 
longtemps, parce que son extérieur même éveille tout un monde de sou¬ 
venirs, et porte les traces irrécusables d’une agonie de plus de vingt ans. 
Les Heures de Marie Stuart, femme de François II, dit l’étiquette placée 
au-dessous. Ainsi, c’est pour ce titre qu’elle n’a porté qu’un an, à cause 
de ce mariage qui en a duré moins de deux, que ce pauvre petit livre se 
trouve là. Eh bien ! l’étiquette se trompe, et nous ne la laisserons pas nous 
tromper. Regardez ce petit in-18 carré, à peine couvert sur le plat d’une 
moire noire en lambeaux, qu’y ont retenue à grand’peine deux X d’argent 
sculptés, tandis que le dos et les coins déchirés laissent voir l’ignoble car¬ 
ton complètement à nu. Comparez ce livre avec ceux qui le précèdent et 
le suivent, et dites-moi si ce sont l'a les heures d'une reine de France! 

Sans doute, il est possible que ces heures aient été à son usage, dans les 
deux années de son séjonr en France, les deux seules années de bonheur 
qu’elle ait jamais connues. Mais si elles ne lui eussent servi que pendant 
ces deux années, si douloureusement, si poétiquement regrettées, certes 
elles ne seraient pas usées à ce point. Ce qui en fait plus réellement une 
relique historique, ce qui émeut de pitié tous ceux qui les regardent, à 
quelque nation qu’ils appartiennent, c’est que leur état de dégradation 
même nous crie que ce sont celles où elle a cherché des consolations pen¬ 
dant les incessantes épreuves de l’époque postérieure, pendant les vingt 
années de sa captivité (la première en Écosse, les dix-neuf autres en An¬ 
gleterre); c’est que ces heures-là, elle les tenait dans la main gauche, 
tandis qu’un crucifix dans la droite, vêtue de son long manteau de reine, 
le sourire dans les yeux, l’action de grâce et le pardon à la bouche, elle 
s’avançait (8 février 1587 ) vers l’échafaud dressé pour elle dans la grande 
cour du château de Fotheringay, comme vers la porte de sa dernière prison, 
comme dans le chemin qui devait la conduire au tribunal de ce Dieu qui 
seul avait le droit de la juger, de ce Dieu pour lequel elle avait tant souf¬ 
fert, pour lequel elle allait mourir! 

Voilà pourquoi ce pauvre petit livre d’heures, à peine couvert d’une 
moire noire en lambeaux, arrête si longtemps l’attention et touche si puis¬ 
samment le cœur des visiteurs du Musée des Souverains. 
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A côté des Heure» de Marie Stuart, on voit encore deux autres volumes 
étiquetés, l’un : Heures du roi Henri IV, l'autre : Heures du roi Louis XIV, 
failesà l'Hôtel royal des Invalides, en 1688.D'une part, ces deux monarques 
vous sont suffisamment connus, et de l’autre je ne vois absolument rien à 
vous dire de deux livres dont je n’aperçois que le plat. C’eût été cepen¬ 
dant une curiosité, si on avait pu les ouvrir, de savoir si les heures catho¬ 
lique de Henri IV étaient plus ou moins fatiguées, et pourquoi celles de 
Louis XIV ont été faites h l’Hôtel des Invalides, où personne, h coup sûr, 
ne s’aviserait d’en commander aujourd’hui. 

Voici un objet étiqueté Poudrière (lisez: poire h poudre) de François / cr ; 
celte poudrière est formée d’une défense d’éléphant et très-finement 
sculptée du haut en bas. A côté est une épée droite, plate, h deux tran¬ 
chants, ayant appartenu au même souverain, dont elle attesterait au 
besoin la richesse, si nous n’en avions déjh vu d’autres preuves matérielles. 
Plus loin un mousquet h rouet du roi Louis XIII. Une carabine du même 
roi, richement damasquinée argent et vermeil. L’épée de mariage de 
Henri IV. Comme son nom vous l'indique, ce n’est pas lh sa bonne épée, 
celle qui flamboyait si terrible au plus épais de la bataille. Ce n’est qu’une 
épée de parade, nn joujou ; la poignée et le fourreau sont en acier, da¬ 
masquiné et or, et incrustés de nacre. Nous n’en dirons pas autant de cette 
épée de Henri II : c’était une arme sérieuse et de nature h donner une haute 
idée de la force musculaire de celui qui la portait; la garde est formée de 
quatre barres d’acier, terminées par quatre H solides du même métal; 
une cinquième qui surmontait le pommeau, est du poids de 500 grammes 
au moins. 

Remarquez dans un coin, h terre, ce meuble informe en bois tout doré, 
doublé en velours rouge, portant dans la partie basse de la porte entrou¬ 
verte les anciennes armes de France; c’est, dit l’étiquette, la Chaise à 
porteurs de Louis XV. Vous voyez que cette singulière machine ressemble 
h peu près h la caisse d’un cabriolet détachée des ressorts et du brancard ; 
vous remarquez de chaque côté deux grandes gâches enfer doré: deux 
hommes passaient dans ces gâches deux forts morceaux de bois équarrj 
d’égales dimensions, enlevaient la chaise, et, h l’aide de bretelles en cuir, 
portaient d’un bout de la ville h l'autre l’individu, homme ou femme, qui 
s’était placé dedans; absolument comme aujourd'hui nos robustes com¬ 
missionnaires emportent une armoire h glace ou un piano. 

Passe encore si ces chaises, auxquelles on attelait des hommes comme 
des bôtes de somme, n’eussent porté que des femmes, des vieillards ou 
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des infirmes, mais on y voyait des hommes dans tonte leur force, des jeunes 
gens, des prêtres, des militaires en uniforme et l’épie au cété. Ce fut un 
M. de Montbrun, fils du duc de Bellegarde, qui rapporta de Londres cette ri-, 
dicule invention, souvenir modi(jé des palanquins de l’Orient, et il fallut des 
lettres patentes enregistrées au Parlement de Paris, le 11 décembre 1617, 
pour permettre qu’on s’en servit dans tout le royaume. La Révolution 
nous enseignant plus de respect pour la dignité de nos semblables, je di¬ 
rais volontiers pour la nôtre propre, b fait disparaître b tout jamais, dans 
Paris du moins, les chaises b porteurs. L’année dernière, b Longchamp, 
trois merveilleux, ne sachant plus qu’imaginer pour attirer sur eux l’atten¬ 
tion publique, s’avisèrent de ressusciter cette mode surannée. Ils furent 
servis au delb de leurs désirs; la foule les remarqua si bien, et se montra 
si énergiquement indignée, qu’elle les fit sortir assez brusquement de leurs 
chaises, qui furent mises immédiatement en morceaux. 

A terre encore, et tout b côté, voici un petit canon de 76 centimètres h 
peu près de long, en cuivre doré, richement ciselé, aveo ses roues, son 
train, tous ses accessoires, offert, dit l’étiquette, par la Franche-Comté 
b Louis XIV. Sans doute les petits présents entretiennent l’amitié; maie 
que voulaient donc les Francs-Comtois que le grand roi fit de ce petit 
canon ? 

Voici un souvenir d’une toute autre valeur historique : la Cm* 
male de saint Louis. Cuve est ici un mot bien modeste; ce que uoos avone 
devant les yeux est un fort beau vase de 35 centimètres de diamètre, eq 
bronze vert, richement damasquiné or et argent, et décoré d’une foule do 
personnages tres-naïvement, mais peu profondément sculptés. Ainsi ee 
vase b servi b recevoir, en 1215, Louis IX, enfant de cetle Église pour la¬ 
quelle il devait mourir près de Tunis, en 1270, et qui depuis l'a mis aa 
nombre de ses saints. Sans doute ce fut un très-grand saint que Louis IX, 
mais ce fut aussi un très-grand homme, donnant sur le trône l’exemple do 
toutes les vertus privées; aimant sincèrement sou peuple; estimé, honoré 
de ses ennemis eux-mêmes, pour la générosité et la loyauté de son carac¬ 
tère ; un roi législateur et justicier. A propos de ce grand et saint roi, qui 
commanda en chef les deux dernières croisades,-n’admirez-vous pas, Mes¬ 
demoiselles, ce singulier ravinement des idées humaines, qui réunit aur 
jourd'hui, pour maintenir l’empire turc, la France, l’Angleterre, l'Autriche 
et l’Italie, c’est-'a-dire précisément les quatre puissances qui autrefois 
s’étaient si souvent croisées dans le but de le détruire ? 

Nous allions oublier un petit vase en cristal, qui a bien aussi sa .valeur 
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histqwqup; de yaleur intrinsèque, il est trop brisé pour «a avoir conservé 
beaucoup. H «St difEeile de déterminer, d’apcès sa forme, b quel usage il 
pouvait servir. Le cristal d’un blanc doute», taillé b facettes fortement 
accusées, a été grossièrement recollé en vingt endroits; il est monté en 
vermeil enchâssé de pierres de toutes couleurs. L"étiquette porte : Donné 
par ÉléotiQfe d'Açuitame, à sou mari louis VII (de 1137 b 1152), et c'est 
lb-dessui que j’ai dessein d’appeler votre attention. Gomme je vous le 
disais tout b l’heure, les petits présents entretiennent l’amitié; le proverbe 
put tort pette fois, ou bien Eléonore ne les multiplia pas assez. A ma 
retoqr de la terre sainte, où elle l’avait accompagné, mais où elle l’avait 
fatigué, pomme en France, par la bizarrerie do son caractère et son goût 
désordonné peur les fêtes et les divertissements, il obtint du pape un di¬ 
vorce |>ien fatal b la France. Il dut loi rendre sa dot, trois provinces, (a 
Gascogne, la Sajntqnge et le Poitou, qu’e)le apporta deuy ans plus tard b 
son secqnd mari, Henri Ut roi d’Angleterre, d£jb <|uc de Normandie. 
Toutefois, Élépnofen’ï gagna pas grand’ chose; son second mari n’eqt p^a 
plus b se louer de son caractère que le premier ; mais trop habile pour la 
répudier, il se contenta de la renfermer dans un couvent, où elle demeura 
quinze ans, c’est-b-dice jusqu’b l’avépetncnt au trûee do son (Us Richard 
Coeur de lion, 1188. 

Dam; le coin b gauche, opposé b celui où gît la PhSÎSO b porteurs de 
Louis XV, ne voyez-vous pas dans un cadre spqs verre appendu b la mu¬ 
raille un portrait d’homme? Le modèle u’était pas beau, b coup sûr, et 
cerle? il s’pn faut de tout que la peinture ne soit bonne. Cependant, tel 
qu’il est, ce Rorlfait mérite b plp? d’un tjtrq de üzer votre attention. C’est 
le plus ancien fpqpumept de ta peinture en France (de 1350 b 1364); 
voilà où nous en éljop? un çièple après que (Ttalie eut produit le Giotlo ! 
Le persoqpage, dont le nom est dq reste écrit en légende au-dessus et 
autour de la tête» pour qu’pn 'O reconnût plqs aisément, est représenté eu 
buste et de profil» de gfandpur naturelle. La peinture est b l’eau, sur toile» 
collée ensuite aof hP' s Ot œ '? e ?pps verre pour ep assurer la conservation. 
Ce tableau était naguère encore l’une des curiosités (es plqs estimées de In 
Bibliothèque impériale. 

Et puis que lisons-qous spr l’étiquette? Porlrçtil dp roi J Sans doute 
une étiquette doit être concise, mai? pourquoi celle-ci a-t-elle privé ce 
pauvre roi Jean de sa glorieuse épithète? pourquoi ne pprte-t-elle pas; 
Portrait du roi te Bon? Est-ij un surnom plus honorable? et d’ailleurs 
n’est-ü pas le seul de nos rois qui l’ait jamais obtenu? , 
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A aucune autre époque peut-être la France ne fut plus agitée, plus 
humiliée, plus malheureuse, que pendant les quatorze années de son règne; 
mais la faute ne saurait lui en être attribuée. Non-seulement il était bon, 
mais encore il était brave, généreux, éclairé, ami du peuple, et d’une pro¬ 
bité dont on trouverait difficilement d’aussi irrécusables preuves. Lors- 
qu'après la funeste bataille de Poitiers (9 septembre 1355), il eut été 
amené prisonnier h Londres, Edward lui offrit sa liberté, sous la seule con¬ 
dition qu’il reconnaîtrait que le royaume de France relevait de la cou¬ 
ronne d’Angleterre, Jean fit cette belle réponse : « J’ai reçu de mes aïeux 
un royaume libre, je le laisserai libre b mes descendants ; le sort des combats 
a pu disposer de ma personne, mais non des droits sacrés de la royauté. » 
Voilà de nobles paroles; les actions valent mieux encore. Déclaré libre, 
après trente-huit mois de captivité, et au prix de trois millions d’écus d’or, 
le bon roi Jean, qui ne possédait pas celte somme, tant s’en fallait, avait laissé 
en étage, jusqu’à parfait payement, son fils, le duc d’Anjou. Trois ans 
après, il apprend que ce jeune prince, manquant b sa parole, s’est évadé 
d’Angleterre; Jean n’hésite pas, il court reprendre ses fers, et meurt peu 
de temps après b Londres, le 8 avril 1364, b l’âge de cinquante-six ans. 
Les Anglais, qui avaient été émerveillés de son retour, rendirent b son 
cercueil des honneurs inaccoutumés, et quand celui-ci traversa la France 
en deuil, le peuple témoigna par des larmes sincères qu’il sentait profon¬ 
dément toute l’étendue d’une telle perte. 

Passons vite devant une statuette de la sainte Vierge en vermeil, haute 
de 50 centimètres environ. L’étiquette nous apprend qu’elle fut donnée 
par la reine Jeanne d’Evreux b l’abbaye de Saint-Denis (quatorzième siè¬ 
cle), et je vous avoue eu toute sincérité que sur la statuette et sur la reine, 
je ne sais pas un mot b vous dire de plus que l’étiquette. 

Heureusement b peu de distance de 1b voici venir une autre Jeanne, 
sur le compte de laquelle je me trouve un peu mieux édifié : Testament 
autographe de Jeanne, première femme de Louis XII, — son masque moulé 
sur nature, — un petit coffret et un morceau d’étoffe lui ayant appartenu. 
Le testament, placé ouvert sur un petit pupitre, présente une page pleine 
in-folio, d’une écriture fine et presque illisible : c’est dommage, il eût été 
curieux de connaître les dernières pensées de cette malheureuse princesse. 
Vous le savez. Mesdemoiselles, la fille de Louis XI fut, b l’âge de douze 
ans, mariéebLouis, duc d’Orléans, lequel, b peine parvenu au trône (1498), 
se hâta de la répudier, bien que, de son propre aveu, il n’eùl rien b lui 
reprocher que sa laideur. Il est vrai de dire que le masque en plâtre que 
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nous voyons 1k, s'il ne justifie pas l’action du roi, prouve qu’il n’était que 
trop fondé dans le seul motif qu’il alléguât. Toutefois, cette couronne 
terrestre que son mari lui enlevait, l’Église l’a lui a rendue dans le ciel ; elle 
fut canonisée, et sa fête se célèbre le 4 février. 

Je ne vous parlerai que pour mémoire de six autres manteaux de l’ordre 
du Saint-Esprit, déployés sur les murs de cette salle ; ils sont en tout pa¬ 
reils à ceux que nous avons vus dans la salle précédente, excepté qu’ils 
sont encore plus riches, et passent pour avoir tous été portés par autant de 
nos rois. Je ne vous arrêterai pas longtemps non plus devant le casque et le 
bouclier du roi Charles IX, quoique tous deux présentent de magnifiques 
sculptures en or, et des émaux de toutes les couleurs. Passons de même 
devant la masse d'armes de Henri II, d’acier, damasquiné en or, Yarbalète 
de Catherine deMidicis et deux autres mousquets de Louis XIII. 

Voici deux charmants petits meubles, se faisant admirablement pen¬ 
dants, tous deux de riches matières, pleinsd’ornementations, mais tellement 
finis, tellementtravaillés, qu’â coup sûr ils n’ont jamais servi à l’usage qu'in¬ 
dique l’étiquette : Miroir et bougeoir offerts par la République de Venise à la 
reine Marie de Midicis. Le miroir, de 30 centimètres sur 20, taillé en biseau, 
comme toutes les glaces de Venise, s’encadre dans le portique d’un temple k 
colonnes doriques doubles, en agate, sur un fond et avec un entablement 
semés d’émeraudes magnifiques et de camées sans prix. Le prétendu bou¬ 
geoir se compose d’une large palme de même dimension et de mêmes ma¬ 
tières. Il faut y regarder de bien près pour apercevoir au bas, en avant, un 
tout petit chandelier en or dont toutes ces pierreries devaient refléter la lu¬ 
mière. Pauvre Marie de Médicis, c’était bien la peine d’avoir possédé de 
si délicieuse superfluités pour aller mourir k Cologne, manquant du né¬ 
cessaire (1642). Et cependant on eût pu pardonner beaucoup k cette prin¬ 
cesse, qui laissait k la France le palais du Luxembourg et la collection des 
tableaux de Rubens. 

Celui qui devait toute sa fortune k cette malheureuse reine, et qui, non 
content d’abandonner son parti, se montra l'implacable ennemi de sa vieil¬ 
lesse, est le donateur du Coffret offert à la reine Anne d'Autriche. Ce coffret, 
en forme de petite malle, de 50 centimètres sur 25, est tellement surchargé 
d’orocments en or fin, d’une délicatesse exquise, qu’on aperçoit k peine la 
couleur bleue du fond, dont il est impossible de reconnaître la matière. 

Ce délicieux bijou repose sur un meuble étiqueté : Midailler du roi 
Louis XV ; quand je dis sur un meuble, je devrais dire sur trois, k savoir 
une pièce de milieu, une sorte de console et deux pièces de coin, lesquelles, 
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réunies au moyen tiè l’addition d’une planché noire, donnent assez l’idée 
d’on comptoir qn'e le màrèhàbd viendrait dé quitter. Ce inëübie ainsi com¬ 
posé est d’âcajbb, fcbüvert dé Inarbre rougè incrUstli dë raédaillohs de por¬ 
celaine bleu tendre et de cuivres rlchéthënt dOréS et Sculptés. On y remar¬ 
que des têtes d'anges, dés têtes de béliers et surtout; cë qiif Spécialisé sa 
destihâiioü, bbé foulé ilb tnëdàillcS Ütit-ëës pendantes b des cbalfietteS pa¬ 
reilles. 

Voici deiit sceaux en cùivre, et h côté rün empreinte èn dire obtenu b 
l’aide dé châbun d’eüx. Cé pëtit étalé, Sür ciré blàüfehé, est celai de Con¬ 
stance de Castille; setoüdte femme dé Lonià VU; le grand; de (brtbe ronde; 
Sur cire ronge, ëst cëlüi dé l’ordre du Saint-Esprit. PluS loin së trouve uo 
jétt de da\nei et de th'etrtoe de ffehri IV: C’est unè boite dé 35 centimètres 
environ de èbté; èn sitriple hOÿfer; les flèches sont d’ivoire, alternées blan¬ 
ches et teHeJ, ët le tout eSt Orné de quelques Incrustations en nacie; 
nous tt’âVons pSS leS Idaihes, les dés; les cornets et leS pavillons. Cette 
boite de trlfctrac eSt tellement bien consertéé qu’elle a l’air de sortir de 
chez le fabricant; il faut croire qti’Henri IV ne l’adra eoe que pen de 
temps avant sà mort; Car; d’un côté; il était grand joueur; assez mauvais 
jouedlr même, et dé l’antre, peu pressé de renéuvelcr scs effets mobiliers, 
non plüs que sës efffetfc d’habillement. Vous savez, Mesdemoiselles; que le 
mot tlrictrùc fest i’un deS meilleurs ekcmples d’onomatopée dans notre 
langue; qo’il rend parfaitement le broil des dés qui; labcés par le cornet, 
Vienhent fhippèè lès parois ott le fond de la boite. Ce dont vous vdus étés 
pèbt-étrë idOinè bien rendu compte; c’est le nom donné au jed de dames, 
ftien h’esi ptüS Simple Cependant; le jeu des échècs est d’origine bien an¬ 
cienne; puisqu’on prétend que Palamède l'inventa pour charmer les ennuis 
des rois grecs ad siège de Troie. Or; depuis cette époque, leS personnes do 
Sexe SC plaignaient que ce jeu, dont les combinaisobs sont iufinies; et qui 
demande une attention incessante, les fatiguait trop. De pluS, elles trou¬ 
vaient rarement des hommes qui voulussent faire leur partie à ce jeu; qui 
piqué tellement l’amour-propre qU’il permet h grand’peine de Conserver 
une inaltérable Urbanité; mais qui de laièse aucune place pour U flatterie. 
C’cSt dOUc b Ictir usage qu’on imagina une simplification considérable des 
écliécâ; en donnant b toutes les^pièees unè mémé valeur et une marche 
uniforme. Jeti Üè dames est donc une abréviation pour : « Jed d’échecs 
dès dames, s 

( La fin ati prochain numéro. ) IL 
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POÉSIE. 

MW 

LE PAON ET LE ROSSIGNOL. 

(fable.) 

« Donne-toi des talents, cultive ton esprit, 

Disait une mère à sa fille: 

La beauté passe, et quand on y surfil, 

C’est par l’esprit encor, par les talents qü’oü brille. » 
Mais la fille, à jamais comptant sur sa beauté, 
Méprisam tout autre avantage. 

Dans les eaux d’un lac argenté. 

Dont ses pieds foulaient le rivage, 

Elle admirait avec fierté 
Son indolente et belle image. 

Un paon suivait ses pas. C’était un favori. 

Dont la vanité complaisante 
Aimait à déployer sous sa main caressante 
L’or et l'azur d’un col nettement arrondi 
Et le riche éventail d’une queue éclatante. 

« Oui, disait-elle, oui, mon oiseau chéri, 

Rien n’est beau comme loi, ton port et ton plumage, 
Quel hôte ailé de ce bocage 
Oserait se montrer quand tu parais ici? » 

Un rossignol l’osa ; mais la hautaine injure 
Accueillit sa témérité : 

« Va te cacher, oisillon effronté, 

Quelle robe ! quelle tournure ! 

Qu’il estchélif et laid!>que faire en vérité; 

De celte frêle créature? » 

Indifférent et dédaigneux 
Comme un homme d’esprit qu’une gazelle offense. 
Le rossignol, d’abord silencieut, 

De rameaux en rameaux sautille, se balance; 

Moule, descend, remonte, et se posant enfin 
Sur la branche d’un sycomore, 

Laisse échapper de son gosier sonore 
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Un prélude charmant, que suit le chant divin 
Dont il venait chaque matin 
Saluer la naissante aurore. 

La jeune fille écoute, et le cherche des yeux; 

De ces sons enchanteurs son oreille est ravie. 

« Quoi, dit-elle, c’est lui qui lance dans les cieux 
Ces éclats, ces flots d’harmonie? 

Que ces accords sont purs, brillants et gracieux I 
Qu’il module avec art ses airs délicieux ! 

Quelle suave mélodie ! » 

Des éloges flatteurs dont un autre est l’objet 
Le paon n’est pas trop satisfait. 

Four ramener vers lui les yeux de sa maltresse, 

Il redouble de soin, de grâces et d’adresse ; 

Il faille beau, le tendre, le coquet, 

El de l’aile et du bec la flatte et la caresse. 

« Oui, je t’ai vu, je t’aime, je te vois, 

Lui répond-elle avec impatience, 

Laisse-moi l’écouter ; attends, il recommence. 

Je t’admire toujours, mais tu n’as pas de voix. * 

Le paon voit dans ces mots un reproche, un caprice; 
Il se pique d’honneur, et pousse un son criard, 
Comme eût fait le cornet d’un pâtre montagnard, 

Ou le hautbois d’un Ampbion novice. 

Tout le bocage en tressaille de peur, 

Le rossignol se tait et fuit h tire d’aile. 

La jeune fille en montre de l’humeur, 

Et lève sur le paon sa menaçante ombrelle. 

Mais sa mère, en ces mots, rappelle sa raison : 

« Pourquoi le menacer? qu’as-lu donc â lui dire? 

Il croyait que partout et dans toute saison, 

La beauté dans ce monde h tout devait suffire. 

Songe qu’en châtiant sa folle opinion, 

Ta vanité s’ést condamnée; 

Et souviens-toi de la leçon 
Que le rossignol t’a donnée. » 

VlENNET. 

Dê ÏAcadémi* françam . 
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RÉCRÉATIONS. 

•HSM 

L’INSTITUTRICE. 

Au rez-de-chaussée d’une jolie maison de la rue de la Ghaussée-d’Antin, 
dans une chambre assez grande, confortablement meublée, dont les fe¬ 
nêtres donnaient sur un petit parterre rempli de fleurs odorantes, une 
vieille dame paralytique écoutait la lecture que lui faisait une servante 
gentille, accorte et attentive. Le bruit d’un coup de sonnette se fit entendre. 

—C’est Euphémie, dit vivement M œ «Dalmane. Cours lui ouvrir, Suzette, 
et laisse-moi seule avec elle. 

Suzette obéit; elle fit entrer une grande et belle personne, d’une 
élégante simplicité, dont la physionomie, h la fois fraîche et sérieuse, 
annonçait b peu près vingt-cinq ans. Cette jeune femme courut em¬ 
brasser M me Dalmane, en l’appelant sa cbère grand’mère. Celle-ci lui 
rendit ses caresses avec une émotion qui allait jusqu’aux larmes. Euphé¬ 
mie déposa dans ses mains tremblantes plusieurs objets dont l’usage pou- 
vait encore lui être agréable : un flacon, des livres, de jolis ciseaux. 

— Mon Dieu, ma chère enfant, dit l’aïenle, tous ces présents me fe¬ 
raient grand plaisir, si je ne pensais que pour me les offrir tu dois t’im¬ 
poser des privations! Hélas ! je te coûte déjb un trop cruel sacrifice! Tu 
as renoncé b ta liberté pour m’entourer de l’aisance dont je jouis ! Ah t 
combien cette idée augmente la tristesse que me cause notre séparation. 

— Courage, ma bonne maman ! Dans dix-huit mois nous toucherons la 
somme due b mon père; nous jouirons d’une aisance qui me permettra de 
reuoncer b l’état d’institutrice, et je viendrai me réunir b vous pour ne plus 
vous quitter. D’ici Ib, félicitons-nous que j’aie trouvé chez M m ® Linglar 
un emploi dont les honoraires sont tellement élevés qu’ils me donnent le 
moyen de vous procurer les soins d’un médecin et de vous entourer de 
quelque bien-être. 

— Mais ce bien-être, ces soins, b quel prix te faut-il me les acheter? 
Si M me Linglar donne un traitement considérable b la gouvernante de sa 
iille, c’est que le caractère de M' 1 ' Hélène à mis en fuite toutes les institu¬ 
trices qu’on a voulu lui donner; je ne puis douter que ton sort ne soit 
bien malheureux auprès d’elle. 

Euphémie soupira. 

—11 m’est impossible d’avoir des secrets pour vous, ma grand’maman; 

Tome 11. — Août 18 S 5 , 22 
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je ne vous ai donc pas caché mes peines; je vous ai dit aussi comment je 
trouve du courage pour les supiiorteK Quand je subis une humiliation, 
une dureté, un trait d’ingratitude, je songe au plaisir que j’ai h vous voir 
bien logée, bien soignée ; h la joie inexprimable que me causent les pa¬ 
roles de votre médecin, quand ii iné dit : Votre mère guérira; alors il me 
semble que M u * Hélène ne mé vend pas ce bonheur la centième partie de 
ce qu’il vaut. 

M m « Dalmdne embrassa sa petite-fille. 

— Est-il possible; dit-elle, qu’avec une àme comme la tienne tu ne 
puisses pas prendre de l’àscendani sur tbn élève et parvenir h modifier 
son caractère ? 

— J’y travaille sans relâche; mais durant son enfance maladive, 
M me Linglar, dont elle était la fille unique, se croyant toujours â la veille 
de la perdre, d’à jamais eu le courage de lui imposer un châtiment, une 
contradiction ; et quand sa santé s’est enfin affermie, son caractère, et, je 
le crains bien, Son cœur étaient gâtés pour toujours. 

— Pauvre enfant! et tu dois vivre près de cette méchante!... 

— Ne mé plaignez pas, moi. Je dois la quitter bientôt; je puis la quitter 
demain, si je le veux; mais malheur! malheuH à celui qui se trouvera 
lié à elle par des liens indissolubles! Ah! ma inère, il est navrant de 
penser que ce destin funeste va devenir celui d’un homme dont l’honora¬ 
ble caractère inspire tant d’estime et de sympathie ! 

— On parle donc toujours de son mariage avec M. Evarisle de Valcey? 

— Hélas! oui; et si ce projet se réalise, jamais on n’aura vu pareille 
opposition de pensées et de sentiments entre deux époux. Nulle parole, 
nulle indiscrétion cependant ne m’échappera; mais je comprends que c’est 
un don funeste que celui de deviner l’avenir. 

— Ne te relâche pas dans tes soins pour corriger les vices de ton élève, 
c’est l’unique service que tu puisses rendre h celui qui passera sa vie au¬ 
près d’elle. 

— Vous avez raison, ma mère, dit vivement Euphémie; votre réflexion 
me frappe et m’inspire un nouveau zèle. Oui, â chaque tort, h chaque 
folie dont je guérirai Hélène, ce sera tarir une source de chagrin pour 
son mari. Je vais y travailler de tout mon pouvoir. 

Et Euphémie, quittant aussitôt M m ® Dalmane, retournaâ l’hôtel Linglar, 
tout animée par l’espérance du bien qu'elle se proposait de taire. 

On pourrait s’étonner de cet intérêt si vif que lui inspirait Evarisle de 
Valcey, nous devons en faire connaître la source. 

\ 

\ 

\ 

\ 
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L’élat d’institutrice est assurément lé pins beau, le plus noble de tous 
ceux qü’nné femme puisse exercer, mais il faut convenir : 

Qû'lt est bien moins honoirt qu'honorable. 

Combien de jeunes Biles né roügisserit pas de tràitër ét dé laisàeè traiter 
ed subalterné là perSo tine à làijücllé lëuri parents lés oiit cbnflées ! Quelle 
hauteur ridicule lui témoignent souvent des personnes qui ne lui sdilt su¬ 
périeures sous aucun rapport, métidé sous celui dé la naissallcel 11 en 
était ainsi pddr Eophémie, Bile d’Uh général, et institutrice chez M me Lin- 
glar, veuve d’un négociant: Traitée d’üne manière cruellement blessantë 
par ié plüs grand nombre de beux qui fréquentaient la inaisbu de la mère 
dé son élève et par soh élève inéme; elle avait eu b dévorer bien des lar¬ 
mes, à retenir bien des mouvements d’indignation. 

M. dé Yaleey Se montrait Seul ëapablc d’apprécier la dignité et l'impor¬ 
tance des (biictionS qrt’ellé remplissait. Lüi seul paraissait comprendre k 
quel point lés procédés qii’ort se permettait souvent avec elle étaient in¬ 
convenants. Sans cessé elle le trouvait prêt h réparer par des témoignages 
de respect et des attentions délicates le défaut d’égards ddnt elle soililraii 
d’un autre côté. 

Ed arrivant chez son élève, Eiiphémie s’assit dans la salle d’étude, ou¬ 
vrit un tiroir, en tira des Cahiers et se mit k les Corriger. Elle ne songeait 
nullement k prendre des précautions ponr éviter de se faire entendre; mais 
le tapis avait amorti le briiit de ses pas, et celdi que les fenêtres buverles 
laissaient en ce mobient venir de la rue empêcha que son entrée ne lût 
remarquée par Hélène et par une camériste; qui se trouvaient dans un ca¬ 
binet voisin. Elles n'interrompirent donc pas leur conversation, et voici 
où en était cetlè conversation étrange entré une demoiselle et sa femme 
de chambre. 

— Avez-vous remarqué; disait Hélène, combien M 1U Daltnane néglige 
sa toilette? 

— M u< Daltdane n’est pas cOquette le moins du mdnde. 

— Elle n’est pas coquette I Mais vous n’avez donc pas entendu ses re¬ 
commandations sans fin k sa couturière; k sà marchande de modes? Non, 
si sa mise parait négligée; c’est qu’elle manque de goût. Jamais elle ne 
s’habille k la dernière mode. J'en suis confuse quand je sors avec elle. 
Mais son avarice est si grande 1 

— Hum 1 fit la lemme de chambre; qui recevait beaucoup plus de pré¬ 
sents d’Euphémie que d’Hélène, et n’était pas sur le sujet en question de 
l’avis de cétte dernière. 
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— Je lui pardonnerais volontiers ses robes h la mode de l’année passée, 
’eprit M u * Linglar, si son humeur était moins désagréable; mais elle 
affecte une élévation de sentiments, une supériorité de raison qui lui 
font prendre en pitié les choses auxquelles tout le monde attache de l’im¬ 
portance. Enfin elle se croit une personne distinguée, une demoiselle 
comme il faut... 

— Eh! mais écoutez donc, la fille d’un général... 

— J’ignore si son père était général ou sous-lieutenant, dit avec humeur 
Hélène, qui n’aimait pas qu’on lui rappelât le rang de sa gouvernante; je 
sais seulement qu’il était sans fortune et que sa fille n’a pas même droit 
h une pension, puisqu’il s’est marié sans l’autorisation du ministre de la 
guerre... 

Euphémie, révoltée, frappa sur la table où elle écrivait de manière h 
faire tressaillir les deux interlocutrices. Hélène sortit du cabinet et de¬ 
meura un peu interdite en s’apercevant qu’Euphémie devait être lk depuis 
quelque temps. La camériste n’osait se montrer. Dans l’intention de ne 
pas l’humilier, M IU Delmane se servit de la langue italienne pour dire h 
Hélène : 

— Quand vous avez à médire de votre institutrice, je vous demande en 
gr&ce que ce ne soit pas du moins avec des valets. 

— Vraiment! vous les traitez avec bien du mépris ces pauvres valets, 
dit (ont haut en français Hélène, inspirée par l’esprit de discorde qui la 
portait h aigrir sans cesse les unes contre les autres les personnes avec 
lesquelles elle vivait, et qui d’ailleurs saisissait un prétexte de faire des 
reproches pour ne pas laisser de place h ceux qu’elle méritait. 

Sans daigner entamer une discussion avec cette insensée, Euphémie lui 
parla de ses études. Hélène allait se mettre au travail, quand une de ses 
amies entra chez elle. Celte jeune fille était p&le, et portail sur son visage 
l’expression d’une profonde tristesse. Hélène n’y fit aucune attention ; 
elle sauta au cou de sa compagne en l’appelant sa chère Caroline. 
Ce furent des embrassades, des louanges infinies, une récapitulation de 
tous les succès de Caroline dans la société, un acte d’humilité de la part 
d'Hélène, qui prétendit se reconnaître inférieure h son amie sous mille 
et mille rapports. Lorsqu’elle eut rempli cette espèce de formalité, la dis¬ 
coureuse considéra enfin Caroline et fut surprise de son abattement. Elle 
prit un air d’intérêt, la pressa de questions et parvint h lui arracher celte 
confidence : 

— Tu sais que j’étais au moment d’épouser le fils de l’amie de ta mère, 
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M. Sain ville; les paroles étaient données, le jour était choisi... Eh bien ! 
tout est rompu, ou du moins indéfiniment retardé. M. Sainville a perdu 
l’empfoi qu’il remplissait, et jusqu’à ce qu’il s’y soit Tait réintégrer, ou du 
moins qu’il ait trouvé quelque chose d’équivalent, mon père refuse de nous 
marier. 

A ces mots, Caroline versa quelques larmes et peu s’en fallut qu’Hélène 
ne pleurât avec elle, tant elle sembla prendre part à son chagrin. Mais si 
Enphémie avait pu être dupe de cette feinte compassion, elle aurait été 
promptement détrompée. La porte n’était pas encore refermée sur Caroline 
que déjà Hélène sautait de joie et battait des mains en s’écriant : 

— A merveille! Puisque son mariage est retardé pour longtemps, je 
serai sans doute mariée la première. 

Rien ne semblait plus odieux à Euphémie qu’une méchanceté dont le 
misérable sentiment de la vanité est la cause. Elle regarda Hélène avec 
indignation; mais, pour lui parler un langage à sa portée, elle lui dit seu¬ 
lement : 

— Est-ce que vous êtes l’aînée? ' 

— Non, vraiment ; je suis plus jeune de deux ans. 

— Alors que vous importe d’étre mariée la seconde, et de quel mal vous 
préserve celui qui arrive à votre amie? 

— Oh I mon amie ! Elle ne l’est pas beaucoup. Il faut voir son dépit, 
quand je joue de la harpe. 

C’était la manie de M l,e Linglar de se croire l’objet d’une jalousie fu¬ 
rieuse de la part de toutes ses compagnes, et celte accusation qu’elle por¬ 
tait contre les autres était d’autant plus ridicule qu’il n’existait personne 
aussi envieux qu’elle-méme. 

— Si elle avait de la jalousie, reprit Euphémie, convenez que vous ne 
seriez pas en droit de la lui reprocher, puisque vous faites tout ce qui est en 
votre pouvoir pour lui en inspirer. 

— Moi ? Ah I par exemple I 

— Pourquoi donc apprenez-vous tous les morceaux que sait Caroline ? 
Pourquoi les jouez-vous toujours dans les salons où elle s'est fait entendre, 
si ce n’est pour qu’il en résulte une comparaison qui lui soit désavanta¬ 
geuse? 

— Mais enfin, dit Hélène avec aigreur, ce n’est pas ma faute si Caroline 
est moins bonne musicienne que moi? 

— Non; mais il dépend de vous de ne pas profiter de toutes les cir¬ 
constances pour le lui faire sentir. Ah ! pourquoi, au lieu d’aimer les arts 
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pour le plaisir qu'ils donnent par eux-mêmes, ne cherchez-vous en les 
cultivant que la triste satisfaction d’humilier vos compagnes? Vous ne 
voulez laisser h aucune d’elles qnc jouissance d’amour-propre, même b 
celles qui peuvent à peine entrer en rivalité avec vous sous un seul rapport ! 

— Après tout, dit Hélène de plus en plus irritée, ce sont là des choses 
qui ne regardent que moi, et sur lesquelles vous pouvez vous dispenser de 
me faire des représentations. 

— Vous vous trompez. Ces représentations, mon devoir d’institutrice 
me prescrit de vous les adresser. 

— Votre devoir est de m’instruire et non pas de censurer mes actions. 

— Vous êtes topjours dans l’erreur. Une institutrice n’est pas chargée 
seulement d’orner la mémoire, d’éclairer Pespril de son élève, elle doit 
aussi la corriger de ses défauts, et travailler h l’amélioration de son ca¬ 
ractère. 

— C’est vous attribuer sur pioi une étrange supériorité, dit Hélène 
ronge de colère. Je vous pardonne de vous croire la plus instruite, puisque 
je suis jeune et que vous ne l’êtes plus (nous avons dit qu’Euphémie al¬ 
lait avoir vingt-cinq ans). Mais vous imaginer que je dois soumettre ma 
conduite h votre approbation I c’est en vérité me manquer de respect. 

Celle expression fit sourire Euphémie. 

— Je n’ai jamais entendu dire, reprit-elle avee douceur, maisdhm ton 
assez ferme, que, dans les relations d’élève k institutrice, le respect dftt 
venir du côté de celle dernière. 

— Ne seriez-vous pas capable de croire que c’est moi qui dois vous en 
témoigner? s'écria Hélène, dont l’orgueil fut tellement révolté que, per? 
dant entièrement la tête, elle adressa k M l,e Dalmane les discours les plus 
offensants sur son manque de fortune, sur l’espèce de dépendance où elle 
vivait, e|c., etc. 

Euphémie ne s’abaissa pas jusqu’k répondre, maie elle se leva peur 
sortir. 

— Où allez-vous? dit Hélène en se plaçant devant la pprte. Ne préten¬ 
dez-vous pas vous plaindre k ma mère, mettre la discorde entre nous? Je 
ne veux pas que vous sortiez! 

— Et moi, mademoiselle, je veux sortir, et je vous fais observer qqt} 
vous n’avez pas le droit de m’en empêcher. 

— Que j’aie ou non le droit de vous retenir, je ne vous laisserai pas 
meilrc le pied hors de cette chambre, si vous ne me donnez pas votre 
parole de ne point étourdir ma mère de vos rapports contre moi. 
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En parlant ainsi. Hélène arracha la clef de la serrure, et, comme En- 
phémie avait aussi la main sur cette clef, elle faillit avoir un doigt cassé. 
Réellement effrayée des violences auxquelles elle était exposée, Euphémie 
se demandait comment allait finir cette scène, quand heureusement on 
frappa h la porte, et la voix d’un domestique annonça que Linglar 
priait sa fille de passer chez elle pour voir la musique que M. de Valcey 
venait de lui apporter. 

A ce nom, Hélène tressaillit et se calma sur-le-champ. Elle trembla 
qu’Evariste n’eôt la moindre connaissance de l’emportement auquelelle 
venait de se livrer; car son ambition lui faisait souhaiter vivement le ma¬ 
riage que sa mère espérait pour elle. Dès que cette crainte l’eut saisie, 
cette jeune fille devint aussi spuplp qu’elle était altière quelques minutes 
auparavant. Elle n’hésita pas h descendre aux plus humbles excuses, pro¬ 
testa qu’elle sentait ses torts et Ven repentait. Elle supplia, pleura; Eu¬ 
phémie eut la faiblesse de ne pouvoir résister h ces larmes : la promesse 
de garderie silence lui fut enfin arrachée. 

Alors Hélène plongea dans l : eau fraîche sa figure enflammée par la co¬ 
lère, rajusta sa coiffure, sc regarda dans un miroir et partit contente d’elle- 
même. 

Malheureusement pour Evariste, elle avait sujet de l’être. Grande, 
svelte, élégante, Hélène réunissait presque tous les avantages exté¬ 
rieurs. Son visage, sans être régulier, était extrêmement joli ; un con¬ 
tour de.figure enfantin et gracieux, une bouche charmante, des dents 
dfivoire, un teint éblouissant, tels étaient les charmes de celle jeune fille; 
mais les yeux I mais ces miroirs de Time ! Ici la nature s’élaif arrêtée 
dans son œuvre de déception. Les y pus d'Hélène, bruns, petits, bridés, 
relevés comme ceux de certains animaux dangereux, devenaient sombres 
et méchants h la moindre irritation dont elle était agitée. Jamais un bon 
sentiment ne fit briller son regard, jamais ses paupières ne se mouillèrent 
des douces larmes de l’attendrissement ou de la compassion. Si elle avait 
vécu dans un siècle où l’on crût encore h Iq magie, les yeux d’Hélène l’au¬ 
raient fait passer pour une de ces créations des puissances infernales dont 
l’origine se trahissait par quelque imperfection effrayante, pialgré les 
trésors de grâce et de beauté dont elles étaient redevables h l’art des sor¬ 
ciers. Tout captivé qu'il était par ce qu’il y avait de séduisant en Hélène, 
M. de Valcey s’était étonné plusieurs fois des lueurs sinistres de son regard. 

L’absence de M l,e Linglar se prolongea longtemps après le départ d’E- 
variste. Euphémie s’en inquiétait, quand, tout à coup, la porte s’ouvre avec 
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fracas, Hélène entre comme la tempête, se jette sur un fauteuil et se ré¬ 
pand en discours d’une violence inouie contre sa mère. 

— A-t-on l’idée d’une chose pareille? s’écriait-elle. Prêter une somme 
énorme h M“® Sainville, afin que son fils achète une étude et puisse 
épouser Caroline ! Ma mère veut donc me ruiner, ne pas me laisser un 
denier h sa mort? Cinquante mille francs! El au moment de me marier 
encore ! Voyez tout ce que j’aurais pu acheter avec cela ! Que de diamants 1 
que de dentelles ! Oh 1 je me plaindrai h mon tuteur. 

— Il ne manquait plus que ce dernier trait-lâ ! Est-il possible? Porter 
plainte contre votre mère, au lieu d’applaudir h sa générosité... 

( La suite au prochain numéro. ) An. Survilly. 

ro i o I « a» - 

RODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

Il*» AHHÉl. 

lettre XI. 

A BLANCHE. AoOt 1855. 

L’empereur Julien, ce dernier rejeton de la famille de Constantin, aimait 
le séjour de Paris, parce que, disait-il, le caractère grave de ses habitants 
se rapprochait du sien. Julien vivait h une époque où l'industrie n’attirait 
pas le mondé entier h Paris, et s’il pouvait revoir sa Lutèce il ne recon¬ 
naîtrait pas plus la ville que ses habitants. Rien n’est austère h présent chez 
nous. Les promenades sont égayées par de fraîches toilettes, les théâtres 
bravent les chaleurs du mois d’aoùt, l’Exposition est enfin brillante et 
animée, tout est en place, tout est parfait. Les pianos, les orgues font en¬ 
tendre h qui mieux mieux des valses, des airs religieux, tous les airs aimés 
de nos meilleurs opéras, et l’on jouit de la vue de toutes ces merveilles 
de l’art d’une manière fort agréable. Il n’y a ni foule ni solitude. 

Les meubles sont d’une beauté, d’une magnificence impossible â décrire ; 
le faubourg Saint-Antoine a exposédes merveilles en bois de rose, de palis¬ 
sandre, de violette, d’ébène; le travail en est prodigieux, ainsi que celui 
des incrustations de cuivre et d’écaille, le genre Boule. Malheureusement 
un mobilier complet de chambre â coucher atteint des sommes fabuleuses; 
ce sont des fantaisies de millionnaire. Le chêne est sculpté, fouillé avec 
un bonheur, une adresse, un talent au-dessus de tout éloge: ici, c’est une 
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chaire, vaste comme une maison ; plus loin, des buffets, des bahnts, des 
bibliothèques. Les anges, les Heurs, les fruits, les animaux reproduits 
peovent rivaliser avec toutes les anciennes sculptures si vantées. J’ai re¬ 
marqué quelques meubles fort jolis et d’un goût tout parisien, par exem¬ 
ple, une psyché double se refermant h volonté, et permettant h la femme 
qui s’habille d’examiner sa toilette de tous côtés; une armoire h glace ren¬ 
fermant un lit complet, rideaux, etc. Les facteurs de piano, et je les en 
loue fort, ont abandonné leur dorure et tout le clinquant de mauvais goût 
des dix dernières années : l’acajou moucheté, le bois de violette, le palis¬ 
sandre, le bois de rose sont employés sans ornement, et produisent un 
effet très-agréable. Sèvres et les fabriques impériales de tapisseries occu¬ 
pent un salon circulaire. Sèvres, comme toujours, a reproduit d’admirables 
peintures, deux beaux portraits, des vases de fleurs, etc. Les Gobelins 
exposent plusieurs copies de nos grands maitres : la Pêche miraculeuse, 
des tableaux de chasse, de fruits, le portrait de Lebrun, ce peintre admi¬ 
rable à qui l’on doit les batailles d’Alexandre et la grande galerie de Ver¬ 
sailles; Beauvais a envoyé des fleurs h teintes douces et harmonieuses, trop 
belles en vérité pourorner un fauteuil ouun canapé. L’attention, en entrant 
dans ce salon, se porte sur une maison de verre assiégée par les visi¬ 
teurs ; ce sont les diamants de la couronne qui s'étalent aux yeux émer¬ 
veillés : couronnes, bracelets, peignes, boucles d’oreilles, tout est là. C’est 
un coup d’œil éblouissant, aussi l’on peut comprendreque cet endroit soit le 
rendez-vous de la foule. (Jn de nos grands bijoutiers a exposé nouvellement 
des épaulettes tout en brillants (elles appartiennent à un duc étranger) 
qui ne dérogeraient pas dans la compagnie des diamants de la couronne. 
Seulement, je trouve que ces diamants égaux, tout en ayant un grand 
éclat, deviennent très-monotones sur des épaulettes d’uniforme. Hélioga- 
bale, ce fou qui prodiguait des sommes excessives h faire servir sur sa 
table des pois mélés à des grains d’or, des fèves h de l’ambre, du riz à des 
perles fines, aurait certainement désiré un plat de haricots blancs assai¬ 
sonné des brillants de ces épaulettes. La plaque du chapeau est aussi fort 
belle, et l’artiste y a déployé beaucoup de goût. 

Les rubans de Saint-Étienne conservent toujours leur réputation; les 
velours, les soieries de Lyon soulèvent de grandes tentations. Il y a beau¬ 
coup d’autres produits auxquels je rends justice, produitsque j’entends van¬ 
ter et dont je ne saurais te rendre compte, inhabile que je suis à les juger. 
Mais je proclame notre supériorité sur les tricoteuses allemandes; des 
couvre-pieds, des rideaux au crochet d’un travail fort ordinaire, sont mar- 
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qués on prix exorbitant, noos avons certainement surpassé nos maîtres. 

Nos modes sont stationnaires, on travaille déjà aux confections d’au¬ 
tomne; mais, en attendant les mauvais jours, on se pare de mousseline et 
de barége. Le blanc et le noir sont toujours en faveur; une robe de tar- 
lataneà trois volants, ornés chacun de cinq ou six velours, un manteletde 
tarlatane à volants garnis de même, un chapeau de crêpe blanc, couronné 
do pavots, quadrillé de petits velours et fermé par des brides ombrées 
noir et blanc, une ombrelle blanche recouverte de dentelle noire, voici la 
description d’une toilette éminemment distinguée, fort à la mode, mais 
qui n’est nullement de mon goût, ce qui ne veut pas dire qu’elle ne soit 
pas jolie. Je trouve qu’une élégante ainsi costumée devrait d’abord Cacher 
sa figure sous un loup de velours noir, puis se faire accompagner d’un côté 
par un nègre portant un parasol blanc, et de l’autre par un albinos tral- 
nant en laisse un chien épagneul de la plus belle ébène. Toute maliceà part, 
le demi-deuil ramenant avec lui une idée de mort, et tout étant d’ap- 
parcnce moins lugubre que le deuil, ne devrait pas pénétrer dans nos toi* 
lettes d’apparat. J’aime mieux le velours sur le nankin, c’est original, et 
les robes ainsi enjolivées sont généralement bien accueillies par les jeunes 
filles, qui portent aussi, depuis peu de temps, des mantelets-écharpes d'é¬ 
toffe semblable à leur robe soit laine, soit mousseline ou soie. Les cor¬ 
sages montants se font assez généralement à boutonnières, les boulons sont 
en métal ou en pierres imitant l’agate, la cornaline, etc. 

On volt beaucoup de corsages décolletés à manches courtes, recouverts 
d’un corsage blanc ou noir. Les fichus Marie-Antoinette reviennent aussi 
en faveur. On les attache devant, en croisant les deux bouts à la ceinture, 
ou on les noue par derrière, selon la taille. Quant aux corsages blancs pri¬ 
mitifs, on les trouve partout; ils sont toujours commodes, économiques, 
mais ils ont perdu toute distinction. 

Les volants, toujours des volants I on en pose trois, quatre, cinq, douze, 
selon le caprice, l’étoffe, etc. On les découpe, on les garnit de dentelle, 
d’effilés Tom Pouce, de guipure, et on les soutient à force de crinoline; 
de jupons, de bandes de paille, etc. La crinoline a une telle vogue que jé 
me vois forcée, moi qui t’en ai parlé en des termes si peu convenables, de 
t’envoyer la description, la dimension, d’un japon de cette étoffe. La pé¬ 
nitence est bien dore ! 

Sur la gravure de ce mois, je te donne une toilette d’intérieur toute nou¬ 
velle, ou plutôt renouvelée, car la pèlerine qui en est le complément nous 
est connue depuis longtemps. La jeune fille porte un mantelet d’une coupe 
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très-grtcieuse, le dos est taillé en écharpe, mais le devant ferme en ro~ 
tonçje, les petits nœuds en papillons sont très-jeunes et très-coquets. L’en¬ 
fant porte un chapeau de paille orné de velours et de bluets. Le chapeau 
rond en paille d’Italie est aussi fort h la mode. Le petit ch&le de barége h 
bandes écossaises jouit d’une vogue méritée, car il est bon marché et he 
craint pas les accidents. La basquine en taffetas ajustée est aussi du goût 
des demoiselles de cet âge, qui, comme leurs sœurs aînées, manifestent 
aussi leur préférence. 

Je suis bien tentée de le faire ici la liste de toutes mes merveilles pour 
l’année prochaine; mais peut-être ne trouverais-je pas assez de place pour 
énumérer mes promesses, elles surpasseront ton attente. Je ne te ferai 
pas manger des salades de diamants, comme M. Héliogabale, je ne calmerai 
pas ta soif avec le vinaigre perlé de M me Cléopâtre ; ne rêve rien d'aussi 
surprenant, je t’en prie, et rappelle-toi la morale si naïvement versifiée 
de M. Perrault, dans son Conte des Fées : 

Les diamants et les pistoles 

Peuvent beaucoup sur les esprits ; 

Cependant les douces paroles 
Ont ençor plus de force et sont d’un plus grand pri*. 

Je désiré c(ue tu partages cet avià, et aux douces paroles nous joindrons 
de bonne musique, et bien d’autres surprises ! C. ù* 

"■ — - T-j—jp B 9 ry y 0- 

’ ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Jfettoyage de la crinoline. 

ÎMiêtèjmqtietïtoêMmMitojeT doivent tremper dans une eau que Pan v&m tiède et 
qu'on laisse se refroidir d'elle-même. Après douae heures, on retire PélolVb ou ta crinoline; 
on l'étend sur une planche, et avec une brosse assez douce, que Ton trempe dans de Peau tiède 
et que Pou imprègne de savon blanc, on brosse bien eu battant tantôt à l'endroit, tantôt à l’en¬ 
vers, pour faire pénétrer Peau de savon dans les interstices du tissu. 

Ce savonnage terminé, on fait une eau de savon avec du savon d’buile de palmier, très-connu 
dans le commerce sous le nom de savon blanc; le plus mousseux est le meilleur. Celle eau 
doit être employée plus que tiède, mais pas trop chaude. Ou en imprègne la brosse comme 
pour le premier savonnage, et l'on frotte fortement la crinoline à grande eau, après quoi l’on 
rince jusqu'à ce qu'elle ne couserve plus de savon. 

Pour terminer, on prend une bouteille d'eau-de-vie commune, on y délaye un jaune d'œuf, 
doux cuillerées do savon noir. On mélange bien le tout, et tandis que la crinoline est encore 
humide ( mais non pas mouillée) on passe dessus la brosse bien imbibée de cette composition 
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en tapant bien partout; on rince encore à grande eau, on étend sans tordre pour faire sécher. 

Si la crinoline est blanche, et si Ton tient à l'avoir d’un beau blanc, on l’expose pendant 
quelques heures, tandis qu'elle est encore mouillée, à la vapeur du soufre, comme je l’ai dit 
pour les bas de soie et les chapeaux de paille. 

Enfin lorsque la crinoline est sèche on l’élire pour la rendre égale, et s’il est nécessaire on 
la repasse, mais avec précaution; le fer ne doit pas être très-chaud, car une chaleur trop forte 
ferait rétrécir cette étoffe. 


OUVRAGES DIVERS. 

»** 


Confection d’nn Jupon de crinoline. 

Puisque la crinoline est généralement adoptée, je vais donner l’explication d’un jupon. 

La crinoline ordinaire a 44 cent, de largeur. Un jupon raisonnable a 5 lés. On le fait simple 
ou à volants. Il doit être au moins de trois doigts plus court que les jupons ordinaires. 

Lorsque S lés sont assemblés, on rabat les lisières et on les cache sous un ruban de percale 
cousu à plat. Cette précaution est indispensable, car si l’on rabat la couture en ourlet, le crin 
se hérisse et picote la peau, même au travers d’un jupon de mousseline. Toutes les coutures 
ainsi préparées, on pose au bas du jupon un large faux ourlet en percale lustrée, dont la tête se 
cache sous un liséré. Si l’on veut un volant, on taille le jupon beaucoup plus court, et le volant 
forme le reste de la hauteur. Le volant a 8 lés, il se monte à plat par des plis creux peu pro¬ 
fonds, distancés d’une bonne main ; on recouvre la couture d’un ruban de fil étroit pour ca¬ 
cher les points et cousu à points arrière des deux côtés, c’est-à-dire sur chaque lisière. On 
ourle généralement le bas du volant, mais je conseille de poser à plat un ruban cousu comme 
celui des coutures, le crin cherchant toujours à se hérisser. Les personnes qui désirent deux 
volants ne poseront pas celui du haut par devant, il doit s’arrêter des deux côtés dès hanches. 

La ceinture se taille en percale droit fil et à pointe, l’étoffe est double. Le devant est d’un 
seul morceau. On monte 4 plis plats de crinoline, de chaque côté de la pointe, à trois ou qua¬ 
tre doigts de celte pointe selon la taille, tout le reste de l’ampleur du jupon se coud à plat 
sur une fausse coulisse en percale de 4 cent, de hauteur, car l’on ne peut monter le crin jus¬ 
qu’à la taille, les plis d’une étoffe aussi roide feraient mauvais effet s’ils montaient jusqu’à la 
taille. Il ne reste plus qu’à passer des rubans dans celte coulisse. 

La crinoline se salit assez vite et on ne peut la blanchir de la manière ordinaire. J'ai cru 
devoir rechercher un procédé que je donne plus haut à nos abonnées, non-«eulement pour 
cet usage, mais aussi pour les rubans, étoffes, etc. 

TRICOT. 

Bracelet en perles grenat. 

Cet ouvrage est très-facile, peu coûteux et très-joli, trois qualités qui le recommandent & 
nos abonnées. Le commencement exige un peu de soin. 

On commence par enfiler avec de la soie grenat à peu près 90 grammes de perles grenat, 
grosses comme un petit grain de millet. On les choisit aussi égales que possible. Lorsque le 
poids indiqué est enfilé, on laisse un grand bout de cordonnet pour faire la part de ce que les 
mailles peuvent employer de soie pour la longueur du bracelet. Puis, sur des aiguilles d’acier 
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très-fines, on monte sept mailles, on en tricote trois ou quatre tours en rond, à l'envers, pour 
former le tube; au tour suivant, on pousse une perle entre chaque maille, et ainsi de suite des 
autres tours (qui ont tous 7 mailles) jusqu'à ce que l'on ait obtenu 60 centimètres de tricot, 
longueur ordinaire du bracelet. Lorsque le serpent est terminé, on y passe un bout de caout¬ 
chouc et on l'enlace ensuite de manière à former le double nœud du dessus (Voir n° 86) et le 
double cercle, puis on le cood en dissimulant le plus adroitement possible la jonction du com¬ 
mencement et de la fin. Ce tricot étant élastique permet à la main de pénétrer sans rompre 
le travaiL 

Ce petit bracelet de jeune fille et d'enfant se fait généralement en grenat et en noir. On 
pont le varier à l'infini. Il est bien noir et or. 

On peut aussi faire des chaînes de montre avec ce travaiL 

Nfd 

PATRONS. 

Berthô-châle croisée (n° 1). 

Cette berthe peut s'ajuster sur tous les corsages plats. C’est une espèce de bretelle. On en 
taille deux morceaux qui se croisent à la taille par derrière. Le morceau replié est le devant, 
les crans dessinés de l'autre côté (après les mots Berthe-cfuUe ) indiquent l'endroit où la berthe 
fait l'X ( c'est-à-dire au bas du dos) et laisse retomber à droite et à gaucne les pans qui doi¬ 
vent être de la hauteur des basques du corsage. Le côté le plus arronai est celui qui s'attache 
au corsage ; l'autre côté se garnit de fi rangs d'effilés ou de fi rangs de petite dentelle ou de 
petit ruban, selon la garniture de la robe. Les pans sont garnis tout autour. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Peinture orientale. 

Dans notre numéro de juin, nous avons donné le dessin d'un abat-jour composé de margue¬ 
rites et d'autres fleurs avec feuillage, etc.; nous allons maintenant donner l'explication de la 
peinture orientale. Il faudra, avant tout, décalquer légèrement le dessin au crayon sur papier 
raisin, prendre des feuilles de papier ciré, connu sous le nom de papier verni. Ce papier se vend à 
Paris chez tous les papetiers : je vais en donner la recette pour nos abonnées de province ou 
de l'étranger qui ne peuvent se le procurer. 

Papier verni. 

On fait fondre de la cire dans une casserole plate ou dans un petit plat à œufs. Lorsque la 
cire est fondue, on passe dedans du papier raisin vivement et également, et on le tient un peu 
suspendu au-dessus du plat jusqu'à ce que la cire soit fixée. Le papier est alors recouvert in¬ 
également ; pour rendre chaque surface unie, on pose le papier recouvert de cire entre d'autres 
papiers non cirés et on passe dessus le tout un fer à repasser bien chaud; de cette façon, la 
cire s'imbibe dans les antres papiers et le premier reste uni. Ce papier doit être du bon papier 
à dessiner. 

Découpures ou patrons . 

Pour préparer les découpures, on pose le papier ciré coupé par morceaux détachés sur le 
dessin que l'on veut copier, et avec un crayon ou une plume on trace non toute la fleur ou 
tout le dessin, mais seulement par morceaux détachés comme l'indiquent les découpures noires 
de la planche de ce mois. Ainsi, l'on remarquera que les dessus noirs de feuillage (au-dessus 
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du mot Août) toit un oalqim fidèle du desoie de juin. Ce calque n'a tyé «présumé que par 
moi lié, le môme dessin se réglant deux fuis pour compléter rabat-jour. Je le répète, lue 
morceaux de papier doivent être bien séparés et un peu grands, afin qu'il reste un certain 
espace entre chaque dessin : chaque feuille, chaque pétale doit être nuanoé séparément. La 
ltf bouton exige 5 morceaux découpés ( Voir la planche. o M 1, 9,9, 4, 9). le p bouton à droite 
de la marguerite en demande 4, n°* û, 7, 8# 8. La marguerite en a 8, renfermés sur la planche 
dans des carreaux n M 5, 6, 7,8 et 9 . Les découpures des autres Heurs sont indiquées dans le 
bas de la planche. J’ai fait dessiner tous ces dessins en noir, afin de donner la marche à suivre 
aussi clairement que possible, mais on peut les calquer tqls qu'ils sont sur le papier Terni. 

A un coin de chaque morceau ou carré de papier, il est bon de faire ope remarque pour cnn» 
naître le raccord à donner à chaque carré. 

Le calque entièrement terminé, on prend une assiette plate, on la retourne, on pose un 
dessin sur le fond et avec la pointe d'un canif bien tranchant on découpe les contours qu'a 
tracés le crayon, de manière que chaque feuille on chaque fleur s’enlève nettement. Ces dé¬ 
coupures forment un vide simulé sur la planche par les dessins noirs. L’on vérifie ensuite si 
les découpures une fois posées forment un ensemble parfait, tnttn, si elles s’adaptent au dessin 
de juin (n° 1 ). Tous ces préparatifs étant terminés, on passe à la peinture. 

Peinture. 

Les Couleurs & employer sont : lé carmin, — l’outremer, •— le bleu de Prusse, pour les ver¬ 
dures avec mélange, — le jaune de chrome très-briliant, en le mélangeant avec du bien H sert 
pour le feuillage, — le vert anglais, — la terre d’ombre, — le noir d’Espagne, — le vermillon, 
— la laque violette, — la laque carminée, pour les fleurs, les feuilles, les papillons, etc. — 
terre de Sienne brûlée ; mélangée avec du bleu elle donne des verls foncés. 

Les brosses. II faut quelques brosses en soie de porc, carrées par le bout. Ces brosses doivent 
être douces, mais cependant offrir une certaine résistance. Quant aux pinceaux à retoucher, on 
emploie ceux dont on se sert pour l’aquarelle ou la miniature. Us sont en martre. 

Les godets ou palettes employés pour délayer les couleurs peuvent être remplacés par des 
soucoupes. Chaque couleur doit avoir son godet on sa soucoupe. La couleur doit être autant 
que possible préservée de la poussière. 

Manière de délayer les coulâüts. Pour délayer le pain de Couleur, on trempe le bout du manche 
d’une brosse dans un verre rempli d’eau très-propre et légèrement sucrée, on en laisse tomber 
quelques gouttes dans le godet ou dans la soucoupe, et dans celte eau on frotte le pain tou¬ 
jours en tournant jusqu'à ce que la couleur soit assez épaisse. Il faut que les brosses soient 
conservées très-propres et chargées d’une seule couleur, afin d'éviter tout faux ton. 

Peinture. On prend la découpure que l’on veut reproduire en couleur, on la place bien exac¬ 
tement et on la fixe sur le papier de l’abat-jour, sur lequel ou a eu soin de décalquer la guir¬ 
lande, puis ou prend sa brosse et on la charge de la couleur ; on la tourne et retourne sur on 
chiffon de papier pour lui faire abandonner tout excédant de couleur. Cela fait, on premi aa brosse 
de telle façon que le manche soit bien perpendiculaire, et en tournant on la passe légèrement 
sur tout le vide laissé par la découpure, en ayant soin que partout la couleur ( pas liquide 
afin qu’elle ne coule pas) soit déposée aussi également que possible. On procède ainsi pour 
chaque découpure, bien placée exactement et suivant les numéros portés sur nos dessins 
d'ensemble et de détails. On harmonise les couleurs de façon à reproduire les feuillages elles 
fleurs connus que nous avons donnés. 

Par exemple, vous commencerez pour l’abat-jour par tous les feuillage* ainsi se trouvera 
parfaitement déterminée la place des fleurs. Quoiqu'il n’y ait qu’une seule découpure pour le 
feuillage, le goût dit assez qu’il faudra eu varier habilement la teinte* Pour les fleurs, chaque' 
découpure indique me teinte différente ou même une couleur différente; ainsi, par exemple, on 
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peut très-bien nuancer la marguerite en bleu et blanc, ou rose et blanc., imiter enfin, à cet 
égard, la nature. Les différentes découpures rapprochées et réunies sur le papier donnant toutes 
les parties de la Qeur, quand on les aura passées en couleur, comme nous l'avons dit plus bant, 
il est clair que la Oeur sera faite. Quant aux tiges, il était iutilile de tracer pour elles des décou¬ 
pures, leur position se trouvaut parfaitement déterminée quand fleura et feuillage sont 
terminés : on les trace aux pinceaux. 

Cette guirlande aiosi faite on prend lespinceaui,on retouche les fleure de manière i indiquer 
les tiges, les nervures, en forçant les teintes dans les parties qui le demandent, mais en ayant 
bien soin que chaque retouche soit en harmonie de ton avec la teinte plate qu'elle doit relever. 
On procède de la même façon pour les feuillages dont on trace soigneusement les nervures. 

Ce charmant travail, beaucoup plus difficile à expliquer qu'à faire, ne demande qu'uu peu de 
patience et qu'un peu de goût. Celles de nos abonnées qui voudront bien essayer la peinture 
orientale, en suivant nos minutieuses indications, réussiront sans aucun doute. Celte peta** 
tore est moins difficile que la potichomanie et donne les plus jolis résultats. 

WWi 


Explication de la i re feuille de broderie et patrons. 


1. Patron d’une berthe-cbàle. ( Voir l’expli¬ 
cation aux Ouvrages . ) 

fl. Col de petite tille. Plumetis et broderie 
anglaise. 

3. Bande assortie pour manches, panta¬ 
lons, etc. 

4. Col. Plumetis sur toile ou jaconasdouble. 

5. Manchette assortie. 

0. U . F. S. avec couronne de comte. Plu- 
melis. 

7. Ecusson simple renfermant les lettres 
G. M. 

8. Ecusson renfermant le nom Késeline. 
Plumetis. 

9. Ecusson refermant les lettres G. D. Plu- 
melis et pois. 

10. T. D. Plumetis. 

11. M. X . Id. 

lfl. G. B, Feston. 


13. H. E. Id. 

14. Marie . Plumetis. Point d'arme: 

15. Isma. Plumetis. 

16. Mariette Id. 

17. Aure. Id. 

18. J. D. enlacés. Plumetis. 

te. M H. id. Id. et point d'arme. 

20. M . B. Id. Id. 

SI. M. Id. 

22. E. A. Gothique. Plumetis. 

23. H. O. Id. Id. 

24. M. A. Id. Id. 

25. B. A. Id. Id. 

26. Bracelet tricoté en perles. ( Voir aux 
Ouvrages. ) 

27. Divers patrons de l’abat-jour, peinture 
orientale donnée en juin. ( Voir l'expli~ 
cation délalUéê aux Ouvrages . ) 




Explication de la 2 e feuille de broderie et patrons. 


1* Mouchoir à médaillon. Pois et point 
d'arme. Le point d'arme indiqué sur la 
feuille par un pointillé peut être rem¬ 
placé par un point turc. 

2. Taie d’oreiller. Plumetis et feston. Pois. 

3. Col. Broderie application. Dessin riche. 

4. Col. Application simple et facile. 

5. Col de jeune tille 4e huit à douze ans. 
Plumetis et œillets festonnés. 

6. Dessin pour manches. Plumetis et point 
d’arme. 

7. Eutre-deux. Plumetis. Le cœur des mar¬ 


guerites contient des jours. 

8. Entre-deux. Plumetis. 

9. Autre entre-deux plus étroit. 

10,11, 12, 13. Boutonnières de différentes 
grandeurs pour chemises d’homme. Plu- 
rnelis. 


14. 

Lydie. 

Plumetis. 

15. 

A E . 

Id. 

16. 

M. S. 

Id. 

17. 

A. B . 

Id. 

18. 

A M. 

Id. 

19. 

P. F. 

Id. 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilette de jeune fille. Robe taffeuline. Mantelet blanc en mousseline, façon écharpe 
du dos et fermant en rotonde devant. Grand volant avec un bouillonné au bas dans lequel se 
trouve passé un ruban de couleur. Même bouillonné autour du mantelet soutenant le volant, 
avec petits nœuds de ruban de 5 à 7 centimètres de distance. Autour du col, bouillonné avec 
ruban; nœuds dislancés sans bouts, formant un peu l'étoile. Devant, cinq nœuds. 

Jeune femme. Peignoir blanc, garni de chaque côté d'uu .entre-deux de 6 centimètres de 
hauteur, avec dentelles de 6 à 8 centimètres. Ceinture bleue, longue. Les manches ont deux 
garnitures avec entre-deux et dentelles; au-dessus un bouillonné dans lequel on passe un 
ruban bleu avec gros nœud. Avec ce peignoir grande pèlerine de mousseline, doublée de taffetas 
blanc, avec entre-deux et dentelle; gros nœud de ruban bleu pour l'attacher. Petit bonnet de 
dentelle doublé de bleu, et ruban bleu. 

Jeunb fillb de six ans. Robe de piqué à petits dessins fond blanc, corsage montant. Petit 
châle de barége fond blanc avec bordure écossaise, croisé et attaché derrière. Chapeau de 
paille orné de velours noir et de bluets. 

Explication du Rébus da mois de Juillet. 

La probité est la vertu des pauvres, la vertu doit être la probité des 
riches. . 

RÉBUS. 



JOSEPHINE DESKEZ, oibbctricb. 


Typographie llenmijer. Uatignolloâ. 
bouitvarU «uérisur dt Parla. 
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EXPOSITION DE L’INDUSTRIE. 

(3* ARTICLE.) 

LES TISSUS. —LES GLACES. 

Un jour qu’Arkwright 1 attendait la pratique, il vit entrer un savetier 
dont la barbe épaisse, retorse et depuis longtemps négligée, sollicitait 
l’art du barbier. A la vue de ce menton inculte, Arkwright se récrie : 
a C'est un buisson! c’est un taillis! et pour un sou abattre toute cette 
luxuriante toison! mais il y a de quoi ébrécher le plus solide rasoir 
anglais! » Bref, Arkwright se refuse h dépouiller le menton formidable 
que lui tend le farouche savetier; mais celui-ci montre du doigt l’en¬ 
seigne et somme, au nom de la loi, le barbier récalcitrant de faire son 
devoir. 

Arkwright, moitié jurant, moitié riant, écorche avec son plus mauvais 
instrument le menton du savetier, qui, satisfait de la douloureuse opération, 
se met h causer avec le barbier. Le disciple de saint Crépin apprit alors 
qu’Arkwright, poussé par je ne sais quelle folle idée, se livrait secrète¬ 
ment h la recherche du mouvement perpétuel. Le savetier, dans son gros 
bon sens, lui demanda combien il gagnerait s’il résolvait le fameux pro¬ 
blème. Le barbier ne sut trop que répondre. « Eh bien ! fit son interlocu¬ 
teur, j’ai un ami qui s’cst occupé tout bonnement h créer une machine 
h filer du coton, il a réussi et il gagne de l’argent. » 

Arkwright voulut voir celte machine, et, avec ce coup d’œil que Dieu 
donne au génie, il reconnut que le problème de la filature du coton par des 
moyens mécaniques était encore h trouver. Dès lors, il semble s’en être oc¬ 
cupé sans relâche. Il vendit son établissement; et tout en faisant le com¬ 
merce de chevaux, il parcourut les manufactures d’Angleterre pour étudier 
les machines. A Warington, en 1767, il fit connaissance avec un horloger 
nommé John Kay. Il lui parla de l’objet de ses recherches et du résultat 
qu’il avait obtenu, Kay s’associa avec Richard, et ces deux hommes, qui 
allaient révolutionner l’Angleterre, s’adressèrent pour confectionner une 
petite machine h un mécanicien nommé Athecton. Ce chef d’atelier, à 

* Prononcez Okrait. 
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l’aspect peu brillant d’Arkwrigbt, refusa 4e se charger de l’affaire, mais 
consentit h mettre deux de ses ouvriers h la disposition de Kay et de son 
ami. Ce fut avec un aussi faible secours qu’Arkwright parvint h établir sa 
fameuse machine h filer. 

« Lorsqu’il imagina de substituer des cylindres tournants aux doigts des 
(lieuses, le produit annuel de la manufacture de coton, en Angleterre, ne 
s’élevait qu’ii 50 millions de francs; maintenant ce produit dépasse 
900 millions. Dans le seul comté de Lancastre, on livre tous les ans aux 
manufactures de calicot une quantité de fil que vingt-un millions de fi- 
Ieuses habiles ne pourraient pas fabriquer avec le seul secours de la que¬ 
nouille et du fuseau 1 . » Aujourd'hui Manchester h elle seule met en 
œuvre plus de 100 millions de kil. de coton, et ses machines h vapeur, 
réparties dans plus de quatre cents manufactures et usines, représentent 
la force de plus de 1Q,000 chevaux. 

Longtemps avant Arkwright, reconnaissons-le, John Wyatt, pauvre ou¬ 
vrier des environs de Lilcbfield, et Paql Lewis avaient inventé une machine 
h carder ; mais cette machine était trop grossière pour que l’on pût utile¬ 
ment l’employer, tandis qu’aujourd’hui, avec les machines perfectionnées 
d’Arkwright et celle de Hargrave, on file le coton d'une façon miraculeuse. 
En France, nos (dateurs livrent très-facilement au commerce des fils 
de coton e( des fils de laine, ces derniers, d’une beauté incomparable, por¬ 
tant le chiffre fabuleux de 350* ! Quelle filcuse faudrait-il pour obtenir Up 
tel fil, et h quel prix ce fil ne reviendrait-il pas?.. 

Mais n’oublions pas notre barbier. A peine eut-il créé sa machine, que 
topt le monde prétendit l'avoir inventée avant lui, il eut je ne sais combien 
de procès h soutenir, mais il tint bon et sortit vainqueur. Le 22 septembre 
1786, il reçut des lettres de noblesse et fut créé chevalier; il mourut dans 
|c Derbyshire, le 3 août 1792, laissant k ses héritiers une fortune de 3 
millions de revenu. O étrangeté du sorti Jacquard ne iaissa pour tout hé¬ 
ritage que sa médaille et sa croix ! 

La France resta longtemps en arrière pour la filature de colon ; c’est h 
peine si, en 1806, nos établissements pouvaient fournir du fil assez fip 
pqur entrer dans la fabrication des mousselines de Tarare et de Saint- 

* Fr. Ango. 

* Le numéro d’un fll indique combien de fois il faut 1,000 méires de ce fil pour peser un 
kilog. Ainsi, le chiffre 350 représente 350.000 mètres!... Pour montrer à quel travail délicat 
peuvent du reste sc livrer les machines, et quel prodigieux résultat l’industrie peut attein¬ 
dre, nous citerons les toiles métalliques Fabriquées à Schélestadt. M. Roswag lits avait exposé 
é Londres un échantillon qui portail 9,225 mailles an centimètre carré. 
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Quentin, et en 1819, elle accordait nne médaille d’or b M. A. Mille, de 
Lille, pour le filé du n° 200. Ce n’est que de cette année-lb que la France 
commença h fabriquer d’une manière un peu étendue les percales fines et 
les calicots. 

Cependant, avant cette époque, la France, dans cette grande indostrie 
avait eu, elle aussi, des hommes de génie. En première ligne, nous devons 
placer C.-P. Oberkampf, né b Veissembourg en 1738, fondateur des ma* 
nufaclurés de toiles peintes h Jouy, et de la filature de coton b Essonne, 
près Corbeil. Avant lui, on ne connaissait guère chez nous que les indien¬ 
nes et les toiles de Perse, qui étaient d’un prix considérable. Oberkampf 
vint b Paris b l’âge de dix-neuf ans, et avec bien de la peine, en 1759, il ob¬ 
tint du roi la permission de s’établir. Il avait b lutter contre les jurandes et 
les maîtrises, et ne possédait pour toute fortune que 600 livres; c’est 
avec cette somme si modique qu’il appela l’industrie dans la vallée de Jouy. 
Lb, dans une humble maison de paysan, il faisait pour ainsi dire tout par 
lui-méme; il était tour b tour dessinateur, fabricant de formes, impri¬ 
meur, chimiste et peintre. Peu b peu, il grandit, il appela autour de lui 
des milliers d’ouvriers, et dota la France d'une industrie magnifique. 
On évaluait b deux ou trois cent mille les personnes de différents âges et 
de sexe différents qui trouvèrent de l’ouvrage dans les manufactures qui 
s’élevèrent b l’instar de la sienne. 

Louis XVI voulut lui conférer des lettres de noblesse, il les refusa. Vint 
la révolution, Oberkampf vil ses établissements déserts, et ce ne fut pas 
sans peine qu’il échappa b la proscription et b la mort. Dès que le calme 
de l’intérieur permit b ce noble travailleur de se remettre b l’ouvrage, 
Jouy brilla d’une nouvelle gloire. Napoléon, visitant ce magnifique éta¬ 
blissement, détacha sa croix d’honneur et la posa sur la poitrine d’Ober- 
kampf. Plus lard, il lui dit ces paroles remarquables : « Vous, comme 
fondateur de Jouy, et moi, comme empereur, nous faisons tous deux la 
guerre aux Anglais. Vous les battez avec l’industrie comme je les bats 
avec les armes; mais... je l’avoue... votre mode de guerroyer vaut mieux 
que le mien !... » 

Oberkampf, empruntant aux Anglais les machines d’Arkwright et de 
Hargrave, forma la filature d’Essonne... En 1815, les ennemis dévastèrent 
ces établissements... Les ouvriers tombèrent dans la plus afTreuse misère... 

« Ce spectacle me tue ! » s’écria Oberkampf; il mourut en octobre 1815. 
Fin louchante après une si belle vie. 

A côté de lui, dans sa famille, Oberkampf avait eu le rare bonheur de 
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trouver un génie égal au sien, c’est de Samuel Widmer que je veux par¬ 
ler. Retenez bien tous ces noms, Mesdemoiselles, ce sont ceux des hommes 
qui ont fait la fortune de la France. Ce sont les pères de notre splendide 
industrie, ce sont les créateurs des forces et des richesses nationales! 
Accordcz-leur, je vous prie, dans votre bonne mémoire, une place b côté 
des poètes et des gagneurs de batailles ! 

Samuel Widmer, neveu d’Oberkampf, fut élevé sous ses yeux et initié 
par lui k tous les secrets de son art. Pour obéir k son oncle, le jeune 
Widmer dut, comme un simple ouvrier, exercer les différents métiers de 
la fabrique ; ensuite il étudia, sous les maîtres les plus habiles, la physi¬ 
que, la chimie et la mécanique; mais, dans cette science, il montra bien¬ 
tôt un esprit tellement supérieur et une imagination si féconde, que l’on 
peut dire qu’il dut tout k lui-même. Gr&ce k la chimie, il modifia com¬ 
plètement, par l’emploi de l’acide muriatique, le blanchiment des toiles; 
il inventa l’impression par les cylindres gravés. Il inventa nne machine 
k graver ces cylindres. 11 imagina de chauffer les teintures par la 
vapeur, et cette découverte, dont il ne fit pas mystère, modifia com¬ 
plètement, et de la façon la plus heureuse, tout le système de nos fa¬ 
briques. Il découvrit le vert solide d’une seule application. Mille autres 
découvertes s'attachent encore k son nom. Maître d’une belle fortune, 
honoré de l’estime publique, considéré comme une des gloires de no¬ 
tre industrie, k peine âgé de cinquante-quatre ans, il pouvait espérer une 
vieillesse paisible; mais l’excès de travail avait épuisé celte belle nature: 
Samuel Widmer, dans un excès de folie, se donna la mort. 

Que de noms n’aurais-jc pas encore k citer! les Lenoir, les Ternaux, 
les Depouilly de Paris, les Perrot de Rouen, les Koechlin, les Dolfus de 
Mulhouse, les Hartmann, les Haussman,elc.,etc., hommes de paix et de 
génie, qui ont si noblement fécondé les champs de l’industrie. Mais que 
dis-je, en présence de ces magnifiques produits de l’Alsace, de la Flandre, 
de la Picardie, de la Normandie, qui travaillent si merveilleusement le 
colon, n’est-ce pas k ces provinces même, si laborieuses, si intelligentes; 
k ces provinces tout entières, maîtres, contre-maîtres, dessinateurs, chi¬ 
mistes, ouvriers, que la France reconnaissante devrait décerner des cou¬ 
ronnes ! 

La pensée qui nous a guidé en rendant compte de l’Exposition, comme 
nous le faisons, n’a point dû. Mesdemoiselles, échapper k votre sagacité. 
Lorsque notre travail sera terminé, vous aurez une idée générale, non 
complète certainement, mais exacte, du génie de l’industrie; vousencon- 
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naîtrez la marche, les progrès, et vous saurez quels sont les hommes qui 
lui ont fait parcourir une route si rapide et si belle. 

C’est en vain que, dans les ouvrages les plus répandus, vous cherche* 
riez ces notions qui doivent, il en est temps, prendre place dans une bonne 
éducation. Croiriez-vous, par exemple, que, dans son interminable gale¬ 
rie, la Biographie universelle ne cite pas un seul des hommes qui ont doté 
la France de ses magnifiques manufactures de glaces? Et cependant, 
voyez h l’Exposition cette gigantesque glace de Saint-Gobain 1 * 3 et les pro¬ 
duits si remarquables en ce genre de la Belgique, de l’Allemagne, de l’An¬ 
gleterre, et dites-moi si ce n’est pas une honte que d’ignorer par quels 
travaux on est parvenu h obtenir cette pureté, cette transparence et cette 
grandeur, et quels sont les industriels qni ont amené l’art au point de 
pouvoir produire de semblables merveilles ! 

Nous avons donné dans ce recueil * un article fort détaillé sur cette belle 
industrie, dont nous ne dirons que quelques mots. La fabrication des 
glaces à Paris remonte à 1634. A cette époque Eustache Grandmontet Jean 
d’Autonneuil avaient obtenu un privilège du roi ; mais la manufacture 
marcha mal, elle ne faisait que souffler les glaces. Colbert reprit cet éta¬ 
blissement qui périssait, et tout changea de face. D’ailleurs, une grande 
découverte venait d’étre faite en 1688 : Lucas de Nohon ou Abraham 
Thcvart venaient d’imaginer le moyen de couler les glaces. 

Quelques mots vous feront comprendre l’immense distance qui sépa¬ 
rait le second procédé du premier, que l’on emploie cependant encore 
pour les glaces de petite dimension. 

Pour souffler une glace, un ouvrier prend, au bout d’une canne en fer, 
percée dans toute sa longueur, une certaine quantité de verre que, tour h 
tour, il souffle, réchauffe et agite jusqu’à ce qu’il ail obtenu un manchon 
ou cylindre d’une longueur et d’un volume déterminés par la quantité de 
verre dont il a chargé la canne. Cette première opération faite, on porte 
ce manchon dans un four chauffé à une certaine température, et le verre 
s’amollit. Le manchon, fendu dans le sens de sa longueur, s’aplatit et de¬ 
vient une surface plane, d’une épaisseur ’a peu près égale dans toutes scs 
parties. Quel travail pour les ouvriers souffleurs ! presque tous meurent 
jeunes, les yeux et les poumons brûlés ! 

Le coulage consiste h répandre sur une table de bronze la matière vi - 

1 La glace de Saint-Gobain exposée au Palais de l'Industrie a 18 mètres de superficie Elle 

est sans défauts. 

3 3* vol. du Magasin , page 137. Us Glaces, 
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trifiée par l’ardear du feu. Le flot du verre est retenu par des rebords 
adaptés h la table et calculés suivant l'épaisseur que l’on veut donner à 
la glace. Sur le verre ainsi répandu et tout enflammé on fait passer rapi¬ 
dement un rouleau de fonte, et l’on obtient ainsi une égalité parfaite dans 
toute l’étendue de la glace. 

La première fabrique de glaces coulées fut d’abord établie dans la rue 
de Reuilly, h Paris, vers 1694; mais dos motifs d’économie la firent trans¬ 
porter h Saint-Gobain. On polit pendant longtemps k Paris les produits de 
cet établissement célèbre; aujourd’hui celte opération se faits Cltauny. 

Les glaces de la France sont réputées les plus belles du monde ; mais 
depuis quelques années, ainsi qu’on peut s’en assurer k l’Exposition, la 
fabrique étrangère a progressé de la manière la plus rapide, sans avoir pu 
atteindre encore cependant aux dimensions et k la pureté des produits do 
la célèbre manufacture de Saint-Gobain. 

Après avoir parlé des glaces, dont vous faites, j’en suis sûr, Mesdemoi¬ 
selles, un usage très-modéré, vous ne serez point étonnées que je vous 
dise quelque chose des chkles, dont la fabrique française présente de ma¬ 
gnifiques échantillons. 

A. G. 


- -a > W I g» 1 - — 

HISTOIRE. 

«N 

PlIOCIONo 

( Explication do l'énigme historique. } 

L’histoire ancienne a, en général, peu d’attrait pour les jeunes personnes, 
et presque toutes, après avoir achevé leurs éludes, se hèlent d’oublier les 
Perses, les Grecs et les Romains. Celte indifférence n’aurait-elle pas sa 
source dans la méthode que l’on emploie pour enseigner la vie de ces 
peuples, dont on ne retrace presque jamais que les batailles et les vic¬ 
toires? L’élude de l’antiquité, j’en suis certain, aurait pour vous, Mesde¬ 
moiselles, plus de charme, si l’on s’appliquait davantage k vous faire con¬ 
naître les mœurs si curieuses d’Athènes et de Rome, et le caractère privé 
des grands hommes qui les ont illustrées. 

En vous racontant la vie de Phocion, je passerai donc rapidement sur 
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ses succès militaires» pour retracer plus longuement les épisodes de sa vie 
qui me paraissent propres k vous faire connaître ce célèbre Athénien. Il 
naquit environ 400 ans avant J.-C»; 9a famille était obscure, il fut dis¬ 
ciple de Platon et ensuite de Xènocrates» Dès sa jeunesse, il se fit remar¬ 
quer par ses bonnes mœurs ét par le soin eitrême avec lequel il repous¬ 
sait les superfluités de la vie< Pendant la guerre» il marchait toujours 
pieds nus k la tête de ses troupes ; il se oouvrait peu, et lorsque les 
soldats le voyaient vêtu plus qu’k l'ordinaire, ils disaient en riant : « L’hi¬ 
ver sera dur» Phocion est vêtu, » Les traits de son Visage étaient sévè 1 - 
res; il parlait peu et mettait tout son art k exprimer sa pensée lé plus 
clairement possible et dans le moins de mots possible. Un jour, un de ses 
amis, le rencontrant tout pensif, lui dit : « A quoi pedses-tu, Phocion t — 
Je cherche si je ne pourrai pas retrancher quelque Chose de ce que j’ai k 
dire au peuple athénien. » Et cependant, malgré, et peut-être k cause de Ce 
laconisme étudié, Démosthène redoutait i’éloquebce de Phocion» Lorsque 
celui-ci se levait pour parler, le grand orateur avait l’habitude de dire k sés 
amis : « Voilk la hache de mon discours qui se lève» » 

L’héritage de Phocion ne consistait qu’eh un petit champ qu’il cultivait 
de ses propres mains» Jamais il fie voulut aocroitre sfifi domaine, ét lors¬ 
que ses amis le pressaient de le fairè, sinon pour lui, du moins pour Seà eû-*- 
fants, il répondait : « S’ils Sqpt bons citoyens, ce champ Suffira k leurs 
besoins ; dans le oas contraire, je ne vdux pas accroître lêUté VlCeS par lés 
richesses» » 

Philippe, roi de Macédoine, n’essaya jamais de le corrompre, et Alexan¬ 
dre, son fils, qui le considérait comme un des plus grands hommes de 
son temps, chercha généreusement, lorsqu’il triomphait de Darius, k l’ar¬ 
racher k sa fière pauvreté. Il ldi envoya 100 talents*» Phocion demanda k 
ceux qui lui apportaient Celte somme pourquoi Alexandre lui offrait uh 
tel présent. « Parce qu’il t’estime le seul homme de bien de toute la 
Qrèce. — Qu'il me laisse doue tel que je lui parais» s Les messagers dit 
vainqueur des Perses ne s’arrêtèrent pas k ce premier refus, ils suivirent 
Phocion, dit Plutarque, jusqu’en sa maison, où ils trouvèrent la femme de 
celui qui, pendant tant d’années, avait Commandé les troupes d’Aihènes, 
occupée k pétrir du pain. Us insistèrent alors de nouveau, ët cherchèrent 
k lui faire honte de la misère dans laquelle il tetialt sa famille; mais lui, 
leur montrant un vieillard tout couvert de haillons qai passait dans la rué, 
leur demanda s'ils l’estimaient moins que PhOeiôft» Et eoiilrtïé lis éè té- 
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criaient, il leur dit : < Et cependant il vit de moins que moi... D’ailleurs, 
quand je prendrais cet argent, je ne m’en servirais pas, et tout ce qu’il en 
résulterait, c’est que l’on parlerait mal d’Alexandre et de moi. » D’autres 
offres plus considérables du roi furent encore repoussées. 

Pbocion fut marié deux fois. De sa première femme, l’histoire n’a gardé 
aucun souvenir; mais la seconde, par sa vertu, mérita dans diverses cir¬ 
constances les hommages spontanés du peuple. Une dame d’Ionie qu’elle 
avait reçue dans sa modeste demeure lui montrait un jour ses joyaux et 
ses bagues, et lui demandait h voir les siens. « Toute ma parure, lui ré¬ 
pondit-elle, est mon mari, qui, depuis plus de vingt ans, a été continuelle¬ 
ment élu capitaine des Athéniens... » 

Phocion fut peu heureux dans ses enfants. Son fils ne suivit point les 
traces de son père, et son gendre Chariclès fut accusé de s’élre laissé cor¬ 
rompre par les ennemis d’Athènes. Comme, dans cette circonstance, ce¬ 
lui-ci sollicitait l’appui de son beau-père, l’austère vieillard lui répondit : 
< Je ne te reconnais pour mon gendre, Chariclès, que lorsque tu fais des 
choses justes et honnêtes. » 

Dès qu’Athènes eut appris la mort prématurée d’Alexandre, elle crut 
que l’heure de la liberté était arrivée. Phocion s’opposa tant qu’il put h 
celte vaine espérance d’un peuple oublieux de sa faiblesse. Il le fit avec 
une telle vigueur que ses amis le prévinrept qu’il se ferait tuer. « C’est h 
tort que les Athéniens me feraient mourir, si je leur indique ce qui leur 
est utile; mais ils auraient raison de me mettre h mort, si j’agissais autre¬ 
ment. » Contraint par la volonté populaire de commander encore, quoi¬ 
qu’il eût quatre-vingts ans, il combattit comme un simple soldat, et tua de 
sa main le chef des ennemis. 

Les événements, comme l’avait pensé Phocion, ne tardèrent pas h prou¬ 
ver qu’Athènes avait eu tort de se réjouir de la mort d'Alexandre. Les 
Macédoniens cherchèrent h s'emparer du Pirée. Phocion voulait marcher 
contre eux ; les Athéniens, au lieu de courir aux armes, sommèrent l’il¬ 
lustre vieillard de rendre compte sur-le-champ de sa conduite. Ce fut en 
vain qu’il leur cria : a Commencez donc par sauver votre ville ! » Forcé 
de se réfugier dans le camp des Macédoniens pour éviter l’injuste fureur 
de ses concitoyens, il fut livré par ceux h qui il était venu demander un 
asile. Il parut devant le peuple avec un visage tranquille; au lieu de cher¬ 
cher h se défendre, il dit : « Je confesse vous avoir fait tort et mériter la 
mort; mais ceux qui sont avec moi n’ont commis nulle mauvaise action, 
pourquoi voudriez-vous les faire périr? » D’une voix unanime, Phocion 
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fut condamné h mort, on osa même parler de le livrer h la torture. 

Voici comment Plutarque raconte la fin de cet bomme justement cé¬ 
lèbre. 

Il y avait avec Phocion, Nicoclès, Tbudippus, Hegemon et Pythoclès. 
L'assemblée du peuple terminée, tous ces condamnés furent conduits en 
prison pour être exécutés. Le long de la route, ils embrassaient leurs 
parents et leurs amis, en se lamentant de leur infortune; mais Phocion 
gardait le même visage qu’il montrait naguère, alors qu’élu capitaine 
des forces athéniennes, il rentrait dans sa demeure aux acclamations du 
peuple. 

Quand ils furent en prison, Tbudippus, voyant la ciguë'que l’on broyait 
pour leur faire boire, se mit h s’agiter comme un désespéré, répétant que 
c’était une grande injustice que de le faire mourir avec Phocion. «Com¬ 
ment, lui répondit Phocion, la pensée de mourir avec moi ne te sou¬ 
tient-elle pas?... » Quelqu’un des assistants lui ayant'demandé s’il avait 
quelque chose h faire dire h son fils. « Sans doute, je lui ordonne de ne 
jamais chercher h venger ma mort. » 

Nicoclès, le plus cher de ses amis, le pria de permettre qu’il bût le poi¬ 
son avant lui; Phocion y consentit. Quand tous les autres eurent pris le 
poison, il n’en resta plus pour lui, et le bourreau déclara qu’il ne broie¬ 
rait plus de ciguë si on ne lui donnait 12 drachmes d’argent. Phocion 
attendait toujours; enfin, appelant un de ses amis, il le pria de donner au 
bourreau le peu d’argent qu’il demandait, puisqu’il Athènes on était forcé 
de payer pour mourir. 

Ainsi périt, h quatre-vingt-trois ans, ce grand citoyen, ce général si 
longtemps la gloire et le salut de sa patrie. Les Athéniens avaient défendu 
qu’il lui fût rendu des honneurs funèbres. « Mais un pauvre homme, 
nommé Conopion, qui avait coutume de gagner sa vie en brûlant les corps 
des morts, pour quelqoes pièces d’argent qu’on lui donna, prit les restes 
de Phocion et les emporia plus loin que la ville d’Éleusine, et, prenant 
du feu sur la terre des Mégariens, il les brûla. Il y eut une femme de Mé- 
gare qui, se trouvant lh par hasard avec ses servantes, releva un peu la 
terre h l’endroit où le corps avait été brûlé, et en fit comme un tombeau 
sur lequel elle répandit les libations religieuses; puis, recueillant les os, 
elle les porta dans sa maison et les enterra anprès de son foyer, en disant : 
« O cher foyer, je dépose en ta garde ces restes d’un homme de bien, et 
te prie que tu les conserves fidèlement pour les rendre un jour b la sépul¬ 
ture de ses ancêtres, quand les Athéniens auront reconnu leur faute. » 
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Eu effet, peu de temps après, Athènes, tardivement repentante, rendit 
des honneurs funèbres h l'illustre victime, et condamna h mort ses misé¬ 
rables accusateurs. 


— « 111 * 1 . . . Cjwr- 

POÉSIE. 

NOM 

LES ORPHELINS. 

Le vept inclinait la bruyère, 

La neige tombait b flocons, 

La nuit obscurcissait la terrç. 

Au loin grondaient les aquilons, 
a Perdus dans la forêt lointaine. 
Couverts de givre et de fripa,s, 

Qui vous guidera vers la plaine? 
Pauvres enfants, hâtez le pas. » 

Pleurant, ils cheminaient ensemble, 

Murmurant des accents confus : 

— Frère, dit l’un, comme je tremble! 
J'ai faim, j’ai froid, je n’y vois plus. 

Les chemins sont couverts de neige, 
Frère, discmoi, peux-tu les voir? 

— Frère, que le ciel nous protège I 

— Le ciel? hélas 1 il est bien noir! 

— N’entends-tu pas nn bruit de cloche 
Qui se balance triste et lent? 

Écoute! je crois qu’on s’approche. 

— Non, pauvre frère, c’est le vent! 
Asseyons-nous au pied du chêne, 

Le jour viendra... Mais tu gémis!... 

Ta pleures!... viens, que mon haleine 
Réchauffe tes doigts engourdis I 
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Ne pleure plus, allons, courage I 
Comme toi, snis-je pas transi? 

Le grésil frappe mon visage 
Et la bise me glace aussi ! 

Endormons-nous dans la prière, 

Le bon Dieu nous protégera... » 

Le lendeipain, près de leur mère, 

Un ange au ciel les éveillai... 

. L. Dr Joannes. 


RÉCRÉATIONS. 

L’INSTITUTRICE. 

(Suit© et fin.) 

Hélène interrompit Euphémie par des rires sardoniques et recommença 
ses plaintes. « Çipquante mille francs ! » Ce mot revenait sans cesse b sa 
^bouche sur fous les tons que peuvent prendre la colère et le regret. Eu- 
phémie contemplait avec stupeur cet être si jeune, et déjh dominé h ce 
point par le honteux amour de l’or. Elle songeait qu’avant de recueillir 
l’héritage qui l’avait enrichi, Evariste s’était dépouillé de son patrimoine 
pour faire h sa sœur une dot suffisante; et toujours la perspective du mal¬ 
heur que lui préparait une union mal assortie venait consterner Eu* 
phémie. 

— Je suis vraiment malade de colère, dit Hélène. Heureusement je vais 
me baigner : cela me remettra. 

. — Mais, dans ce moment, votre salle de bain a besoin d’être réparée. 

— Eh bien I j’irai autre part, ma mère me l’a permis. N'oubliez pas de 
prendre on livre amusant ; vous savez combien j’aime b vous écouler 
lire, 

— Aujourd’hui, cela me sera impossible. Depuis le jour où vous m’avez 
obligée à pie tenir dans un courant d’air, après m’avoir fait marcher très* 
vite, j’ai un rhume qui me déchire la poitrine. 

— Bon ! Cela ne vous fatiguera pas de lire seulement une heure ou deux. 
Allons, je vous en prie, je vous en conjure. 
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Euphémie songea que si elle ne lisait pas, Hélène s’en dédommagerait 
en la faisant parler continuellement, et lui imposerait ainsi autant de fa¬ 
tigue et plus d’ennui : elle se décida h emporter un livre. 

A la maison de bain, elles trouvèrent les peintres occupés k tout re¬ 
mettre k neuf. Une insupportable odeur d’essence s'exhalait de tous côtés. 

— Oh ! venez vous baigner ailleurs, dit Euphémie, cette odeur me fait 
mal, je serais certainement incommodée si je restais ici. 

— C’est fâcheux, mais c’est ici que maman m’a envoyée. 

—M me Linglar ne prévoyait pas que nous allions y trouver les peintres. 

— N’importe : aller plus loin me fatiguerait; il me plaît de rester, et je 
reste. 

A ces mots, prononcés d’un ton insolent, Euphémie fut vivement tentée 
de laisser 1k son élève et de retourner chez M" e Linglar pour loi déclarer 
qu’elle renonçait k sa place d’institutrice. Le devoir la retint ; elle ne 
pouvait laisser seule dans un endroit public la jeune personne qui lui était 
confiée. Elle l’accompagna donc. Sitôt qu’Hélène fut entrée, elle osa 
parler de la lecture qui lui était promise, et montra autant de surprise, 
en essuyant un refus, que si, par ses égards pour Euphémie, elle eût 
acquis le droit d’en attendre quelque complaisance. Pour se venger, 
elle resta dans le bain deux heures entières. Il fallut, pour l’en faire 
sortir, que M m * Linglar, inquiète, l’envoyât chercher par nne femme de 
chambre. 

A l’heure du dîner, Hélène, apprenant que sa mère était souffrante et 
ne se mettrait pas k table, s’écria avec humeur : « Ah ! voilk un prétexte 
pour ne pas me conduire au bal ce soir, mais nous verrons ! » En attendant, 
avec la gourmandise et la déraison d'un enfant elle profita de la liberté 
où elle se trouvait pour manger d'une pâtisserie qu’elle aimait beaucoup, 
mais qui lui faisait toujours mal. Toutes les représentations que lui adressa 
Euphémie furent inutiles. 

Après le diner, elle passa chez M ne Linglar pour la décider k venir au 
bal. M me Linglar refusa positivement ; non-seulement elle était malade, 
mais encore offensée de la scène qu’Hélène avait osé lui faire le matin, en 
apprenant le service qu’elle rendait k M“ e Sainville. La pauvre mère, aveu¬ 
glée sur l’affreux caractère de sa fille, reprenait un peu de clairvoyance 
quand sa sensibilité était blessée. Elle se plaignit k son tour, et finit par 
ordonner k Hélène de retourner auprès de sa gouvernante. 

On peut se représenter comment se passa celte soirée et tout ce qu’Eu- 
phémie eut k souffrir. Hélène lui parla continuellement pour l’empécher 
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de lire ou d’écrire; elle prétendit que sa manière de déchiffrer l’agaçait, 
et l’obligea de renoncer à profiter du temps qui lui était accordé pour cul¬ 
tiver son talent sur le piano; elle lui donna des vertiges en balançant 
continuellement sa chaise. Dans la conversation, il n’est sorte d'imperti¬ 
nence qu’elle ne se plut à lui lancer. Quand vous avez êli au spectacle, 
êtes-vous jamais entrée dans une loge ?... C’est un salon où vous ne pourriez 
pas être admise... Quoi ! votre père allait à la cour I Est-il possible !... Ma 
femme de chambre aune sœur institutrice... Je ne vais pas à prisent voir 
votre grand'-mire, mais j'irai quand je serai mariée, parce qu’alors on peut 
aller partout, etc. 

Enfin, l’heure du repos arriva, heure bien nommée pour la pauvre Eu- 
phémie ; elle la délivrait de sa persécutrice. Retirée dans sa chambre, 
contiguë h celle d'Hélène, elle ouvrit sa fenêtre, exposa h l’air sa tête 
brûlante et soulagea son coeur par des larmes silencieuses, bien silen¬ 
cieuses, car ces preuvesde douleur auraient été recuéillies par la méchan¬ 
ceté avec une joie qu’Euphémie ne voulait pas lui donner. Pauvre jeune 
fille! Elle pensait alors au temps oû elle vivait près des êtres sur lesquels 
ces mêmes larmes étaient toutes-puissantes, aux jours de son enfance, h 
ceux de sa première jeunesse ; h ces moments où, libre de chaînes, adorée 
dans sa famille, l’avenir se présentait h elle sous un aspect si riant ! Ah ! 
son père ! son noble père ! qu’aurait-il dit s’il l’avait vue assujettie aux 
caprices d’une Hélène? A celte idée, toute la fierté d’Euphémie 6e réveil¬ 
lait ; elle sentait aussi que les pénibles émotions qu’il lui fallait subir et 
maîtriser continuellement détruisaientsasanté. «Je mourrai ici, disait-elle, 
fuyonsde cette maison.» Maiscelterésolution fut détruite b l’instant même 
par l’image de son aïeule, livrée aux souffrances de la pauvreté. «Cependant 
si Hélène doit se marier bientôt, disait encore la jeune fille, je cesserai 
toujours d’être son institutrice... Oui, mais quitter M me Linglar avec mé¬ 
contentement, et de manière à jeter quelque jour sur le caractère de sa 
fille, ce serait renoncer aux soins qu’elle prendra sans doute pour me 
trouver une autre élève. II faut rester et tout souffrir... O ma chère aïeule ! 
quel sacrifice ! Ab ! si j’étais seule ! » 

Euphémie versa de nouvelles larmes, mais elle était résignée b replacer 
sa tête sous le joug. Avant de se mettre au lit, elle prit, avec un certain 
plaisir, un livre blanc sur lequel elle traçait chaque jour le récit des ac¬ 
tions par lesquelles Hélène avait manifesté son cœur et son esprit durant 
toute la journée. Ce livre, qu’Euphémie avait commencé dans l’intention 
de se rendre parfaitement compte du caractère de son élève, de réfléchir 


Digitized by <^.OOQLe 



MAGASIN 


366 

sur les moyens de le modifier, et pour observer s'il ne s’y manifestait pas 
quelque amélioration ; elle le continuait par habitude, peut-être aussi 
parce qu’elle trouvait du soulagement^ confier à ce confident discret toutes 
scs douleurs, toutes scs plaintes. 

Les événements de la journée furent consignés sur ce registre fatal, 
qu’Euphémie renferma dans un tiroir dont elle gardait soigneusement la 
clef. Ensuite elle pria Dieu d’éclairer a temps M. de Vàlcey, et bientôt 
elle s’endormit. 

Son sommeil fut interrompu par des cris effrayants : 

— J’ai le choléra, disait Hélène; c’est fini, je suis perdue, jé suis morte! 

Euphémie Tut debout h l’instant et trouva son élève en proie h de vives 

souffrances, mais son état ne présentait aucun des symptômes bien connus 
du choléra. 

— Rassurez-vous, lui dit-elle, vous souffrez seulement pour avoir 
mangé de cette tarte qui vous fait toujours mal. Je vais vous faire un peu 
de thé. 

— Non, non, je veux qu'on avertisse maman. 

— Y songez-vous? Elle est malade. 

— Ah bien ! moi, je souffre aussi et je veux être soulagée. 

— Louise et moi, nous vous donnerons tous les soibs nécessaires. 

Sans vouloir rien écouter, Hélène saute de son lit ^ court h uù cabinet 

de toilette, séparé seulement de l’alcôve de sa mère par une cloison, et 
frappe h coups redoublés. 

— Qu’est-ce que j’entends? Qu’y a-t-il? dit la voix de Linglar. 

— Maman, j’ai le choléra, et l’on ne veut pas vous avertir. 

A l’instant, M n ® Linglar parait, les pieds nus et la robe de chambre je¬ 
tée sur les épaules. 

— Un médecin! un médecin ! répétait Hélène. Me laissera-uon mourir 
sans secours? 

M Be Linglar, épouvantée, s’approche de sa fille, lui prend la main, lui 
fait expliquer ce qu’elle éprouve; alors elle respire. Persuadée, comme 
Euphémie, qu’il s’agissait d'une indisposition passagère, elle essaya de 
faire comprendre h la malade qu’il n’était pas nécessaire de troubler le som¬ 
meil de son médecin et des personnes qui iraient le chercher. Hélène cria 
à la durelc, h l’égoïsme, h l’avarice. Si l’on eût voulu la croire, c'était pour 
épargner le prix d’une visite que M""® Linglar, qui prodiguait l’or afin de sa¬ 
tisfaire les moindres caprices de son ingrate enfant, hésitait h lui procurer 
les soins que ses ridicules terreurs lui faisaient réclamer. Il fallut céder. 
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Voilà tout le monde sur pied : le cocher est appelé ; les chevaux sont mis 

là voiture ; le bruit, que les domestiques savent rendre intolérable, éveille 
tous les voisins, et chacun d’eux est frappé de l’idée sinistre que le cho¬ 
léra se trouve dans la maison qu’il habite. 

Le pauvre docteur venait de rentrer, excédé de fatigue : on sait quelle 
était, h l’époque de l’épidémie, la vie des médecins. Tiré de son premier 
sommeil par l’appel de M me Linglar, il surmonte sa lassitude, son épuise¬ 
ment pour obéir à son devoir, il se lève, se traîne chez elle... et trouve 
Hélène guérie. Un peu de thé, quelques verres d’eau sucrée avaient fait 
disparaître les symptômes qui l’alarmaient si fort. Le plaisir de voir la 
santé lui revenir inspirait h Hélène une gaieté folle. Elle eut le mauvais 
goût de rire aux éclats h l’arrivée du médecin. C’était, à son avis, chose 
fort plaisante que de lui causer le désappointement de trouver une per¬ 
sonne bien portante h la place de la mourante qu’il s’attendait h voir. Le 
docteur, homme fort âgé, pensait avec raison que si l’on a troublé le som¬ 
meil d’un vieillard, on lui doit au moins des excuses. Ces rires impertinents 
lui donnèrent de l’humeur, et, pour les punir, il s’amusa h feindre que, 
vu l’épidémie régnante, l’indisposition qu’Hélène venait d’éprouver n’était 
pas un mal h négliger. Il prescrivit la chambre, défendit expressément 
bals, soirées, spectacles et tout ce qui oblige à veiller tard. Hélène voulut 
inutilement se révolter contre cette ordonnance ; M“ e Linglar trouva dans 
sa tendresse même la force de résister aux volontés de sa fille, qui pensa 
devenir folle de colère. 

M. de Yalcey, attristé de ne plus voir Hélène, pria sa mère d’engager 
les deux malades h venir passer quelque temps à sa maison de campagne. 
Nous disons les deux malades, car depuis les funestes émotions que sa fille 
lui avait fait éprouver, M me Linglar était toujours souffrante. Elle ac¬ 
cepta l’offre de M m ® de Yalcey. Hélène était enchantée de cette invitation 
qui lui semblait de bon augure pour la réalisation de ses espérances am¬ 
bitieuses. Une seule chose la contrariait : son institutrice, pour laquelle 
elle ne pouvait souffrir qu'on eût la moindre attention, se trouvait au 
nombre des personnes invitées parM me de Yalcey. 

Les deux familles partirent ensemble. Le voyage fut très-amusant. On 
ne parla que de courses h cheval, de promenades en bateau. Hélène fut 
charmante de gaieté, de vivacité. A la vérité, elle ne pensait pas, ne réflé¬ 
chissait sur rien, n’avait que des idées fausses; mais elle déraisonnait 
d’une manière si divertissante! Son folâtre enfantillage formait un si heu¬ 
reux contraste avec la gravité des hommes que les éludés et les devoirs 
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d'Evariste l’obligeaient b fréquenter continuellement! U ne voyait plus 
que les agréments de cette jeune fille ; les tristes et sévères regards d’Eu- 
phémie n’étaient pas même consultés : Evariste ne s’occupa d’elle que 
pour rappeler h Hélène qu'elle l'oubliait entièrement, et ne lui laissait 
prendre, lorsqu’on fut arrivé, aucune part aux amusements de la soirée. 

Le temps était superbe. Les paysans, rassemblés pour exprimer leur 
joie de l'arrivée de M me de Valcey, dansaient sous ses fenêtres et tiraient 
assez imprudemment des fusées près d’une aile du cb&leau h laquelle les 
maçons travaillaient, et où ils avaient dressé un échafaudage. Au moment 
où l'on sc séparait pour aller se livrer au sommeil, M me de Valcey dit k 
demi-voix k M“® Linglar : 

— Ma chère amie, k quelle heure vous levez-vous? Je voudrais demain 
malin vous parler en liberté; j’ai k vous entretenir d’affaires importantes. 

— En parlant ainsi, elle regardait Hélène en souriant. Euphémie 
comprit qu’il s’agissait de ce qu’elle appelait la sentence d’Evariste ; 
elle en fut accablée de douleur. Rentrée dans l’appartement qu’elle 
occupait avec son élève, elle prétexta un mal de tête pour se retirer le 
plus tôt possible, et se félicita, comme k l’ordinaire, quand elle se trouva 
seule, de pouvoir se livrer en liberté k son chagrin. Son agitation était 
telle, que se croyant sûre de ne goûter aucun sommeil, elle mêla quelques 
gouttes de laudanum k l’eau qu’elle but avant de se mettre au lit. 

Tandis que son trouble la portait k ralentir l’activité de sa surveillance, 
Hélène, comme toutes les élèves d’un mauvais naturel, profitait de sa dis¬ 
traction pour lui désobéir et la mettre en faute. La chaleur était extrême ; 
Hélène voulut dormir les fenêtres ouvertes, et pour ne pas être surprise par 
son nstitutrice, elle verrouilla la porte qui se trouvait au pied de l’esca¬ 
lier intérieur par lequel on montait dans la chambre d’Eupbémie; cette 
chambre n’avait pas d’autre issue. Puis elle s’endormit avec délices, en 
songeant k la fraîcheur dont elle allait jouir durant toute la nuit et aux 
reproches qu’Euphémie recevrait pour lui avoir laissé goûter celte impru¬ 
dente satisfaction. Cette pensée n'était pas la seule qui l’occupât; elle 
aussi avait entendu les paroles adressées par M m ® de Valcey k M m “ Langlar, 
et elle se croyait certaine de se voir bientôt en possession de la fortune 
et du Yang auxquels elle aspirait; mais cette nuit devait amener de grands 
événements. 

Il n'était pas encore deux heures du matin quand Hélène fut réveillée 
par une clarté extraordinaire qui venait de ses fenêtres; elle se mit sur son 
séant, et, qu’on se représente son effroi ! des flammes s’élançant de la partie 
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do bâtiment qni faisait angle avec le corps de logis à l'extrémité doqnel sa 
chambre était située, passaient devant ses fenêtres comme un rideau de 
feu ; les étincelles volaient jusque sur son lit. Hélène s’élance hors de sa 
chambre en jetant des cris qui éveillent tout le château. On s’aperçoit du 
sinistre, la terreur est au comble; h l’horrible lueur qui se répand partout, 
chacun se sauve, chacun descend dans la cour. Les progrès du feu sont 
tels qu’on craint de ne pouvoir les arrêter. On se félicite au moins d’avoir 
sauvé sa vie et de voir ses amis en sûreté. M“® de Valcey presse son fils 
dans ses bras, M“® Linglar embrasse sa fille. Au milieu de ce tumulte, 
Évariste seul a la pensée de compter les assistants. 

— Et votre institutrice? Oû est-elle? demanda-t-il h Hélène. 

— O mon Dieu! s’éerie celle-ci, frappée du souvenir qu’éveille en elle 
cette question, comment aura-t-elle pu s’échapper ; hier, j’ai verrouillé 
sa porte. 

— Quoi ! vous ne l’avez pas éveillée en sortant ? 

—Je n’ai songé qu’à me sauver, répond sans rougir l’égoïste Hélène 
qui trouve sa conduite fort simple. 

— Juste ciel I Quel oubli I s’écrie Évariste indigné; et, repoussant vio¬ 
lemment Hélène qui veut lui barrer le passage, il court vers le château. 

— Où allez-vous? disait-elle; voulez-vous périr? Ah ! madame de 
Valcey venez retenir votre fils. 

M me de Valcey, occupée de donner des ordres h l’autre extrémité de la 
cour, ne se doutait pas de ce qui se passait; son fils, malgré toutes les 
représentations, rentra dans le bâtiment enflammé et pénétra, au milieu 
du plus affreux danger, jusqu’à la chambre où la malheureuse Euphémie 
échevelée, haletante, derrière cette porte qu’elle s'efforçait vainement 
d’ébranler, se voyait poursuivie par le feu dont la chaleur rendait déjà 
insupportables pour ses pieds les degrés sur lesquels ils reposaient. Encore 
une minute, elle périssait de la plus horrible des morts. Tout à coup la porte 
s’ouvre; Euphémie jette un long cri de joie, et reconnaissant son libérateur : 

— Ah! monsieur de Valcey, dit-elle, c’est vous! ce ne pouvait être 
que vous! Fuyez! fuyez! je puis à présent me secourir moi-même. 

Elle le croyait, mais la douleur que lui causaient ses pieds brûlés et le 
tremblement dont elle était agitée lui rendaient la fuite impossible. Éva¬ 
riste la saisit, l’emporta défaillante, et, se frayant un chemin à travers les 
débris enflammés, il revint dans la cour, où l’angoisse et la terreur des 
spectateurs étaient au comble. 

Hélène n'avait pas le cœur assez méchant pour ne point éprouver une 
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vive satisfaction en voyant sa gouvernante hors de l’épouvanta ble péri 
auquel sa lâcheté venait de l’exposer; mais ce hon mouvement fit bientôt 
place â un sentiment qui lui était plus habituel, l’envie. En songeant 
qu’Évarisle n’aurait pn faire pour elle-même plus qu’il ne venait de faire 
pour Euphémie, elle éprouva une colère secrète, et se refusa à donner 
aucun secours h M u * Dalmane, sous prétexte que les attaques de nerfs que 
la terreur laissait h la malheureuse jeune fille lui faisaientmal h voir. Cette 
affectation de sensibilité choqua M™ 8 de Valcey. 

—Eh bienl dit-elle, qu’on porte M IU Dalmane dans mon appartement ; 
je ne suis pas si impressionnable, et je lui donnerai des soins aussi 
attentifs que si j’en avais reçu d’elle. 

— Hélène sentit le reproche et ne s’en inquiéta pas; elle regardait son in¬ 
stitutrice comme si peu de chose, qu’il lui semblait impossible que de mau¬ 
vais procédés â son égard fussent jamais considérés comme un tort sérieux, 

Euphémie, saisie de la fièvre et du délire, était sans cesse poursuivie par 
le souvenir du danger qu'elle venait de courir. En remerciant son libéra¬ 
teur, elle exprimait, sans pouvoir connaître son indiscrétion, toute sa 
douleur de le voir se condamner h un malheur éternel par son mariage 
avec une femme peu digne de lui. M me de Valcey, étonnée, écoutait ces 
discours avec inquiétude, ne sachant s’il fallait les attribuer h la juste 
irritation que devait causer h Euphémie l’abandon où elle avait été laissée, 
ou bien â une opinion antérieure et plus réfléchie. Un hasard vint la tirer 
d’incertitude. 

Lorsqu’on était accouru au secours du château incendié, on avait jeté 
plusieurs objets par les fenêtres qui donnaient sur le jardin, entre autres 
choses les livres apportés par Euphémie. Dans le trouble où l’on était, tous 
ces objets ne furent pas ensuite recueillis fort exactement. M me de Valcey, 
en se promenant, trouva sous ses pieds un livre blanc, h moitié couvert 
d’une écriture si ressemblante h la sienne qu’elle le prit d’abord pour un 
des cahiers sur lesquels elle écrivait des extraits de ses lectures. Elle en 
parcourut plusieurs pages sans se rendre compte de ce que pouvait être 
celte espèce de registre, car Euphémie ne désignait les personnes que par 
des initiales. Quand M“ 8 de Valcey eut compris qu’elle tenait un journal de 
la conduite d’Hélène, elle en avait déjà lu assez pour connaître parfaitement 
le cœur et l’esprit de celle dont elle avait risqué de faire sa belle-fille. 
Combien elle rendit grâce au ciel qui l’avait éclairée h temps! Après avoir 
fait promettre h Evarisle de garder le secret sur une découverte qu’elle 
devait h une espèce de surprise, elle lui fit part de tout ce que lui avaient 
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révélé Ip délire d’Euphtfnÿie et cet écrit, si heureusement tsn^i ses 
yeux. 

Depuis je jour de l’incendie, Eyaristp se sentait déjà bien désillusionné 
sur le caractère d’Hélène; ce qu’il apprenait acheva de le détacher de cette 
jeune fille. Dès ce moment, il ne songea plus au mariage qu’il avait projeté. 
L'orgueilleuse Hélène, pour ne pas laisser supposer qu’elle éprouvait le 
moindre regret, se hâta d’accepter la ipain d’uq homme quj, sqqs aucun 
rapport, ne pouvait être comparé h Evariste. Aussi têt qu’elle fut mariée, elle 
ne se contraignit plus pour cacher ses vices et sa coquetterie; sa violence, 
sa méchanceté flrept le tourment de tpps ceux qui l’environnaient. Mais 
les regrets que lui inspirait le brillant établissement qu’elle avait manqué 
ne devaient pas être sa seule pumtioq. 

Depuis qu’Evariste se trouvait détrompé sqr Hélène, Euphémie était la 
femme pour laquelle il se sentait le plus d’inclination. II en fit j’avpo h sa 
mère. Aux yeux de M me de Valçey, le privilège que la fortune doit donner 
h un homme, ce n’est pas de prétendre h une grande dot, mais, gu contraire, 
de pouvoir s’en passer pour m> eD * choisir une compagne selon son cœnr. 
Elle approuva d’autant plus facilement le dessein de spq pis qu’Eupbémie, 
dépourvue de fortune, n’en avait pas moing pppr père un officier de haut 
rang. D’ailleurs, en lisant cet écrit qni lni avait dévoilé le caractère d’Hé¬ 
lène, e|le avait pénétré dans le secret de celui d’Euphémie. Les pensées, 
les réflexions qni accompagnaient le récit des gctions qn’elie condamnait, 
l’indignation que lui inspiraient des vices que tous ses soi ns pe pouvaient 
corriger, prouvaient gssez combien la gouvernas te était supérieure h l’élève. 

Hélène pensa mourir de dépit en apprenant qu'une personne qu’elle 
avait accablée de tant d’insolences allait prendre place an-dessus d’elle daqg 
la société. An. Sduvilili. 

■ ^*pi^S>S9< g> < WTTH i i — 

RODES. 

MM! 

PETIT COURRIER PES PEMOISELP& 

11®« ANNÉE. 

LETTRE XII. 

Septembre 18S5. 

A NOS ABONNÉES. 

Mesdemoiselles, 

La dernière quinzaine du mois d’août datera dans les annales de la mode.' 
Les toilettes les plus fraîches, les plus légères, les plus riches se sont heur- 
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lées dans tontes les fêtes offertes h S. M. la reine d’Angleterre. Son séjour 
était an spectacle si nouveau et si rare pour nous Français, que chacun 
suivait avec ardeur la souveraine de la Grande-Bretagne dans nos théâtres 
et nos palais. Les pages de notre histoire nous montrent peu de souve¬ 
rains anglais visitant la France en alliés. Édouard III, Henri de Lancastre 
y vinrent en conquérants. Henri VI se fit sacrer roi de France dans l’é¬ 
glise Notre-Dame. Henri VIII fut accueilli par François I er , lors de sa 
visite sur le continent, et avec une telle magnificence, que l’on donna h 
cette brillante réunion le nom do camp du Drap d’or; elle eut lieu entre 
Ardres et Gaines (1520). L’infortunée reine d'Angleterre, Henriette de 
France, vint cacher au Louvre ses douleurs et ses infortunes. Charles II 
« y traîna ses malheurs et ses espérances » ; et Jacques II, chassé du trône 
par sa fille et son gendre, termina pieusement sa vie dans le château de 
Saint-Germain. 

La reine Victoria a partout trouvé sur son passage de jeunes et gra¬ 
cieuses femmes, qui se sont parées de leur plus doux sourire et de leurs plus 
beaux atours pour recevoir l’alliée de la France. Socrate remerciait Dieu 
de ce qu'il l’avait fait animal raisonnable et non bête, homme et non 
femme. Je comprends la première action de grâce; mais pour sûr, en se 
voyant charmantes et couronnées de fleurs, en comparant leurs dentelles, 
leurs bijoux, au costume officiel des hommes, il y a bien des femmes qui, 
au bal de l’Hôtel de Ville, ne partageaient pas l’opinion du philosophe. 

La foule a peu respecté les robes ballonnées, les dentelles, les gazes, mais 
les curieux ne seraient pas satisfait si les salons n’étaient encombrés. Tout 
a donc été pour le mieux. Il y avait des toilettes charmantes, des fleurs en 
profusion. Comme nous ne sommes pas dans la saison des bals, je ne vous 
ferai pas, Mesdemoiselles, de descriptions inutiles. 

La mode ne varie guère ces deux mois-ci pour les toilettes de ville. Si 
le soleil est ardent, on choisit une robe de barége, de grenadine, une jupe 
de soie avec un corsage blanc. Si le vent d’automne vient h souffler, on 
retrouve une robe de taffetas de l’année passée et l’on attend les nouveautés. 
Les magasins en vogue offrent comme étoffe de transition le droguet de 
soie, étoffe assez chère, et toujours la popeline. Les étoffes soie et laine 
n’ont pas perdu de leur faveur, le gris mélangé h petits dessins est préféré 
aux autres couleurs. Je dois ajouter que celte couleur, qui paraît si solide, 
ne résiste pas aux taches d’eau ou autres, et qu’en se flétrissant elle devient 
d’un roux désagréable. 

Les volants ont une si grande vogue que je puis affirmer que l’on en 
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portera tout l’hiver. Le nombre n’en est pas limité. L’on en met depuis 
trois jusqu’à sept. Les bretelles, les revers, les berthes rondes d’il y a 
quelques années, les berthes-ch&les (voir la gravure de ce mois), sont les 
ornements choisis pour les corsages, qui se font indifféremment avec ou 
sans basques. Sur les robes de soie on pose des ceintures en ruban très- 
large à longs bouts flottants ; on les noue par devant. 

Les manches se font à volants, plates du haut, à petits bouffants ou 
à cloches superposées. Les robes décolletées ont reparu recouvertes du 
fichu Marie-Antoinette. Les corsages de dentelle noire sont plus en vogue 
que jamais, sur une robe soit décolletée, soit doublée de taffetas noir; on 
les zèbre de velours noir, et aussi de petites ruches de ruban de couleur 
pensée, gros bleu, vert, etc. Ainsi enjolivés, ils ne conviennent que pour 
le théâtre, grand diner ou petite réunion. 

Les sous-manches de tulle blanc bouillonné, attristée* de velours noir, 
sont décidément acceptées. On appelle ce mélange original. Quoique les 
Parisiennes en aient abusé comme robes, mantelets, chapeaux, om¬ 
brelle, etc.; je n’y suis pas encore accoutumée, je le place sur le même 
rang que la crinoline. 

Les cols restent assez grands. Les cols à pattes, qui s'attachent et se 
croisent sur la poitrine, vont régner tout l’hiver. 

Les jupons de dessous sont plus amples et plus empesés que jamais, 
ce qui n’exclut pas la crinoline. La broderie anglaise a perdu toute distinc¬ 
tion, lorsqu’elle est simple; mélangée de plumetis, elle a un air de nou¬ 
veauté. 

Les gants de Suède sont adoptés pour les toilettes négligées, les gants à 
deux boulons encadrant bien le poignet accompagnent les manches ou¬ 
vertes ; pour toilette on les prend couleur paille, abricot, vert d’eau ou rosé. 
On les brodes aussi en noir. 

Pour chapeau de transition, le crêpe est bien joli. Le crêpe vert orné de 
dentelle noire, avec tour de tête en fleurs blanches, est d’une grande dis¬ 
tinction. 

Je serai beaucoup plus savante le mois prochain sur toutes nos inven¬ 
tions de l'hiver. En fait de confections, les basquines en velours seront, 
m’a-l-on dit, au-dessus des collets, qui auront encore cependant très-bon air. 

Mon rôle de chroniqueuse de modes est terminé pour cette année; il me 
reste, Mesdemoiselles, un devoir bien doux à remplir, celui de vous re¬ 
mercier de la bienveillance inaltérable que vous ne cessez de nous témoi¬ 
gner par vos lettres si flatteuses. L’ardente bonté avec laquelle vous voulez 
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bien parler de totte journal est cause du nombre toujours croissant de ses 
abonnées. 

Placé, grâce b vous, et par le chiffre considérable de ses lectrices, et 
par son importance, h la tété des publications qui vous sont consacrées, le 
Magasin a adopté la devise : Succè» oblige; aussi chaque année cherchons- 
nous h améliorer et h embellir le recueil que tons avez pris sous votre 
patronage. Puissions-nous toujours satisfaire et même surpasser votre 
attente ! 

C’est avec bonheur et orgueil que je vous annonce que le numéro d’oc* 
tobre contiendra un véritable petit chef-d'œuvre de grâce et de mélodie, 
on opéra inédit de MM. Méry et Victor Massé, Les vers de M. Méry ont toute 
la délicatesse de ce charmant esprit, et M. Massé n’a jamais composé une 
musique plus fraîche et plus élégante, Pour faciliter la mise en scène du 
Prix de Famille, qui, cet hiver, aura les honneurs de bien des salons, nous 
y avons joint une gravure sur acier coloria, représentant une des scènes 
principales dans laquelle figurent tous les personnages; leurs différents 
costumes ont été dessinés avec une rare habileté. Voilà un progrès dont 
vous nous saurez gré, j’ose l’espérer. 

Au lieu d’une planche de crochet, véus en aurez deux, gravées eu noir. 
Enfin, au lieu de cinq grandes feuilles (double jésus) de dessins de brode¬ 
ries, patrons, etc., vous en recevrez six, et six autres (jésus ordinaire). 

Je me résume. Avec le Magasin nous vOus enverront l’année prochaine, 
commençant podr nous an mois d’octobre : 

1° 2 Aquarelles. 

2® 2 Sépias. 

3® 14 Gravures de modes. 

4* 1 Gravure sur acier (Coloriée) pour servir h la mise en scèno du 
Prix de Famille, opéra en un acte, paroles de M, Méry, musique do 
M. Victor Massé. 

5® 2 Gravures sur acier. 

6® 9 Albums de musique, par MM. Adolphe Adam, membre de l’Institut, 
Aschcr, Berlioz, Luigi Bordèse, Louis Clapissou, membre de l’Ins¬ 
titut, Félicien David, Louis Déliés, Pierre Dupont, Émile Euling, 
Maria Goldstadt, Masini, Victor Massé, Louis Massemaockers, 
Mozart, Richard Mulder, Victor Parizot, Alfred Quidant, Henri Ra¬ 
vina, Camille Schubert, J. Strauss (de Vienne), Eugène Talbot, 
Adrien Talexy, J.-B. Tolbecque, Musard. 

7® 6 Belles planches de tapisseries coloriées. 

8° 2 Planches de crochet. 
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9* I Planche de petite ouvrages or. 

10* 6 Feuilles (double Jésus) de dessins de broderies, patrons de gran¬ 
deur naturelle, ouvrages h l’aiguille, au crochet, filet, tricot, etc. 

11° 6 Feuilles (jésus ordinaire) de dessins de broderies-patrons. 

12° Il Rébus illustrés. 

Voilà pour la partie matérielle du Journal. Comme par le passé, nous 
nous efforcerons toujours, Mesdemoiselles* M me Desres et moi, de vous en¬ 
voyer les ouvrages les plus nouveaux, les modes les plus fraîches, les tra¬ 
vaux les plus variés; et je redoublerai, s’il se peut, de Soin pour vous les 
expliquer de la manière la plus nette et la plus claire : ce qui n’est pas 
toujours une tâche facile. 

Quant au Journal en lui-même, continuant h suivre le plan qu’il s’est 
tracé, il s’efforcera d’orner votre belle jeunesse de tous les enseignements 
dont elle est avide. Nos collaborateurs, pénétrés de l’importance du rôle 
délicat qu’ils ont h remplir, sont trop heureux de l'approbation de vos fa¬ 
milles pour jamais laisser tomber un mot qui puisse troubler la sérénité 
de vos chastes et sereines pensées. A cet égard» les dix volumes qui sont 
en vos mains, et qui nous ont valu de si doux remerciements, témoignent 
de la manière dont nous comprenons nos devoirs. 

■ Je ne sais si je me trompe » Mesdemoiselles, mais 11 me semble qu’en 
regardant chaque mois les envois du Journal, vous devez être quelquefois 
étonnées de tout ce que nous vous adressons. Je serais bien heureusé, 
Mesdemoiselles» si vous voulex bien en savoir quelque gré au bon goût 
de M me Desrez et h mou zèle, et être bien persuadées que nous nous effor¬ 
cerons toujours de mériter vos suffrages et la confiance si honorable que 
daignent nous accorder vos familles. C. Genevay. 


OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Petit chausson d’enfant dessiné sur la planche (n° 2 ). 

Le petit chausson se brode en sôutachô sut’ piqué blatte ou cachetàlre btafte oU bleu* 

Le bout du pied (les 4 D) se réunit pardetii plissa soufflet, indiqués par les deuis du des¬ 
sin. L'espace où se trouve le n® 9 est la semelle du chausson. Le talon se réunit par deux plis 
en Soufflet (les 4 C), comme le bout de pied, et l’on fait de plus une coulure, indiquée par les 
B, parderrière, comme aux pantoufles en tapisserie. Le dessus du pied se réunit par une cou¬ 
ture (A A). 
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On double ce petit soulier de marceline et ou te garnit d'un effilé ou d'une ruche en ruban. 
Il s'atiache sur le pied avec un petit nœud. Nous donnerons prochainement une petite bottine 
pour layette. 


Médaillons on camées en pâte de ris. 

L’on choisit du riz de Perse, le plue blanc possible: ce riz n'est jamais aussi blanc que ceint 
de la Caroline, qui n'est pas aussi convenable, parce qu’il est blanchi à la chaux. 

On met le riz tremper dans de l'eau tiède pendant vingt-quatre heures, ensuite on le fait 
cuire longtemps avec peu d'eau, pour obteoir une plie épaisse que l’on passe au tamis, afin 
d'extraire toutes les graines qui peuvent s'y trouver. On forme avec cette plte des espèces de 
boulettes ou de petites galettes, que l'on fait en les maniant de temps à autre pour que l'exté¬ 
rieur, en durcissant, ne forme pas croûte. L’on continue ce remauiemenl et ce séchage jusqu'à 
ce que la pâte devienne dure; il faut cependant qu’elle soit assez molle pour prendre une 
empreinte sous une pression convenable. On peut y ajouter un peu de dissolution de gomme 
adragante, la réussite en est plus certaine. Les Persans et les Indiens font avec cette plie, dure 
comme la pierre et l'ivoire, une quantité d’ouvrages au tour. 

On se procure ensuite de petits moules de plltre assez forts pour résister 1 la pression, et 
représentant en creux divers sujets, soit de camées, soit de saioteté. A Paris et dans les grandes 
villes les figurâtes vendent ces moules très-bon marché. En province et dans les campagnes, 
on pourra en acheter aux marchands de ligures de plltre, qui voyagent continuellement d'un 
bout de la France 1 l’autre. Enfin, lorsqu'on a choisi son moule, on pose dessus une boulette 
de plie, on la presse bien avec le pouce, de manière qu'elle s'imprègne de tous les dessins du 
moule; après quoi, 1 l'aide de la pointe d'un canif ou d'un couteau pointu, on enlève toute la 
plte inutile qui dépasse le moule et on laisse complètement sécher le camée ou le médaillon. 
Si le riz est convenable, la plte bien préparée, le travail donne une plte dure et cassante, 
comme le biscuit de Sèvres, mi-transparente et d'un Uanc bis particulier. 

Avec des camées l’on peut former des bracelets, des boucles d'oreilles et autres bijoux. 
Pour les autels, l'on obtient aussi de charmants médaillons bien plus jolis que ceux en plltre. 

Guirlande soutache, dessinée sur la planche (n° 1). 

Pour les jeunes enfants, on brode cette guirlande sur une robe courte de piqué blanc. La 
jupe a trois lés. Le dessin se brode au-dessus de l’ourlet. Pour les petites basques, la berlbe 
et les manches, il faut broder S mètres 50 c. à 3 mètres de guirlande, seloo la taille de l'enfant. 
Le talma pareil prend 1 mètre d'étoffe. Ce petit vêtement, tout dessiné, est du prix de Si francs 
sur piqué, petits grains, gros grains ou façonné. La robe seule coûte 16 francs. On encadre le 
dessin, manches, bretelles et basques, d'un feston mat. 

Nos abonnées trouveront dorénavant chez M. Himmes tous les ouvrages de broderie des¬ 
sinés sur nos planches : dessinés, échantillonnés ou terminés, selon leur désir. 


Teinture de la mousse naturelle, pour corbeilles, foyers, fruits 
et jardinières, etc. 

Lorsque l'on a fait ramasser la quantité de mousse que l'on désire teindre, on lave le tout en 
grande eau, on fait sécher, on choisit les brins les plus longs, les plus beaux, et Ton fait des 
paquets parcalégorie. Après le triage, on procède à la teinture. 
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leinture verte. 

Von met dans une chaudière ou chaudron la quantité d’eau nécessaire au volume de 
mousse que l’on veut teindre; on ajoute du curcuma (terra mérita) et un peu d’alun (environ 
une once par livre de drogue) ; on fait bouillir le tout pendant une demi-heure on trois quarts 
d'heure environ; on retire du feu, on tire à clair la teinture jaune et on ajoute, pour lui donner 
la couleur verte, du bien en liqueur. On verse ce bleu avec précaution jusqu’à ce qu’on ait 
obtenu un vert ni trop bleu ni trop jaune. Cette nuance trouvée, et tandis que la composition 
est encore chaude, on y plonge la mousse naturelle en la chargeant de' poids assez lourds, afin 
qu’elle s’imprègne également partout de la couleur ; enfin, on la laisse baigner deux ou trois 
heures jusqu’à ce qu'elle ait pris un vert bien foncé ; seulement alors on la retire, on la fait 
sécher à l’ombre, puis on la met en paquet pour la conserver. 

Teinture en brun. 

Pour le brun, on fait une décoction de ùrésil, bois rouge qn’emploient les teinturiers, du bois 
de Sainte-Marihe ou de Sainte-Lucie, que l’on mélange avec de l'eau et de la couperose verte, 
au lieu d’alun. On fait bouillir une heure, on tire à clair, comme pour la teinture verte. Si l’on 
désire que la mousse soit brun rougeâtre, on n'a qu’à la faire infuser dans la teinture aussi 
longtemps que pour le vert. Pour l’avoir plus foncée ou couleur tabac, on ajoute à la teinture 
de Brésil un peu de la teinture verte expliquée ci-dessus, ou si l'on veut aussi, du bleu en 
liqueur, qui donne une teinte plus noirâtre. 

Le reste de l’opération est comme pour le verL II faut toujours teindre chaud, bien sécher 
à l’ombre et mettre en paquet. 


Explication do la i ,f feuille de broderie et patrons. 


t. Guirlande soutache pour robe d’enfant, 
talma. pelisse ; peut se broder sur toute 
étoffe en chaînette ou en soutache. ( Voir 
aux ouvrages.) 

S. Petit soulier d’enfanl t à faire sur piqué 
ou cachemire. (Voir aux ouvrages.) 

8. Pelote au plumetis, sur mousseline on 
batiste; les points d'échelle sont indi¬ 
qués par des barres dans le milieu des 
feuilles. La pelote est encadrée dans un 
point turc. On entoure la pelote d'une 
ruche de Valenciennes, cousue au point 
turc et surmontée d’une ruche de ru¬ 
ban, et l'on orne d’un nœud chaque coin 
de la pelote. 

4. Bonnet à trois pièces pour petit enfant. 
Broderie anglaise et feston, point de rose 
sur jaconas avec colon n° 30. Plumetis 
et feston sur batiste et mousselioe avec 
coton n* 40. Le rang d'œillets sert de 
coulisse, en passant de l'un dans l’autre 
un petit ruban de fantaisie. 

i. Passe du bonnet. 

8. Pale de la vierge. Se brode au plumetis 
sur batiste ou mousseline. On trace avec 
du coton n«30 et l’onbrode avec du n° 50. 


On peut aussMa broder au passé sur ve¬ 
lours ou sur soie ; le chiffre, en or ou eu 
argent. 

7. Mouchoir au feston simple et feston point 
de rose. On trace avec du colon n° 24; 
on brode avec du 40. Ces mouchoirs 
coûtent, tout dessinés, de 5 à 7 francs. 

8. Coin de mouchoir à ourlets. Plumetis. 
L’ourlet doit être de la hauteur de la 
guirlande; on brode dessus, et l'on dé¬ 
coupe après ce qni se trouve dans l’in¬ 
térieur du mouchoir. 

9. Semé au plumetis pour manches bouf¬ 
fantes, 60 centimètres sur 40 cent, de 
mousseline par manche. Coton n° 40. 

10. Entre-deux pour poignet de la manche. 
11 est bordé dans le bas par un feston 
point de rose, et dans le haut, par des 
brides point d’échelle. 

It. Petit écusson. Feston, avec les lettres A 
N enlacées. 

18. Ecusson. Feston et pois, avec les lettres 
A. JW. 

13. M . P . Plumetis. 

14. K. B. Id. 

15. A. B . Id. 
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Explication de la a* feuille de broderie et patrons. 


t. Mouchoir au pluroelis. Le cœur des roses 
esl orné de jours; les raies dans les 
feuilles et les boulons indiquent les 
points d*£chelle. Ce mouchoir se brode 
sur batiste linon. Coton n° 30 pour bour¬ 
rer, 60 pour broder. 

t. Devant d'une chemise (Thomme. L’our¬ 
let et le morceau rapporté sont indi¬ 
quas. 

8. Moitié de la pièce du dos. 

4. Poignet à l'anglaise, se relevant sur le 
bras. Les boutonnières sont indiquées. 

6,6, 7. Poignets et cols de formes diffé¬ 
rentes. 

8 * Col au feston. $ur jaconas, on festonne 
les ronds en œillets. Sur mousseline on 
fait des pois. Les lignes entre les feuilles 
se font an feston. L’étoffe doit être 
découpée en dessous. Ce dessin, quoique 
très-facile et peu long, produit beaucoup 
d'effet. 

0. Garniture assortie pour les manches. On 
prend de la mousseline de UO cent, de 
large; t mètre 20cent, suffit pour du ja- 
conas. 

10. Entre-deux assorti. Il doit être brodé 
dans le sens de la lisière. 


fl. Ecusson facile, avec les lettres. /C, plu* 

métis, 

18 . Elena . Plumctis. 

13. Angéline. Id. 

14. Zélie. Id. 

15. Alzina. Feston. 

16. Aline. Id. 

17. Florin*. Id. 

16. Olympe , Id. 

10. Yella. Plumctis* 

20. Delphine . Id. 

2t. Victoire . Id. 

22. Léontine. Id. 

23. Flora . Id. 

24. Amkie. Id. 

25. F. M. Plumctis. Point d'arme* 

26. M. F. Id. 

27. L. Plumctis. Feston rose. 

2B. Katalie . Id. 

29. L. C. Id. et pois. 

30. E. G . Id. 

31. A . M. Feston. 

32. 7. P. C., enlacées. Plumctis. 

33. B. S. L, id. Id. 

84. A. S . L, td. Id. 

35. F. P. N , id. Id. 

36. Dessin d'une garniture. Crochet à jour. 


Explication la gravure da modes. 

Toilette de jeune femme. Robe de taffetas à trois volants ; les cloches des manches, les 
basques et les bretelles sont ornées, comme la jupe, de passementerie à damier de velours, 
bordée d'une petite dentelle noire. Corsage boutonné et montant; un nœud de large ruban à 
bouts Oollanis est attaché au bas du corsage. Col de dentelle. Manches bouillonnécs en den¬ 
telle, enjolivées de velours noir. Bonnet de dîner ou petite soirée. Gant* à deux boulons. 

Toilette qe jeune fille de dix-ouit ans (concert, grand dîner, petite soirée). Robe de 
taffetas ou de grenadine à disposition. Corsage à pointe, orné d'une berthe-chftle croisant sur 
la poitrine et venant se nouer derrière h la ceinture. Chemisette de mousseline. Jupe à volants; 
le volant du haut se monte avec la jupe. Un effilé assorti garnit la berlhe et les volants. 

Toilette dp. jeune fille de dix a quinze ans. Robe de tarlatane ou de barége. Corsage 
montant. Ruche de tulle illusion autour du cou. Bretelles en vclour noir, rattachées sur la 
poitrine et dans le dos par trois échelles de velours. Quatre nœuds à bouts flottants termi¬ 
nent ce corsage de dessus, que l'cn ajuste sur la jeune fille. La jupe est doublé à large ourleL 
Bottines roses. Coiffure de velours noir. 

Explication da Rêbas da mois d’AoAt. 

Ne dédaignez pas mes conseils, le bonheur vous attend. 

►SW 

JOSÉPHINE DESREZ, directrice. 
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